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Argentine,  Cliili,  Pérou),  par  G.  de  Créqui  Montkort  et  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 
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P RÉ  FAC K 


A la  lin  du  xv®  siècle,  la  dccouverlc  de  l’Amérique  ouvre 
maguifiquemcul  les  temps  iioiiveaiix.  En  doublant  la  surl’ace 
du  monde,  elle  dovdde  eu  même  temps  le  champ  de  l’activité 
humaine.  « La  série  des  transformations  caractéristiques  de 
l’esprit  moderne,  a dit  excellemment  Emilio  Castelar,  s’an- 
nonce et  commence  par  cette  capitale  transformation  : la 
transformation  de  l’espace,  qu’opèrent,  sur  le  globe  terrestre, 
le  génie  de  Colomb,  et,  dans  les  mondes  célestes,  celui  de 
Copernic,  » 

A l’œuvre  de  la  découverte  succède  l’œuvre  de  la  con- 
quête, qui,  commencée  au  Mexique  par  Cortès,  continuée  au 
Pérou  par  Pizarre,  se  prolonge  pendant  la  majeure  partie  du 
XVI®  siècle. 

Presque  en  même  temps  que  la  conquête  commence  l’étude 
de  l’Amérique  et  des  deux  grands  empires  mi-civilisés,  que 
deux  aventuriers  de  génie  venaient  de  donner  à l’Espagne. 
C’est  Bernardino  de  Sahagun,  c’est  Bernai  Diaz  del  Castillo, 
qui  nous  font  connaître  les  Etats  et  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
Espagne'^  c’est  Pedro  de  Cieza  de  Leon,  qui  nous  donne  la 
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chronique  de  VEmpire  des  Incns.  Puis,  pendant  trois  siècles, 
toute  une  légion  d’écrivains,  avec  des  mérites  divers,  se 
donnent  la  tâche  de  dévoiler  à l’iMirope,  avide  de  les  con- 
naître, les  secrets  de  ces  mystérieuses  régions.  Enlin  au  com- 
mencement du  XIX®  siècle,  s’ouvre  l’èrc  des  voyages  véritable- 
ment scientifiques,  accomplis  par  une  élite  de  savants. 

Le  célèbre  voyage  d’Alexandre  de  Ilumboldt,  accompagné 
par  notre  compatriote  le  botaniste  Aimé  Bonpland , ouvre 
cette  série  d’expéditions  dont  la  science  est  le  seul  but.  Puis 
viennent  Alcide  d’Orbigny,  Tschudi,  Markliam,  de  Gaslel- 
uau,  \\  eddell,  Wiener,  Crevaux,  etc. 

L’œuvre  scientifique  de  ces  illustres  voyageurs  naturalistes 
a été  heureusement  continuée  par  une  mission  française.  En 
eiïet,  grâce  au  concours  de  savants  spécialistes,  MM.  G.  de 
Gréqui  Montfort  et  E.  Sénéchal  de  la  Grange  ont  organisé 
une  très  importante  expédition  que  le  Ministère  de  l’Instruc- 
tion publique  voulut  bien  honorer  de  son  haut  patronage, 
(œtte  Mission  ne  comprenait  rien  de  moins  que  l’étude  des 
llauls-Plateaux  boliviens  dans  les  dilférents  domaines  de  la 
géologie,  de  la  zoologie,  de  l’anthropologie,  de  la  linguis- 
tique et  de  l’archéologie,  depuis  le  lac  Titicaca  au  Nord,  jus- 
qu’à la  région  de  Jnjny  au  Sud.  Elle  se  proposait  d’élahlir 
par  scs  propres  recherches,  dans  le  présent  et  dans  le  passé, 
un  lien  entre  les  travaux  scientifiques  dont  le  Pérou  et  l’Ar- 
gentine avaient,  de  part  et  d’antre,  été  l’objet. 

M.  le  docteur  Ghervin  nous  appoide  aujourd’hui  un  long 
travail  en  trois  volumes,  consacré  à l’anthropologie  bolivienne. 
G’est  une  excellente  contribution  à l’œuvre  immense  de  la 
Mission  française.  Les  Ilauls-Plateaux boliviens  sont,  comme 
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on  le  sait,  occupés  par  deux  1res  importants  groupes  de 
population  auxquels  les  Es|)agnols  du  temps  de  la  conquête 
ont  impose  les  nomsd'Aymaras  cl  de  ()uccluias,  (pi’ils  portent 
encore  aujourd’hui. 

Môme  après  Alcide  d’Orbigny,  celui  de  tous  les  voyageurs 
(pii  ont  le  mieux  étudié  les  populations  indigènes  de  la  Boli- 
vie, il  restait  encore  à glaner  dans  le  domaine  anlliropologi([uc. 
Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d’autres,  les  documents  et  les 
travaux  de  la  Mission  française  complètent,  [ii’éciscnt,  rccti- 
tient  même,  sur  certains  points,  l’anivre  de  ses  devanciers. 

Spécialiste  éminent  dans  cette  branebe  des  sciences  natu- 
relles (pi’cst  l’antbropologic,  nul  n’était  mieux  (jualifié  (jue  le 
docteur  Cbervin  pour  raccomplisscmcnt  de  la  tâcbc  dont  il 
s’est  si  brillamment  acquitté. 

Il  commence  cette  longue  élude  par  un  coup  d’ceil  rétros- 
pectif sur  l’cLMivre  des  anciens  voyageurs.  Dans  un  habile 
résumé,  il  expose  leur  manière  de  voir,  avant  de  tirer  parti 
pour  lui-même  de  l’ample  moisson  de  documents  recueillie  et 
rapportée  par  la  Mission.  Puis,  il  aborde  la  répartition  géo- 
graphique des  tribus  indiennes  dont  il  nous  fait  connaître  les 
iiKjeurs,  rinduslric  et  la  mentalité  dans  un  questionnaire 
extrêmement  nourri  et  particulièrement  captivant. 

Dans  cette  étude,  M.  Cbervin  devait  trouver, •chemin  fai- 
sant, la  troublante  énigme  de  Velhno()énie.  Il  n’a  pas  craint 
de  l’aborder  et  il  lui  seml)lc  cpi’étant  donnée  la  prodigieuse 
anli(]uité  de  rbonime  en  Améri(jue,  c’est  peut-être  le  nou- 
veau continent  qui  est  véritablement  l’ancien. 

De  même,  à l’autre  extrémité  de  S(^n  domaine,  il  tient  à 
nous  donner  le  tableau  de  la  vie  démographique  et  sociale  de 


la  Bolivie,  sc  rappelant  que  tous  ces  problèmes  sont  liés  et 
cpie,  suivant  le  mot  d’Emile  Levasseur,  « la  vie  d’une  nation 
est  un  ensemble  très  complexe  de  phénomènes  cpii  sont  dans 
nue  étroite  dépendance  les  uns  des  antres  ». 

C’est  après  avoir  arrêté  par  une  série  d’études  générales 
l’esprit  de  ses  lecteurs  aux  ])roblèmes  spéciaux  de  son  étude 
({lie  M.  Cliervin,  abordant  délinitivement  ceux-ci,  cx])osc  les 
méthodes  d’anlhropométrie  et  de  photograjiliie  métrique  dont 
il  s’est  servi  et  dont  il  montre  tonte  l’importance  parles  excel- 
lents résultats  qu’il  en  a tii'és. 

Enfin,  dans  une  partie  consacrée  à l’étude  des  collections 
anatomiques  recueillies  par  la  Mission,  dans  des  sépultures 
généralement  précolombiennes,  il  nous  met  an  courant  des 
méthodes  de  craniométrie  photographi({iie  qu’il  a créées.  Par 
leur  sim|)licité  et  leur  exactitude,  celles-ci  sont,  croyons-nous, 
a|)j)elées  à se  généraliser  dans  les  laboratoires  anthi-opolo- 
giqnes  et  dans  les  milieux  scienlitiques  où  rem[)loi  de  la  {)ho- 
togTaj)hie  est  d’un  usage  constant.  Mais  nous  n’avons  anenne 
compétence  ])Our  discuter  ces  questions  d’ordre  exclusive- 
ment technique,  et  nous  n’anrions  point  accepté  riionnenr  de 
jirésenteran  {public  le  livre  de  M.  Cliervin,  s’il  n’y  avait  })oint 
conijiris  des  documents  ini{)ortanls  sur  deux  points  (jiii 
louchent  aux  sciences  économicjues  et  sociales.  C’est  la  cpies- 
tion  du  métissage  et  celle  des  conséquences  de  l’habitat 
Inimain  à des  altitudes  de  jilns  de  4.000  mètres. 

Sur  ce  second  point,  M.  Cliervin  montre,  jiar  des  observa- 
tions indiscutables,  que,  si  l’homme  d’origine  européenne 
jient  vivre  sur  les  Hants-Plaleanx  de  l’Amérique  du  Sud,  il 
ne  fait  qn’y  végéter  au  jioinl  de  vue  biologi({iie.  Tandis  que 
l’homme  américain  vit  sans  dilïiculté  à 4,000  on  il. 000  mèlres, 
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riiomine  de  souche  eiirojiéeniie  n’arrive  à s’affranchir,  ni  pour 
lui,  ni  pour  ses  descendanis,  des  accidents  redoutables  qui 
inenacent  la  vie  aux  très  hautes  altitudes.  M.  Ghervin  montre 
(ju’il  ne  s’agit  pas,  dans  l’espèce,  de  la  ([uestion  de  l’acclima- 
tement, mais  de  conditions  ethniques  spéciales  et  caractéris- 
ti([ues  des  races  aborigènes. 

ht  cette  constatation  particulière  conduit  nécessairement 
à des  observations  plus  générales  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles se  présente,  aux  diverses  époques  et  dans  les  dille- 
rentes  parties  du  monde,  ce  grand  })roblème  du  métissage, 
de  la  fusion  des  races  de  riiumanité. 

Au  Nouveau  Monde,  dès  les  premiers  temps  de  la  décou- 
verte, la  question  des  métis  est  posée  par  les  faits  : les  femmes 
espagnoles  sont  en  très  j)etit  nombre.  11  n’y  a aucune  antipa- 
thie instinctive  entre  les  deux  races.  La  civilisation  de  l’em- 
pire de  Monlézuma  et  celle  de  l'empire  des  Incas  ne  sont  pas 
tellement  inférieures  à celle  des  Européens  du  xv®  siècle  (ju’il 
y ait  une  dilïiculté  grave  d’accommodement  récipro(jue.  Les 
Conquistadores  favorisent  donc,  de  tout  leur  pouvoir,  le  rappro- 
chement. Cortès  s’accoutume  parfaitement  au  milieu  indigène 
et  encourage  les  mariages  de  ses  lieutenaids  avec  les  hiles 
des  caciques.  Le  gouvernement  de  la  métropole,  à son  tour, 
adopte  les  mêmes  vues  ; il  voit  les  protits  économiques  et 
politiques  qu’il  peut  tirer  des  unions  entre  Indiens  et  Espa- 
gnols et  encourage  son  développement  : et,  peu  à i)eu,  au 
Mexique  comme  au  Pérou,  s’opère  entre  les  deux  races  une 
large  et  féconde  fusion. 

Au  Brésil  il  en  est  de  même,  malgré  le  trouble  que  l’élé- 
ment noir  semble  devoir,  pendant  assez  longtemps,  apporter 
dans  le  développement  de  l'élément  ethnique  nouveau. 
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Là,  comme  ailleurs,  le  mélis  — ayant,  à la  fois,  en  partie 
la  résistance  physique  des  races  indio-èncs,  en  partie  aussi 
les  (pialités  intellectuelles  de  la  race  blanche  — devait  jouer 
un  rôle  décisif  dans  le  penplement  de  rAinériqnc. 

Kn  mcttanl  en  lumière  les  causes  qui  ont  déterminé  la  soli- 
dilé  ethnique  des  nations  issues  de  la  colonisation  espagnole 
ou  poi'lugaisc  aux:  xvi®  et  xvii*^  siècles,  M.  Cherviii,  du  même 
coup,  a vivement  éclairé  les  obstacles  que  rencontre,  de  nos 
jours,  le  problème  de  la  colonisation. 

Au  xx*^  siècle,  les  i-aces  indigènes,  dans  les  régions  encore 
ouvertes,  sont  beaucoup  plus  éloignées  de  la  civilisation  euro- 
péenne que  ne  l’étaient,  au  temps  de  la  Reuaissancc,  les 
peuples  du  Mexi([ue  et  des  Andes.  L’abîme  s’est  creusé,  par 
les  prodigieux  développements  des  découvertes  scientifiques, 
entre  ceux  qui  relèvent  de  la  culture  européenne  et  ceux  qui 
n’y  ont  en  aucune  part. 

Si  des  unions  passagères  se  forment  dans  certaines  colo- 
nies, au  caprice  du  colon' ou  du  soldat  européen,  elles  sont  si 
j)récaires,  elles  olfrent  un  tel  caractère  d’inégalité  et  d’injus- 
tice, elles  donnent  un  tel  signe  d’asservissement  d’nne  des 
deux  l'accs,  (pi’cllcs  contribuent  plutôt  h aggraver  le  désac- 
cord cl  meme  l’hostilité  entre  les  deux  groupes  d’êtres  humains. 
Ni  au  X uns,  ni  aux  autres,  l’idée  ne  vient  d’iin  foyer  cominnn, 
le  désir  de  fonder  une  famille  où  se  mêleront  les  deux  sangs, 
l’espoir  d’une  descendance  où  se  confondront  les  traits  des 
ancêtres,  où  s’é(|uilibreront  leurs  aj)titudes  physiques,  leurs 
tcndauces  intellectuelles  et  morales,  où  se  fixera  le  type  d’un 
peuple  nouveau,  l'if  ce|)endanl,  n’esl-elle  ))as  la  condition 
même  du  dévelo|)pcmcnt  des  colonies  nouvelles,  la  seule 
garantie  possible  de  leur  avenir? 
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Il  faut  remercier  M,  Ghervin  d'avoir  adiré  ralteniioii  sur 
ces  problèmes.  Ou  voit  qu’avec  lui  raiilliropolo<>ic  ii’csl  pas 
seulement  une  branche  de  riiisloirc  nalurelle  de  riiomme, 
mais  qu’elle  peut  aussi  orandcment  nous  éclairer  dans  l’étude 
des  questions  sociologiques  les  plus  délicates  et  les  plus  graves. 

Si  d’autres  ont  eu  (pialité  pour  dire  ([u’aucunc  expédition 
scientifique  ne  s’est  mieux  recommandée  à la  confiance  des 
savants,  par  l’ampleur  de  son  i)lan,  par  le  choix  excellent  de 
ses  enquêteurs  spéciaux,  par  la  rigueur  des  méthodes  ([u’ils 
ont  tous  suivies  dans  leurs  travaux,  on  nous  permettra  d’ajou- 
ter simj)lement  ici  que  la  magistrale  étude  du  docteur  Cher- 
vin  est  le  très  beau  couronnement  du  monument  scientifique 
élevé  par  les  collaborateurs  de  la  Mission  de  Bolivie.  Nous 
souhaitons  que  Y Anthropologie  holirienne  ne  soit  pas  seule- 
ment lue  par  les  naturalistes,  mais  qu’elle  soit  un  objet 
d’études  pour  nos  administrateurs  coloniaux,  pour  nos  hommes 
d’Etat.  Ils  y trouveront  un  grand  nomlu’C  d’excellentes  obser- 
vations, de  précieuses  leçons  de  choses,  et  sauront  en  déga- 
ger les  conclusions  les  plus  utiles  à la  sécurité  et  à la  grandeur 
de  la  France  d’outre-mer. 


Léon  Bourgeois. 


J’ai  l’airréable  clevoii’  d’adresser  mes  remerciements  à mon  ami  M. 

O 

le  sénateur  Léon  Bourgeois  pour  la  préface  qu’il  vient  d’écrire. 

M.  Léon  Bourgeois  n’est  pas  seulement  l’homme  d’Etat,  nnanime- 
ment  respecté,  qui  a présidé,  à différentes  reprises,  le  Conseil  des 
Ministres  et  la  Chambre  des  Députés  avec  la  droiture  et  l’expé- 
rience que  l’on  sait.  C’est  aussi  le  diplomate  de  haute  culture  intel- 
lectuelle qui,  en  qualité  d’Ainhassadeur  extraordinaire  et  de  premier 
plénipotentiaire,  a représenté  le  Gouvernement  de  la  Bépuhliqne  à la 
Conférence  de  la  Paix.  Ses  collègues  de  La  Haye  l’ont  porté  à la  pré- 
sidence de  la  très  importante  Commission  d’arbitrage,  et  chacun  sait 
qu’il  en  a dirigé  les  travaux  avec  une  autorité  et  une  largeur  de 
vues  qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à la  France. 

Mais,  parmi  les  titres  nombreux  dont  on  pourrait  le  saluer,  il  en 
est  un,  modeste  entre  tous,  qui  en  dit  long  cependant  sur  l’orienta- 
tion philosophique  de  son  esprit  et  sur  la  méthode  scientifique  qu’il 
apporte  dans  tous  ses  actes.  Pendant  deux  années  consécutives,  en 
1900  et  1901,  M . Léon  Bourgeois,  au  milieu  d’occupations  absor- 
bantes de  la  plus  grande  gravité,  a trouvé  néanmoins  le  temps  de 
présider,  personnellement,  les  séances  de  la  Société  d’Ethnographie, 
donnant  ainsi  une  preuve  de  l’importance  qu’il  attache  à nos  études. 

M.  I ^éon  Bourgeois  sait,  en  elfet,  que  tout  se  tient  dans  la  vie  poli- 
tique et  sociale  des  peuj)les.  Il  sait  que  l’anthropologie  est  la  préface 
nécessaire  de  la  politique,  et  que,  pour  faire  de  la  sociologie  pratique, 
c’est-à-dire  de  la  bonne  administration,  il  faut  connaître  l’homme, 
ses  origines,  ses  mœurs,  ses  coutumes  et  ses  aspirations. 

C’est  ce  programme  que  je  me  suis  elforcé  de  réaliser  dans  mon 
Anlhropoloc/ie  bolivienne^  c’est  à cette  méthode  scientifique  que 
M.  Bourgeois  a donné  son  adhésion. 

Je  ne  pouvais  souhaiter  plus  grand  honneur  ni  meilleur  juge. 


A.  C. 


INTRODUCTION. 


Le  1 7 juillet  1902,  je  présentai  k la  Société  d’anthropo- 
logie de  Paris  de  nombreux  objets  provenant  de  fouilles  faites 
en  Bolivie  par  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange.  J’ajoutai  que, 
se  proposant  de  retourner  sous  peu  en  Amérique  du  Sud,  il  se 
mettait  cà  la  disposition  de  tous  les  savants  qui  auraient  des 
questions  à élucider  ou  des  renseignements  à recueillir. 

En  effet,  quelques  mois  après,  en  janvier  iqoS,  M.  de  la 
Grange  m’annonçait  son  départ  prochain  et  me  renouvelait  ses 
offres  de  services  scientifiques.  Je  le  remerciai  de  son  aimable 
proposition.  Mais  je  lui  exposai  qu’à  mon  sens,  mieux  vaudrait 
organiser  une  véritable  expédition  scientifique. 

M.  de  la  Grange  répondit  qu’il  y avait  déjà  songé,  ainsi  que 
son  collaborateur  et  ami,  M.  G.  de  Créqui  Montfort,  mais  que 
les  circonstances  ne  leur  avaient  pas  permis  d’y  donner  suite. 
Ils  reprendraient  bien  volontiers  leur  projet,  si  je  voulais  leur 
promettre  mon  concours  pour  l’organisation  de  l’expédition. 
Le  lendemain  f expédition  scientifique  était  décidée,  sous  la 
seule  condition  que  tout  fût  prêt  pour  la  fin  février. 

J’acceptai  sans  hésiter  la  tâche  aussi  flatteuse  que  délicate 
qui  m’était  confiée,  et  immédiatement  je  me  mis  à la  besogne, 
car  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre. 

« Pour  dresser  finventaire  des  richesses  d’un  pays  — a dit 
M.  Alpb.  Milne- Edwards — il  faut  que  fexplorateur,  qui 
d’abord  était  géographe,  devienne  zoologiste,  botaniste  ou 
géologue.  Ce  n’est  pas  une  invasion  des  sciences  voisines  qui 
menace  la  géographie,  c’est  une  alliance  quelle  signe  avec  elles 
et  qui  la  rendra  plus  forte  et  plus  féconde.  Car  il  n’est  pas 
nécessaire  que  nos  voyageurs  soient  des  hommes  de  science. 

Enseignement  spécial  des  Voyageurs.  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — Paris, 
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(les  spécialistes,  il  suffit  qu’ils  sachent  observer,  qu’ils  rappor- 
tent des  échantillons  bien  préparés  des  animaux,  des  plantes 
et  des  minéraux  qu’ils  ont  trouvés.  Au  retour  on  les  étudiera , et 
l’on  sera  alors  fixé  sur  leur  nature  et  sur  leur  utilité.  » 

Mais  il  ne  s’agissait  pas  seulement  d’une  exploration  géo- 
graphique; je  projetais,  en  effet,  d’y  joindre  des  recherches 
nombreuses  dans  les  sciences  naturelles,  f anthropologie  et 
farchéologie.  Et  je  pensais  qu’étant  données  les  exigences 
actuelles  de  la  science,  il  vaudrait  mieux  encore  avoir  des  spé- 
cialistes avertis  qu’un  voyageur  à tout  faire,  homme  de  bonne 
volonté  et  de  courage,  mais  forcément  un  peu  inexpérimenté. 

Onjamsal'wn  (fénémle.  — J’avais  précisément  d’excellents  élé- 
ments sous  la  main,  et,  quelques  jours  après,  j’enregistrais  de 
sérieuses  promesses  de  concours. 

M.  Adrien  de  Mortillet,  professeur  à FÉcole  d’anthnqDologie, 
voulait  bien  se  charger  de  l’ethnographie,  de  farchéologie  et  de 
la  palethnologie.  M.  Georges  Courty,  naturaliste  du  Muséum, 
élève  de  M.  le  professeur  Stanislas  Meunier,  acceptait  de  s’occu- 
per de  la  géologie  et  de  la  météorologie.  M.  le  docteur  Neveu- 
Lemaire,  préparateur  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui 
avait  fait  différentes  campagnes  à bord  de  la  Princesse-Alice , 
était  présenté  par  son  maître,  M.  le  professeur  Raphaël  Blan- 
chard. M.  Neveu-Lemaire  était  tout  désigné  pour  les  tâches 
suivantes  : i°  faire  des  sondages  et  des  pêches  dans  les  lacs 
Titicaca  et  f^oopo;  2°  étudier  les  questions  médicales  et  phy- 
siologiques; et  3”  réunir  des  collections  d’anatomie  humaine, 
de  zoologie,  de  botanique,  etc. 

Dans  f étude  des  Hauts-Plateaux  boliviens  entreprise  par  la 
Mission  française,  la  question  de  fhomme  ne  risquait  pas  d’être 
négligée,  car  on  peut  dire  quelle  fut  l’idée  première  autour  de 
laquelle  vinrent  se  grouper  toutes  les  autres. 

Les  voyageurs  et  les  géographes  d’autrefois  croyaient  leur 
lâche  terminée  dès  qu’ils  avaient  énuméré  tous  les  produits 
d’une  région.  Nous  sommes  aujourd’hui  plus  exigeants.  Nous 
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voulons  avant  tout,  maintenant,  être  renseignés  sur  rHomme, 
car  nous  savons  que  riiomme  est  le  produit  le  plus  intéressant 
du  sol.  N’est-ce  pas  la  terre,  en  effet,  qui  l’a  façonné  depuis 
le  début  de  l’humanité  ? Mais  si  nous  agissons  sur  elle  pour  la 
modifier,  la  transformer,  combien  elle  réagit  sur  nous! 

Si,  pendant  des  siècles,  nos  ancêtres  furent  condamnés 
aux  grandes  migrations,  puis  aux  razzias  de  tribus  plus  bel- 
liqueuses ou  plus  alfamées,  n’est-ce  point  parce  qu’ils  étaient 
des  peuples  pasteurs  et,  comme  tels,  obligés  d’aller  cbercber 
l’herbe  nécessaire  à leurs  troupeaux.^  Ce  qui  les  a rendus 
sédentaires,  c’est  le  petit  épi  de  blé  dont  nous  voyons  nos 
champs  se  dorer,  c’est  la  cabane  qui  abrite  le  laboureur. 
On  ne  peut  donc,  je  le  répète,  connaître  l’homme  sans  avoir 
étudié  la  terre  qu’il  foule.  C’est  pour  cela  qu’une  mission 
anthropologique  doit  être  accompagnée  de  naturalistes  chargés 
d’examiner,  de  fouiller  et  de  décrire  le  sol  à tous  les  points 
de  vue. 

Je  me  serais  volontiers  chargé  d’aller  en  Bolivie  recueillir 
les  documents  anthropologiques;  mais,  à mon  grand  regret, 
mes  occupations  professionnelles  ne  me  permirent  pas  de 
quitter  Paris.  Je  demandai  alors  à mon  vieil  ami,  M.  Alphonse 
Bertillon,  chef  du  Service  anthropométrique  de  la  Ville  de 
Paris,  de  vouloir  bien  mettre  à ma  disposition  un  de  ses  colla- 
borateurs. 11  me  désigna  M.  Julien  Guillaume,  qui  fut  attaché 
à la  Mission  et  chargé  spécialement  de  l’anthropométrie,  de  la 
photographie  métrique  et  de  la  phonographie. 

Tels  furent  les  collaborateurs  que  j’avais  proposés  à MM.  de 
Créqui  et  de  la  Grange , et  qu’ils  acceptèrent. 

Avec  de  tels  éléments  de  travail,  un  programme  fut  bien 
vite  tracé.  11  comprenait,  avec  l’étude  générale  de  l’homme 
et  des  manifestations  diverses  de  la  civilisation  des  Hauts-Pla- 
teaux boliviens,  celle  des  différents  règnes  de  la  nature. 

C’est  là  un  programme  qui,  au  premier  abord,  paraît  un 
peu  ambitieux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Mission  était 
composée  de  spécialistes  qui,  tous  réunis,  étaient  en  état 
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d’aborder  l’étude  des  divers  côtés  de  cet  immense  problème. 
En  réalité,  c’est  la  compétence  particulière  des  membres  com- 
posant la  Mission  qui  a dicté  le  programme.  Lavoisier  avait 
montré  que  « la  chimie  marche  vers  son  but  et  vers  la  perfection 
en  divisant,  subdivisant  et  resubdivisant  encore  ».  Rien  au  fond 
n’est  plus  juste,  et  il  en  est  de  même  j)Our  toutes  les  sciences. 

L’expérience  a montré  que,  loin  d’être  nuisible,  la  division 
et  la  spécialisation  du  travail  a été,  pour  nous  aussi,  un  élément 
de  succès. 

Enfin  tout  était  prêt  au  jour  fixé,  et  la  Mission  quittait  la 
France  le  3 avril  1908,  sous  les  meilleurs  auspices. 

Son  absence  devait  durer  sept  mois,  car  ce  n’est  que  le 
3 O octobre  suivant  que  nous  saluions  le  retour  parmi  nous  et 
en  parfaite  santé  de  toute  la  Mission.  Seul  M.  Courty,  retenu 
par  des  fouilles  archéologiques  importantes  à Tiahuanaco,  ne 
rentrait  que  le  i3  février  i9o4,  après  une  campagne  extrême- 
ment pénible  et  périlleuse. 

Le  samedi  ‘j  1 mai  190/i,  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique  venait  inaugurer  olficiellement  l’exposition  des  col- 
lections de  la  Mission,  déposées  dans  les  galeries  extérieures 
du  rez-de-chaussée,  au  Palais  du  Trocadéro.  Cette  exposition 
lut  ouverte  tous  les  jours  au  public  pendant  cinq  mois,  et  ne 
cessa  d’attirer  une  foule  considérable  de  savants  et  de  curieux. 
Chaque  jour,  à trois  heures,  un  membre  de  la  Mission  se  tenait 
à la  disposition  des  visiteurs  pour  une  promenade -conférence , 
([ui  obtenait  toujours  un  très  grand  succès. 

L’exposition  terminée,  M.  de  Créqui  annonçait  son  projet 
de  laire  don  à l’Etat  de  la  totalité  des  collections  recueillies  par 
la  Mission. 

J’ai  longtemps  caressé  l’espoir  de  voir  se  fonder  à Paris  un 
Muséum  américain,  où  auraient  été  rassemblées  toutes  les  collec- 
tions d’histoire  naturelle  rapportées  du  Nouveau  Monde  par  nos 
missionnaires  ou  olfertes  par  de  généreux  donateurs. 

C’eût  été  une  création  extrêmement  utile,  qui  eût  fait  grand 
honneur  à notre  pays  et  facilité  considérablement  l’étude 
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scientifique  du  continent  américain,  encore  incomplètement 
connu.  Il  a fallu  renoncer  à la  réalisation  de  ce  beau  rêve  ! 

Les  difficultés  inhérentes  à l’exécution  d’un  tel  projet  ont 
été  décuplées  par  l’indifférence  de  ceux-là  mêmes  qui  auraient 
dû  mettre  tout  en  œuvre  pour  sa  réussite.  Il  y avait  là  pour- 
tant une  certaine  gloire  à attacher  son  nom  à une  fondation 
aussi  grandiose  ! 

Les  collections  de  la  Mission,  qui  auraient  pu  constituer 
un  important  noyau  de  ce  Muséum  américain,  seront  dispersées  ! 
11  est  donc  entendu  qu’il  n’y  aura  pas  de  Muséum  américain 
à Paris,  et  il  est  à craindre  que  cette  occasion  perdue  ne  se 
retrouve  pas  de  sitôt  ! 

Les  analystes  ne  manqueront  pas  de  se  déclarer  satisfaits 
de  voir  méthodiquement  rangés,  dans  les  mêmes  armoires,  les 
objets  de  même  nature  appartenant  à des  mondes  différents. 
Les  philosophes,  qui  souhaitent  de  voir  enfin  s’ébaucher  la 
synthèse  du  grand  tout,  verront  une  fois  de  plus  s’éloigner 
leur  idéal. 

Les  différents  règnes  de  la  nature  réagissent  les  uns  sur  les 
autres  suivant  les  milieux  où  ils  se  trouvent.  De  là  une  cohé- 
sion, une  harmonie  qui  relient  entre  eux  tous  les  éléments 
constitutifs  d’un  même  continent  pour  lui  donner  un  air  de 
famille,  une  couleur  locale.  Pourquoi  rompre  ce  charme  ? 

On  connaît  fanecdote  de  la  rencontre  de  Linné  et  de 
Jussieu  : 

Lorsque  le  grand  botaniste  suédois  vint  à Paris,  son  pre- 
mier soin,  à peine  arrivé,  fut  de  courir  au  Jardin  du  Pioi. 
Bernard  de  Jussieu  faisait  une  leçon  dans  l’amphithéâtre.  Le 
« sous- démonstrateur  de  botanique  » présentait  une  plante  à 
ses  élèves,  en  leur  demandant  de  dire  son  origine  d’après  sa 
physionomie.  La  question  du  professeur  n’obtint  que  le  silence. 
Tout  à coup  une  voix  cria  dans  f auditoire  : « Faciès  americana  ! » 

M.  de  Jussieu  tressaillit.  Il  regarda  finterrupteur  et  s’écria  : 
Tu  es  Linnœus!  » 

A quoi  Linné  répondit  : « Ëyo  sum  ». 
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Bernard  de  Jussieu  considérait  en  effet  que  deux  hommes 
seulement  au  monde,  Linné  et  lui,  pouvaient  distinguer 
au  premier  coup  d’œil  un  végétal  du  Nouveau  Monde  d’un 
végétal  de  l’ancien  continent. 

Depuis  que  Linné  et  de  Jussieu  sont  morts,  y a-t-il  J^eaucoup 
d’autres  naturalistes  pour  distinguer  le  faciès  americana  Je 
l’ignore.  En  tous  cas,  un  Muséum  américain  eût  facilité  cette 
constatation,  non  seulement  pour  la  botanicpie,  mais  encore 
pour  toutes  les  collections  d’histoire  naturelle,  et  l’anthropo- 
logie en  particulier. 

Programme  anthropologique.  — De  nombreuses  publica- 
tions feront  connaître  les  résultats  scientifiques  de  la  Mission. 
J’ai  accepté,  en  ce  qui  me  concerne,  de  mettre  en  œuvre  les 
documents  anthropologiques  recueillis,  sur  mes  indications, 
par  M.  J.  Guillaume.  Mon  but  principal  était  d’arriver  à la 
connaissance  des  races  indigènes  qui,  avant  l’arrivée  de  Chris- 
tophe Colomb,  peuplaient  les  Hauts-Plateaux  de  l’Amérique 
du  Sud  appartenant  aujourd’hui  à la  Bolivie.  Je  n’ai  épargné 
ni  mon  temps,  ni  ma  peine  pour  m’acquitter  de  cette  tache  au 
mieux  des  intérêts  de  la  science;  au  lecteur  de  dire  si  j’ai 
réussi. 

Notions  préliminaires  sur  les  races  actuelles.  — On  sait  que 
fétude  détaillée  des  Aymaras  et  des  Quéchuas  qui  peuplent 
les  Hauts- Plateaux  était  l’objectif  anthropologique  principal  de 
la  Mission.  Mais  j’ai  pensé  qu’avant  d’aborder  ce  programme, 
il  était  indispensable  de  donner  des  notions  préliminaires 
sur  ce  que  nous  savons  des  nombreux  groupements  humains 
{[u’on  rencontre  actuellement  en  territoire  bolivien.  11  faut 
bien  reconnaître  que  c’est  principalement  aux  travaux  des  an- 
ciens voyageurs  : Alcide  d’Orbigny,  Sir  Cléments  R.  Markham 
et  David  Eorbes,  qu’il  faut  avant  tout  se  reporter.  Pour  les 
époques  actuelles,  mon  étude  a été  agréablement  facilitée  par 
une  très  abondante  récolte  de  photographies  qui  consti- 
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tuent  des  documents  pittoresques  de  premier  ordre  et  disj^en- 
seiit  de  longues,  difficiles  et  néanmoins  toujours  insuffisantes 
descriptions  littéraires.  J’ai  complété  ce  chapitre  par  une  Carte 
de  l’habitat  des  tribus  indiennes  de  la  Bolivie. 

Questionnaire  anthropologicjne.  — J’ai  trouvé  également  des 
collaborateurs  parfaitement  informés  pour  la  rédaction  d’un 
questionnaire  anthropologique  très  important.  A lui  tout  seul, 
il  m’eut  fourni  matière  à un  gros  volume,  si  j’eusse  voulu 
développer  les  innombrables  renseignements  qu’il  contient. 
Mais  j’ai  préféré  laisser  à ces  documents  la  forme  extrêmement 
condensée  que  comporte  l’emploi  de  demandes  et  de  réponses 
concises.  Ce  que  nous  perdrons  en  développement,  nous  le 
gagnerons  en  netteté  et  en  précision. 

Etlinogénie  américaine.  — Enfin  je  n’ai  pas  cru  devoir  me 
dérober  à l’obligation  de  parler  de  ce  vaste  point  d’interroga- 
tion qui  se  pose  au  monde  scientifique  relativement  à fetlino- 
génie  du  jDeuplement  du  continent  américain,  ne  fût-ce  que 
pour  avouer  notre  ignorance  actuelle.  Plus  d’un  s’y  est  essayé; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  nous  n’avons  pas  encore 
trouvé  le  mot  de  f énigme.  C’est,  à mon  avis,  aux  géologues 
qu’il  faut  tout  d’abord  laisser  la  parole. 

Avec  M.  Outes^'^,  je  dirai  : 

« Mes  observations  démontrent  une  fois  de  plus  combien  il 
est  dangereux  de  généraliser  certaines  questions  de  paletbno- 
logie  américaine.  On  s’expose  à se  tromper  grossièrement  en 
parlant  à fbeure  actuelle  des  migrations  ethniques  ([ui  se  sont 
produites  dans  f Amérique  du  Sud  aux  époques  préhistoriques. 
Les  exodes  des  peuples  du  continent  américain  ont  montré 
une  grande  intensité  et  ont  embrassé  une  très  grande  éten- 
due. Pour  en  parler,  il  est  nécessaire,  par  conséquent,  de  possé- 
der de  nombreux  éléments  de  jugement,  des  indices  de  tous 

Félix.  OuTES,  An,  de  la  Soc.  cicnliftca  argcntina,  t.  LK,  lyoS,  [>.  i46. 
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genres  : aiiLliropologiques,  ethnographiques,  archéologiques, 
linguistiques,  et  disposer  d’un  très  grand  nombre  de  jalons 
parfaitement  identifiés.  Alors  seulement,  à l’aide  d’une  critique 
sévère,  après  avoir  obtenu  l’harmonie  qui  doit  régner  entre 
elles,  on  pourra  essayer  d’établir  la  route  suivie  par  les  pèle- 
rins primitifs  à travers  les  forêts,  les  monts  et  les  plaines.  » 

Démographie.  — La  question  démographique  ne  pouvait  me 
laisser  indifférent.  J’ai  donc  fait  connaître  la  situation,  autant 
(pie  le  permettaient  les  résultats  un  peu  embryonnaires  du 
dénombrement  officiel  de  la  population  elfectué  en  igoo.  On 
voit  immédiatement  que  la  conq^osition  de  l’état  civil  n’est  pas 
très  favorable,  puisque  les  mariés  et  les  veufs,  de  tous  âges  et 
de  tous  sexes,  ne  constituent  que  3g  p.  loo  de  la  population 
totale  contre  5o  p.  loo  en  France. 

Enfin  il  résulte  d’une  enquête  démographique  faite  directe- 
ment par  la  Mission,  corroborant  les  documents  historiques 
mentionnés  par  les  voyageurs,  que  la  natalité  est  faible  et  la 
mortalité  élevée.  D’un  autre  côté,  on  peut  dire  que  l’immigra- 
tion n’existe  pour  ainsi  dire  pas,  puisque  le  nombre  des  étran- 
gers domiciliés  en  Bolivie  ne  s’élève  qu’à  4 p-  looo  du  chiffre 
des  balîitants.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  s’ensuit  tout  naturel- 
lement que  faccroissement  de  la  population  est  absolument 
insuffisant  pour  mettre  en  valeur  les  richesses  agricoles  et 
minières  de  ce  vaste  pays,  qui  est  environ  trois  fois  et  demie 
plus  grand  que  la  France  et  ne  contient  qu’un  million  et  demi 
(fbabitants. 

Il  faut  cependant,  de  toute  nécessité,  chercher  la  possibilité 
(le  tirer  parti  des  forces  existantes.  Je  ne  vois  d’autre  moyen 
que  C(Jui  de  relever  le  niveau  moral,  intellectuel  et  matériel 
des  indigènes,  (ie  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  a rien  à 
espérer  d’eux.  Les  Indiens  purs,  aussi  bien  que  les  Métis,  ont 
do  nné  et  lournissent  tous  les  jours  des  sujets  d’élite  aux  car- 
rières commerciales  et  libérales. 

Loin  de  souhaiter  la  disparition  des  Indiens,  il  faut,  au 
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contraire,  pousser  à leur  civilisation  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Ils  ont  des  qualités  très  sérieuses  d’agriculteurs  qu’il 
faut  développer.  Il  faut  leur  faire  bien  connaître  les  méthodes 
actuelles  de  culture,  leur  procurer  à bon  compte  un  outil- 
lage agricole  moderne.  Il  faut  les  faire  sortir  de  la  routine 
suivie  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  qui  les  enq^êclie 
de  tirer  du  sol  les  moyens  matériels  d’existence  sulbsanls 
pour  l’entretien  de  leur  santé  physique  et  de  leur  activité  intel- 
lectuelle. • 

Les  Métis,  qui  déjà  représentent  sur  les  Indiens  un  élément 
de  progrès,  doivent  être  également  fobjet  de  tous  les  soins.  Car 
ils  n’ont  que  trop  de  tendance  à cumuler  les  vices  de  leuis 
générateurs  et  à oublier  leurs  qualités  respectives.  Avec  de 
finstruction  et  de  la  moralité,  ils  peuvent  faire  aisément  d’ex- 
cellents artisans,  commerçants,  industriels  qui  suppléeraient 
au  déficit  de  la  population  d’origine  euroj^éenne.  Il  faut  enlin, 
et  par-dessus  tout,  faire  une  guerre  implacable  à l’alcoolisme, 
qui  abâtardit  ces  populations  et  les  courbe  sous  un  niveau 
d’infériorité  qui  paralyse  tout  progrès  social. 

J’ai  été  très  frappé  des  déclarations  nettement  optimistes 
que  m’ont  faites  MM.  Louis  Galland  et  Edouard  Wollf,  qui  ont 
séjourné  tous  deux  plus  de  vingt  ans  sur  les  Ilauts-Plateaux 
Leur  fréquentation  continuelle  avec  les  Métis  et  les  Indiens 
donne  à leur  opinion  une  très  haute  portée. 

Ils  croient  l’avenir  de  la  race  métisse  assuré.  Déjà  les  Métis 
sont  plus  nombreux  que  les  Blancs,  et  seront  probablement 
bientôt  en  nombre  égal  aux  Indiens. 

Par  leur  pratique  des  professions  commerciales,  les  Métis 
commencent  à grouper  des  capitaux  qui  ne  tarderont  pas  à 
devenir  importants.  Il  se  lève  une  sorte  d’aristocratie  métisse 
qui,  ayant  la  fortune,  ne  se  cantonnera  plus  dans  les  métiers 
de  petits  artisans  et  du  petit  négoce.  Elle  prendra  la  direction 
des  grandes  affaires  industrielles  et  commerciales,  affirmera  sa 
supériorité  numérique  et  financière  par  la  suprématie  dans  la 
direction  des  affaires  politiques  au  détriment  des  Blancs. 
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D’antre  part,  MM.  Galland  et  Wollf  reconnaissent  aux  In- 
diens des  qnalités  morales  exceptionnelles,  an  premier  rang 
desquelles  il  faut  placer  la  persévérance  dans  leurs  actions 
comme  dans  lenrs  idées.  Qnand  les  Indiens  entreprennent  une 
chose,  ils  la  mènent  généralement  à bonne  fin;  ils  y mettent 
souvent  beanconp  de  temps,  mais  ils  Unissent  tonjonrs  ce 
(pi’ils  ont  commencé.  Ils  ont  une  idée  très  exacte  du  bien 
et  du  mal,  du  juste  et  de  l’injuste.  Les  faibles  ne  sont  jamais 
opjirimés  et  sont  toujours  recourus  lorsque  cela  est  nécessaire. 
Enfin  ils  ont  un  grand  attachement  pour  leur  famille. 

Voilà,  certes,  des  qualités  de  premier  ordre  qui  sont  de  bon 
augure  pour  l’avenir. 

La  Bolivie  jiaraît  vouloir  entrer  dans  une  ère  nouvelle  de 
dévelo])penient  économique;  ses  industries  se  développent  et 
ses  richesses,  jadis  inexplorées,  attirent  de  plus  en  plus  les 
capitaux  étrangers.  Tout  dernièrement,  un  contrat  vient  d’étre 
passé  entre  le  Gouvernement  bolivien  et  certains  capitalistes  des 
Etats-Unis,  en  vue  de  la  construction  de  plus  de  1 6,000  kilo- 
mètres de  voies  ferrées  qui  traverseront  les  zones  minières 
les  plus  riches,  tout  en  reliant  entre  elles  les  principales  villes 
du  pays.  Dans  dix  ans,  lorsque  ce  réseau  ferré  sera  terminé,  le 
pays  sera  doté  de  moyens  de  transport  et  de  communications 
dont  l’absence  s’est  fait  jusqu’ici  très  vivement  sentir. 

Tout  cela  est  parfait,  et  je  souhaite  que  ces  projets  portent 
leurs  fruits. 

Mais,  tant  qu’on  n’aura  pas  fait  de  sacrifices  analogues  pour 
civiliser,  instruire,  moraliser  et  surtout  éduquer  les  indigènes, 
il  ne  faut  pas  s’attendre  à une  véritable  et  solide  prospérité. 

11  faut  espérer  que  les  hommes  d’Etat  boliviens  compren- 
dront qu’il  est  de  l’intérêt  économique  de  leur  pays  de  placer 
en  première  ligne  le  relèvement  du  niveau  moi’al  des  Indiens 
et  des  Métis,  en  un  mot  la  mise  en  complète  valeur  du  capital 
humain,  le  plus  précieux  de  tous,  surtout  dans  un  pays  qui  en 
est  si  fort  dépourvu. 

La  lutte  pour  l’existence,  à laquelle  sont  condamnées  les 
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nations  aussi  bien  que  les  espèces  — a dit  excellemment 
Alphonse  Milne- Edwards,  — est,  pour  quelques-unes,  une 
cause  d’aflaiblissement  ou  de  destruction.  Mais,  pour  celles 
qui  savent  s’y  préparer  et  qui  ont  le  courage  de  l’alTronter, 
elle  peut  être  salutaire  et  devenir  une  condition  de  leur  déve- 
loppement. 

J’espère  qu’il  en  sera  ainsi  pour  la  Bolivie. 

Conséffuences  de  l’altitude.  — Mon  regretté  confrère  et  ami, 
M.  le  Jourdanet,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  relatifs 
cà  l’influence  de  la  pression  de  l’air  sur  la  vie  de  l’iiomme,  s’est 
posé  le  curieux  problème  de  savoir  quelle  a été  l’influence 
des  climats  et  des  mélanges  de  races  sur  les  successeurs  des 
Conquistadores. 

On  sait  que  les  hommes  d’Europe  se  portèrent,  de  prime 
abord,  sur  les  régions  montagneuses,  attirés  par  les  richesses 
minières  dont  ils  étaient  particulièrement  avides.  Le  prin- 
cipal effort  de  l’expansion  espagnole  s’est  porté  vers  le  Pérou 
proprement  dit,  ou  Nouvelle-Castille,  parce  que  les  ressources 
en  métaux  précieux  y étaient  plus  facilement  exploitables  et 
plus  abondantes.  C’est  sur  les  contrées  montagneuses  des  Andes 
que,  pendant  un  grand  nombre  d’années,  ils  firent  tendre  les 
plus  sérieux  efforts  des  immigrants  et  maintinrent,  durant  tout 
le  temps  de  leur  domination,  leur  sympathies  privilégiées. 
C’est  donc  à ces  pays  surtout  que  nous  devons  demander 
compte  des  progrès  des  Européens  dans  l’Amérique,  depuis  la 
découverte  jusqu’à  nos  jours. 

Pour  vivre  sans  inconvénient  à de  grandes  altitudes,  où  la 
diminution  de  pression  rend  les  refroidissements  si  faciles, 
il  faudrait  que  fhomme  pût  y jouir  de  ressources  exception- 
nelles lui  permettant  de  produire,  plus  que  partout  ailleurs, 
une  dose  de  calorique  considérable.  Malheureusement,  c’est 
le  contraire  qui  arrive;  car  la  respiration,  source  principale  de 
la  chaleur  vitale,  ne  trouve,  dans  l’oxygène  amoindri  de  l’air 
ambiant,  qu’un  élément  insuffisant  de  combustion. 
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L’habitant  des  altitudes  est  accoutumé,  dit-on,  aux  atmo- 
sphères raréfiées  qu’il  respire.  L’homme  s’habitue,  en  effet,  et 
s’harmonise  naturellement  aux  grandes  hauteurs.  Mais  per- 
sonne mieux  que  M.  Jourdanet  n’a  insisté  pour  faire  com- 
prendre à quelles  conditions  et  par  quels  sacrihces  de  vitalité 
il  peut  y parvenir.  Si  Ton  n’en  a pas  immédiatement  la  preuve 
par  l’aspect  de  fliomme  bien  portant,  la  marche  et  la  nature 
des  maladies  sur  les  Hauts-Plateaux  ne  permettent  pas  cà  l’obser- 
vateur d’avoir  le  moindre  doute  à cet  égard.  La  vraie  nature 
des  influences  extérieures  se  juge  facilement  par  les  maladies 
qu’elles  causent.  L’altitude  est  donc  un  des  éléments  primor- 
diaux du  problème,  qui  transforme  et  marque  de  son  empreinte 
toutes  les  questions  biologiques. 

M.  Jourdanet  a montré  qu’au  delà  de  2,000  mètres  fliomme 
respire  moins  que  l’habitant  des  altitudes  inférieures,  en  don- 
nant à la  respiration  son  sens  le  plus  étendu 

L’acclimatement  consiste  dans  ce  fait  que  le  montagnard 
des  hautes  altitudes  s’habitue  à cette  pénurie  d’oxygène  qui  lui 
est  imposée.  Mais  chaque  tempérament  est  obligé  de  calculer 
sa  puissance  sur  les  faibles  ressources  dont  il  dispose.  Quel 
qu’il  soit,  il  brûle  moins  de  carbone  et  produit  moins  d’urée; 
il  s’écbaufl'e  et  s’use.  Tel  est  le  sort  de  f habitant  des  grandes 
altitudes. 

Ce  n’est  plus  l’homme  des  plaines.  C’est  un  homme  acclimaté, 
en  ce  sens  qu’il  ne  succombe  point  aux  influences  qui  fen- 
tourent;  mais  il  ne  réussit  qu’à  donner  une  somme  d’existence 
diminuée.  L’instinct  paraît  dominer  chez  lui,  lorsqu’il  re- 
cherche le  repos  des  organes  principaux  dont  le  jeu  préside 
aux  mouvements  et  aux  efl’orts  dépassant  le  travail  ordinaire. 
Il  est  en  efl'et  d’observation  courante  que  le  séjour  sur  les 
altitudes  élevées  conduit  naturellement  aux  habitudes  d’une 
existence  aj^athique.  Cela  m’autorise  à dire  que  foriginalité 
réelle  de  la  vie  des  hauteurs  consiste  dans  la  coutume  d’une 

Je  rappelle  que  la  pression  barométrique  est  de  48  centimètres  cà  La  Paz  (3.Gi7"‘) 
et  de  4G,.’j  à Potosi  (4,i47"’). 
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économie  constante  d’efforts  musculaires,  l)ien  qu’cà  certains 
moments  l’homme  y possède  des  aptitudes  capables  de  sulbre, 
passagèrement,  aux  exigences  d’un  travail  matériel  considérable. 

En  somme,  ce  sont  les  phénomènes  de  refroidissement  et  de 
calorification  qui  règlent  le  degré  de  possi])ilité  de  séjour  sur 
les  Hauts-Plateaux. 

On  a dit  que  la  coutume  de  vivre  à de  grandes  altitudes 
avait  pour  premier  résultat  d’augmenter  le  volume  de  la  poi- 
trine, afin  de  mieux  adapter  l’organisme  au  milieu  ambiant  en 
permettant  de  compenser,  par  une  plus  grande  quantité  d’air 
respiré,  la  diminution  de  sa  densité.  M.  Jourdanet  déclare  que 
cela  ne  lui  a pas  paru  conforme  à la  réalité  des  faits;  car  trois 
siècles  et  demi  de  séjour  n’ont  point  permis  de  constater  un 
pareil  changement  chez  les  Européens  qui  se  sont  fixés  dans 
les  régions  montagneuses  de  fAinérique.  Ce  résultat  négatif 
porte  à croire  (j ne  l’ampleur  thoracujiie  observée  chez  les  Indiens  esl 
la  consé(juence  d’une  conjormation  de  race. 

Il  n’est  pas  difficile  de  démontrer  que  le  faible  degré  de 
propagation  des  Européens  de  toutes  conditions  dans  les  pays 
hispano-américains  prouve  clairement  qu’il  n’y  ont  point  trouvé 
de  conditions  bien  favorables  à leurs  progrès;  car  les  races 
pures  ont  une  tendance  manifeste  à s’y  éteindre  au  liénéfice 
d’une  grande  majorité  créée,  dans  le  pays  même,  par  le  métis- 
sage. Voici,  en  effet,  ce  qu’une  statistique  de  M.  Jourdanet  nous 
enseigne  : 

Toute  fAmérique  du  Sud,  en  y ajoutant  le  Mexique,  com- 
prend environ  4o  millions  d’habitants,  dont  2 4 millions  habi- 
tent des  régions  essentiellement  montagneuses.  Une  étude  ap- 
profondie permet  de  fixer  à environ  i6  millions  le  nombre 
de  ceux  qui  habitent  des  altitudes  élevées,  et  par  conséquent 
dans  des  conditions  de  pression  atmosphérique  susceptibles 
d’agir  sur  leur  santé. 

Or,  si  Ton  considère  que  les  Espagnols  trouvèrent  quelques- 
unes  de  ces  contrées  occupées  par  une  fourmilière  d’habi- 
tants, on  a le  droit  d’être  surpris  de  ne  trouver  que  2 4 millions 
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d’hommes  dans  ces  pays  encliantenrs,  sur  lesquels  l’immigra- 
tion s’est  dirigée  de  préférence.  On  arrive  à un  résultat  plus 
décevant  encore,  si  l’on  cherche  le  chiffre  que  représente  la  race 
européenne  pure.  11  résulte,  en  effet,  d’un  travail  de  M.  Jour- 
danet,  que  les  ik  millions  d’habitants  qui  peuplent  les  pays 
montagneux  hispano-américains  renferment  environ  1 6 mil- 
lions de  Métis,  6 millions  d’indiens  et  seulement  2 millions 
de  Blancs  sans  aucun  mélange. 

Donc,  s’il  est  vrai  de  dire  que  l’homme  européen  s’est  parfai- 
tement adapté  au  climat  et  au  sol  aux  Etats-Unis,  il  faut  recon- 
naître qu’il  n’en  est  pas  de  meme  dans  les  pays  découverts  et 
peuplés  par  les  Espagnols.  Tous  les  récits  des  Conquistadores 
nous  montrent  l’empressement  des  nouveaux  venus  à s’unir 
avec  les  femmes  indigènes,  et  ce  que  l’on  peut  voir,  après  pins 
de  trois  siècles,  dans  les  traits  de  leurs  successeurs  prouve 
bien  que  ce  gont  leur  avait  survécu.  Ce  n’est  pas  k dire  que  nous 
trouvions  toujours  et  partout  le  type  bien  caractérisé  de  l’in- 
digénat  ancien  de  l’Amérique.  Mais  on  constate  sur  les  visages 
certains  traits  qui  proclament  une  parenté  américaine,  quelque 
éloignée  quelle  puisse  être.  Le  type  qui  en  résulte  n’est  en- 
core que  bien  vaguement  arrêté  ; mais  il  tend  à se  rapprocher 
chaque  jour  davantage  du  type  blanc,  sans  jDarvenir  cependant 
à se  fondre  avec  lui. 

Et  voici  les  conclusions  auxquelles  arrive  le  D*"  Jourdanet  : 

« Parmi  les  choses  actuelles  dignes  d’attention,  on  ne  saurait 
négliger  de  faire  remarquer,  avant  tout,  que  l’élément  domi- 
nant de  la  population,  l’élément  qui  sera  bientôt  l’Amérique 
espagnole  tout  entière,  c’est  le  métis.  C’est  lui  qui  se  révèle  par 
des  aspirations  inattendues;  c’est  lui  évidemment  qui  forme  la 
partie  remuante  de  ces  nationalités  diverses,  comme  c’est  à 
lui  qu’est  réservé  l’avenir  de  ces  intéressants  pays.  L’originalité 
nalionale  est  là  tout  entière.  Vous  la  chercheriez  vainement  dans 
les  souvenirs  d’une  époque  lointaine  de  nature  américaine; 
vous  ne  la  trouveriez  pas  davantage  dans  l’incarnation  absolue 
des  caractères  européens.  Ce  sont  bien  des  peuples  neufs,  pro- 
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cédant  de  deux  tyjies  principaux,  s’acheminant  à l’iiomogénéilé 
par  le  temps  et  les  influences  climatériques.  Dans  cet  état  ori- 
ginal, cette  création  nouvelle  s’élève  tà  plus  de  i6  millions  d’ha- 
bitants pour  les  parties  montagneuses  seulement.  On  a donc 
tort  aujourd’hui  de  parler  de  race  latine  à propos  de  pays  amé- 
ricains; c’est  race  américo-latine  qu’il  faut  dire,  et  c’est  elle  qui 
doit  attirer  vers  ces  régions  l’attention  et  les  sympathies  de 
l’Europe.  » 

Anthropologie  métrique.  — J’arrive  maintenant  «à  la  partie 
importante  de  mon  programme,  c’est-à-dire  à l’anthropologie. 
Je  m’y  arrêterai  quelques  instants,  non  seulement  en  raison 
de  son  importance,  mais  parce  qu’ayant  quitté  les  sentiers 
battus  jusqu’ici,  je  dois  au  lecteur  l’exposé  motivé  de  ma 
conduite. 

A l’heure  actuelle,  la  photographie  et  l’antliropométrie  font 
obligatoirement  partie  des  projets  d’études  que  se  trace  à 
l’avance  tout  voyageur  scientihque.  Mais,  s’il  est  facile  de 
décider  que  ces  deux  spécialités  ne  seront  pas  oubliées,  la  dif- 
ficulté commence  lorsqu’on  cherche  à préciser  le  détail  du 
programme  : instruments  à emporter,  méthodes  à suivre,  docu- 
ments à recueillir. 

11  semblerait,  a priori,  que  rien  ne  doit  être  jilus  facile 
que  de  se  documenter  sur  ces  questions  auprès  des  spécialistes 
olliciels.  On  va  voir  qu’il  n’en  est  rien. 

Photographie  métrujiie.  — 11  n’y  a pas  de  voyageur  ou  de 
touriste  qui  n’emporte  avec  lui  un  ou  plusieurs  appareils  de 
photographie.  Tous  rapportent  des  clichés  de  vues  et  de  por- 
traits qui  nous  font  assister  aux  mille  péripéties  du  voyage. 
Malheureusement,  ces  photographies  ne  présentent  aucune 
valeur  scientifique,  surtout  au  point  de  vue  anthropologique. 
Elles  ont  été  faites,  le  jihis  souvent,  au  hasard  des  commodités 
de  l’opération,  sans  méthode,  sans  règle,  sans  précision,  en 
un  mot  sans  aucune  des  précautions  qui  permettent  de  les 
rendre  comparables  entre  elles. 
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Il  en  est  de  ces  photographies  comme  d’une  carte  géogra- 
phi(pie,  d’un  plan,  d’un  dessin,  dont  l’échelle  proportionnelle, 
faisant  connaître  le  rapport  des  dimensions  du  dessin  à celles 
de  l’ohjet  réel  qu’il  représente,  ne  serait  pas  indiquée. 

La  cartographie  n’a  commencé  à faire  des  progrès  et  à de- 
venir une  véritable  œuvre  scientifique  que  lorsque  l’indication 
de  l’échelle  ]:>roportionnelle  a permis  de  situer  et  de  représenter 
exactement  les  positions  géographiques.  11  en  sera  de  même 
pour  la  photographie  appliquée  cà  toutes  les  manifestations  de 
la  biologie. 

Lorsqu’un  biologiste  nous  donne  une  photographie  obtenue 
à faide  d’un  microscope,  par  exemple,  il  ne  manque  pas  de 
nous  indiquer  l’échelle  du  grossissement.  11  faut  qu’il  en  soit 
de  même  pour  les  photographies  anthropologiques.  C’est  le 
progrès  qu’a  réalisé  la  Mission,  grâce  à l’emploi  de  l’appareil 
spécial  de  ]:>hotographie  métrique  de  M.  Alphonse  Bertillon, 
(ïet  appareil  a été  établi  et  combiné  en  vue  d’uniformiser  et  de 
régler  le  relevé  des  portraits,  profd  et  face,  d’une  manière  si 
absolue  qu’il  est  possible  d’obtenir  couramment,  par  son  em- 
])loi , deux  portraits  identuiiies  d’un  même  individu  à des  é]:)oques 
dilférentes. 

Ce  n’est  pas  le  moment  d’exposer  longuement  la  théorie  de 
la  photographie  métrique  (t.  I,  p.  298  à 334)-  Qu’il  me  sulfise 
de  rappeler  ici  que  tous  nos  portraits  d’indiens  ont  été 
obtenus  à faide  d’une  chambre  photographique,  dont  la  mise 
au  point  est  réglée  d’avance  pour  la  réduction  au  1/7*^.  Non 
seulement  tous  ces  portraits  sont  comparables  entre  eux,  mais 
ils  le  sont  encore  avec  tous  ceux  obtenus,  dans  les  différents 
pays  du  monde,  avec  le  même  appareil;  ils  permettent,  par  con- 
séquent, des  comparaisons  internationales  métriques.  Je  mon- 
trerai dans  un  instant  comment  j’ai  étendu  le  même  jirocédé  à 
la  craniologie. 

L’importance  des  photographies  métriques  et  la  déchéance 
scientifique  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  se  constatent  chaque 
jour. 
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Il  a paru  récemment  (octobre  i QoS)  un  très  bel  atlas  in-4”, 
contenant  98  pbotog rapines,  présentant  un  choix  de  types 
d’Asiatiques  de  l’Est  et  de  Mélanésiens,  face  et  profil,  exécutées 
par  le  D"  Bernb.  Hagen,  et  éditées  avec  un  grand  luxe  par  la 
librairie  Fritz  Lehmann,  de  Stuttgart.  «Ces  photographies  — 
disent  les  prospectus  — sont  destinées  aux  artistes,  anato- 
mistes, anthropologistes  et  ethnologistes.  » En  réalité,  elles  ne 
sont  bonnes  ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  parce  quelles  manquent 
des  qualités  essentielles  et  indispensables  à un  usage  scienli- 
fique. 

M.  Bertillon  a démontré  que  les  conditions  scientifiques 
principales  pour  avoir  une  photographie  métrique  sont  au 
nombre  de  deux  : 1"  conditions  de  position  du  sujet  : le  plan  de 
comparaison  passant  par  l’angle  de  l’œil  pour  le  profil  et  par 
les  mêmes  angles  homologues  pour  la  photographie  de  face; 
2“  conditions  opticjues,  se  résumant  dans  la  question  du  point  de 
vue,  de  façon  que  plusieurs  observateurs  puissent  obtenir  des 
photographies  identiques. 

Or  les  photographies  de  M.  Hagen  ne  remplissent  aucune 
de  ces  conditions  : la  tête  n’est  pas  droite  et  le  sujet  regarde 
en  dessous,  et  les  photographies  manquent  d’échelle,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  savoir  à quelle  réduction  elles  ont  été  exécutées. 
J'en  dirai  autant  d’une  publication  récente  du  D''  Tlieodor 
Koch-Grünherg 

Voilà  donc  une  publication  qui , faite  dans  des  conditions  de 
précision  très  simples  à réaliser,  aurait  pu  rendre  de  très  im- 
portants services  aux  artistes,  aux  anatomistes,  aux  anthropo- 
logistes, etc.  Elle  n’est  plus  qu’une  simple  publication  pitto- 
resque à l’usage  des  gens  du  monde,  parce  quelle  n’a  pas  été 
exécutée  dans  des  conditions  métriques  permettant  de  lui 
donner  la  valeur  d’un  document  scientifique  sérieux. 

Je  ne  saurais  donc  trop  encourager  les  missionnaires  scienti- 
fiques, dignes  de  ce  nom,  à rapporter  exclusivement  des  photo- 

Indlanertypen  aus  dem  Amazonas-  seiner  Reise  in  Brasilien.  (Librairie  E. 
gebiet  nach  eigenen  Aufnahmen  wahrend  Wasmuth,  Berlin.) 
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graphies  métriques.  Car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  c[\iune 
j)h()to(j rapide  non  inétrujiie  est  comme  une  carte  de  (jéographie  dont  on 
i(jnorerait  l’échelle. 

Ils  réaliseront  très  facilement  cette  obligation  scientifique  en 
se  servant  de  f appareil  Bertillon,  qui  est  léger,  facile  à trans- 
porter et  ne  demande  que  quelques  minutes  pour  être  em- 
ballé, déballé  et  mis  en  place.  Il  peuvent  encore  mettre  en 
pratique  la  technique  spéciale  que  nous  avons  imaginée  pour 
uniformiser  les  clichés  obtenus  par  n’importe  quel  appareil 
photographique  (voir  t.  I,  p.  822)  et  les  transformer  ainsi  en 
photographies  métriques. 

Portrait  descriptif.  — Mais  l’homme  n’est  pas  seulement 
caractérisé  par  les  différentes  proportions  de  son  ossature.  Il 
l’est  encore,  surtout  au  point  de  vue  ethnique,  par  les  traits 
du  visage,  qui  se  composent  : 1“  de  caractères  morphologiques, 
comme  les  dimensions  du  front,  du  nez,  etc.,  qu’il  est  facile  de 
mesurer,  mais  dont  les  formes  ne  peuvent  être  analysées  que 
sous  des  aspects  de  face  ou  de  profil,  qui  se  résolvent  eu  lignes 
de  formes  et  de  directions  différentes;  2°  de  caractères  chro- 
matiques (couleur  des  yeux,  des  cheveux,  de  la  peau) , qu’il  est 
possible  d’analyser  cbromatiquement,  mais  non  de  mesurer 
métriquement. 

Aussi,  pour  conserver  de  l’unité  au  portrait,  avons-nous  pré- 
féré lui  laisser  un  caractère  purement  descriptif,  mais  en  ana- 
lysant dans  le  plus  grand  détail  toutes  les  composantes  de  la 
pliysionomie,pouren  tirer  une  résultante  ethnique,  si  possible. 

Cette  analyse  de  la  physionomie  d’après  la  photographie 
métrique,  que  je  donne  sous  la  rubrique  de  portrait  descriptif, 
comprend  vingt-deux  tableaux  relatifs  aux  dimensions  et  aux 
formes  des  éléments  suivants  : front,  nez,  lèvres,  menton, 
orei  Iles,  sourcils,  globes  oculaires. 

L’analyse  des  documents  chromatiques  a été  faite,  avec  le 
plus  grand  détail,  pour  la  coloration  de  la  peau  et  des  yeux. 

Les  cheveux,  enfin  , ontété  l’objet  d’une  étude  attentive.  Tous 
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les  Indiens  des  Hauts-Plateaux  ont  une  chevelure  très  abon- 
dante, et  la  calvitie  paraît  inconnue.  Les  cheveux  sont  très 
foncés  (châtain  noir  et  noir  pur).  Les  cheveux  gris,  quel  que 
soit  l’âge,  sont  assez  rares,  et,  lorsqu’il  y a des  poils  gris,  c’est 
surtout  dans  la  barbe  qu’on  les  trouve.  Mais,  si  les  Indiens  ont 
beaucoup  de  cheveux,  ils  n’ont  pour  ainsi  dire  pas  de  barbe. 
Ils  ont  également  peu  de  poils  sous  les  aisselles  ou  au  pubis. 
En  effet,  sur  186  Indiens  examinés  sous  ce  rapport,  il  n’y  en 
avait  que  7 présentant  quelques  poils  aux  bras,  aux  jambes  et 
aux  aisselles.  Les  métis  de  Blanc  et  d’Indien  présentent,  au 
contraire,  le  système  pileux  des  Blancs,  c’est-à-dire  qu’ils  ont 
de  la  barbe  et  des  poils  aux  aisselles. 

J’ai  soumis  54  échantillons  de  cheveux  à l’examen  microgra- 
phique de  M.  le  D"  Latteux,  dont  la  compétence  spéciale  en 
cette  matière  est  bien  connue.  Il  est  arrivé  à cette  conclusion 
que  les  cheveux  des  Indiens  : 1®  sont  lins  (plus  lins  que  les  che- 
veux des  Français)  ; 2"  sont  noirs  et  droits;  3°  sont  très  laible- 
nient  réniformes. 

L’ethnologie  générale,  la  démographie,  la  photographie  mé- 
trique et  le  portrait  descriptif  constituent  mon  premier  volume. 

Anthropométrie.  — L’anthropométrie  estime  méthode  d’ana- 
lyse permettant  de  ramener  à des  données  numériques  précises 
la  description  anatomique  des  innoml)rables  variations  des 
différentes  parties  du  corps  humain.  Cette  simple  délinition 
fait  prévoir  que  la  méthode  et  les  procédés  ne  sont  pas  choses 
indifferentes.  Examinons  rapidement  la  situation. 

Sur  l’initiative  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  il  fut  créé, 
en  1893,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  un  ensei- 
gnement spécial  à l’usage  des  voyageurs.  Le  docteur  II.  Filhol 
s’est  chargé  de  réunir  en  un  volume  les  conférences  faites  par 
ses  collègues  sous  le  titre  de  Conseils  aux  voyageurs  nataralistes^^K 

On  constate  que  les  Conseils  relatifs  à fanthropologie  se 


Nouvelles  archives  des  Missions  scienliftques , l.  VI;  Paris,  1894. 
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lx)rneiit  à une  analyse  très  succincte  des  Inslriiclions  de  Broca. 
En  ce  qui  concerne  la  photographie,  les  Conseils  émanent  du 
docteur  Delisle;  ils  tiennent  en  vingt  lignes  et  sont  véritable- 
ment inexistants. 

Voilà  où  l’on  en  était  au  Muséum  en  1894  au  point  de  vue 
des  conseils  aux  anthropologistes.  Or,  « depuis  la  publication 
du  regretté  Filhol,  rien  n’a  été  fait  au  Muséum  dans  cet  ordre 
d’idées  » , m’a  écrit  M.  Hamy. 

Au  Laboratoire  d’anthropologie  de  l’Ecole  des  hautes  études, 
la  situation  est  à peu  près  la  même. 

«En  dehors  des  Instructions  de  Broca  lui-même,  le  Labo- 
ratoire d’anthropologie  — m’écrit  M.  Manouvrier  — n’a  pas 
publié  d’instructions  pour  les  voyageurs.  » 

Enfin,  la  Société  d’Anthropologie  n’a  pas  rédigé  de  nouvelles 
instructions  depuis  fédition  de  1879,  pi^Wlêe  par  les  soins  de 
Bi  oca  lui-même. 

Il  semble  donc  que,  dans  les  trois  établissements  officiels  où 
l’on  cultive  l’anthropologie,  rien  ne  jiaraît  avoir  été  changé  aux 
Instructions  de  Broca.  On  va  voir  qu’il  n’en  est  pas  tout  à fait 
ainsi. 

Tout  le  monde  sait  que  Broca  était,  avant  tout,  anatomiste, 
et  que  c’est  vers  fétude  de  l’anatomie  comparée  de  fhonime  et 
des  animaux  supérieurs  qu’il  a orienté  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux. L’anthropométrie  n’entrait  pas  dans  son  enseignement  à 
l’Ecole  d’Anthropologie;  en  dehors  de  l’anatomie,  il  n’enseignait 
que  la  craniologie. 

Ses  Instructions  craniométriques  se  distinguent  par  des 
qualités  de  précision,  de  clarté  et  de  minutie  méthodique  tout 
à fait  remarquables.  Rien  n’est  laissé  au  hasard;  toutes  les  solu- 
tions sont  examinées,  réglées  et  expliquées.  Si  bien  qu’à  l’heure 
actuelle,  en  suivant  à la  lettre  ses  Instructions  craniométriques, 
on  jieut  obtenir  des  mensurations  absolument  conformes  à ses 
préceptes. 

Les  Inslriiclions  ijénéralcs  pour  les  recherches  anthropolopuiues  à 
faire  sur  le  vivant,  (pii  intéressent  particulièrement  le  voyageur. 
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ne  se  présentent  pas  dans  les  mêmes  conditions.  Elles  ont  été 
adoptées  par  la  Société  d’Antliropologie  en  juillet  1862,  c’est- 
à-dire  peu  de  temps  après  sa  fondation.  L’expérience  faisait 
donc  encore  un  peu  défaut.  Or  l’édition  de  1879  l'epi’oduit  la 
plus  grande  partie  de  l’ancien  texte , et  Broca  lui-même  « s’excuse 
de  présenter,  après  un  si  long  intervalle,  une  rédaction  ([u’il 
eût  été  préférable,  à d’autres  égards,  de  refondre  entièrement  ». 
Broca  ajoute  que  «son  but  est  principalement  de  faire  con- 
naître la  situation  des  points  de  repère  ». 

La  différence  essentielle  réside  uniquement  dans  les  addi- 
tions nécessitées  par  le  développement  du  chapitre  des  instru- 
ments, dont  la  liste  s’est  considérablement  accrue  d’une  édition 
à l’autre. 

Pour  toutes  ces  raisons,  donc,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
la  technique  à suivre  soit  absente.  Broca  ne  lait  qu’indiquer 
les  mesures  à prendre,  sans  se  jiréoccuper  de  la  manière  de  les 
obtenir. 

En  veut-on  une  preuve.^  Prenons,  par  exemple,  la  mesure 
de  la  taille.  Voici  ce  que  dit  Broca  : Le  vertex  est  le  point  ciilnii- 
nanl  de  la  tête,  lors(jiie  le  sujet,  debout  et  adossé  au  mur,  regarde  droit 
devant  lui.  La  hauteur  du  vertex  11  est  autre  chose  (pie  la  taille  du 
SUJET.  On  la  mesure  en  faisant  descendre  la  grande  écjiierre  sur  la 
tâte.  (Edition  1879,  P-  ^ ^ 9-) 

Or,  de  l’aveu  général,  rien  n’est  plus  dilPicile  à mesurer  que 
la  taille.  On  comprend  donc  qu’il  est  indispensable  de  faire 
connaître  aux  expérimentateurs  les  multiples  précautions  à 
prendre  pour  arriver  à diminuer  les  causes  d’erreur. 

Broca  n’y  manquait  pas  dans  ses  démonstrations  orales; 
mais  il  est  regrettable  qu’il  ne  les  ait  pas  indiquées  dans  ses 
Instructions  écrites. 

Il  se  proposait,  du  reste,  de  combler  cette  lacune  dans  une 
édition  qu’il  projetait,  mais  que  la  mort,  malheureusement, 
ne  lui  a pas  laissé  le  temps  de  mettre  à exécution. 

Il  en  est  résulté  qu’à  la  mort  de  Broca  il  n’est  resté  de  ses 
Instructions  que  ce  qui  était  écrit.  L’absence  de  technique  écrite 
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a lait  que  les  Instructions  ont  été  interprétées  d’une  façon  diffé- 
rente par  nombre  d’observateurs Ceux-là  mêmes  qui  ont  été 
formés  directement  par  lui  et  qui  auraient  dû  continuer  la 
vraie  technique  du  maître  ont  cru  devoir  la  modifier,  soit  dans 
l’intention  de  l’améliorer,  soit  pour  y ajDporter  leur  marque 
personnelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  à l’heure  actuelle  il  ne  subsiste 
à peu  près  rien  de  la  pratique  de  Broca,  ni  au  Muséum,  ni 
même  à son  ancien  Laboratoire.  Ses  Instructions  imprimées 
sont  toujours  là;  mais  sa  technique  est  23erdue,  ainsi  que  le 
reconnaissent  ceux  qui  se  disent  ses  disciples 

Un  des  meilleurs  élèves  de  Broca,  et  probablement  le  seul 
qui  ait  persévéré  dans  les  principes  du  maître,  est,  à mon  avis, 
M.  Alphonse  Bertillon.  Non  seulement  il  s’est  fait  personnel- 
lement une  spécialité  de  fantliropométrie,  mais  encore,  ayant 
été  appelé  à organiser  le  service  d’identilication  judiciaire 
basée  sur  les  mensurations  les  plus  rigoureuses,  il  a été  con- 
duit, par  la  nécessité  impérieuse  de  la  pratique,  à faire,  poul- 
ie vivant,  ce  que  Broca  avait  fait  avec  tant  de  succès  pour  les 
crânes.  M.  Alphonse  Bertillon  a rédigé  des  Instructions  nettes, 
précises,  rigoureusement  réglées  et  apportant  toutes  les  clartés 
désirables  pour  la  technique  des  opérations  anthropométriques. 
Une  expérience  de  vingt-cinq  années  de  pratique  quotidienne 
a montré  que  les  Instructions  sont  sinqDles,  à la  jiortée  de  tout 
le  monde,  et  qu’elles  sont  rapides  et  faciles  à suivre. 

M.  Topinard  a dit,  avec  juste  raison,  « qu’il  faut  se  pénétrer 


« La  lechnicjue  à apprendre  varie  sui- 
vant les  laboratoires.  Les  variations  peuvent 
porter  sur  les  procédés,  les  instruments, 
sur  le  nombre  des  mensurations  proposées. 
Elles  proviennent  de  la  variété  des  points 
de  vue  auxquels  se  sont  placés  les  divers 
prolesseurs  et  de  la  diversité  des  applica- 
tions de  la  méthode  anthropologique.  » 
( -M  VNOUVIUKU , Revue  de  l'Ecole  d’anlliropo- 
lojie,  Kjoo,  p.  43 1.) 

«La  convention  de  Francl'ort  est 
abandonnée  par  la  plupart  des  savants 
allemands  eux-mémes.  La  méthode  Iran- 


çaise  n’est  pas  plus  uniliée.  A Paris  même , 
les  disciples  de  Broca  ont  peut-être  l’illu- 
sion d’avoir  la  même  technique  ; mais  une 
petite  enquête  a permis  de  constater  des 
divergences  qui  rendent  incorrecte  toute 
comparaison  entre  certaines  de  leurs  men- 
surations. Chaque  école  nationale  présente 
donc  souvent  entre  ses  membres  des  di- 
vergences qui  égalent  et  dépassent  même 
celles  qui  la  séparent  tles  autres  écoles...  » 
(Papillault.  Voir  la  revue  L’Aiilliropo- 
lo(jie,  i(jo6,  p.  56 1.) 
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(le  cette  idée  que  l’anthropométrie  doit  être  menée  comme 
une  opération  mathématique,  ou  qu’il  faut  y renoncer».  C’est 
ce  cpi’a  fait  M.  Alphonse  Bertillon.  En  ellet,  grâce  à de  minu- 
tieuses explications,  scientiliquement  déduites  et  méthodi([ue- 
nient  classées,  M.  Alphonse  Bertillon  peut,  en  teinte  tranquillité, 
abandonner  à de  très  nombreux  opérateurs  le  soin  de  mesu- 
rer, chaque  jour,  une  centaine  de  sujets.  Un  contrôle  constant 
montre  que  les  résultats  sont  obtenus  avec  la  plus  grande  ap- 
proximation possible  et  que  les  mensurations  recueillies  par 
les  divers  observateurs  sont  aussi  uniformes,  aussi  comparal)les 
entre  elles  que  si  elles  émanaient  d’une  seule  et  même  personne. 

Méthode  anthropométriciue  suivie  par  la  Mission.  — Pour  toutes 
ces  raisons,  c’est  à M.  Alphonse  Bertillon  cpie  je  me  suis 
adressé.  Je  conseille  à tous  ceux  qui  veulent  prendre  des  men- 
surations sur  le  vivant  de  faire  comme  moi.  Que  nos  mission- 
naires scientifiques  s’adressent  sans  hésiter  au  Service  anthropo- 
métrique de  la  Ville  de  Paris,  dirigé  par  M.  Alphonse  Bertillon. 
Là,  et  là  seulement,  ils  trouveront  l’enseignement  théoricjue 
et  pratique  dont  ils  ont  besoin.  Ils  y trouveront,  de  plus, 
toutes  les  facilités  pour  s’exercer  chaque  jour  à la  technique 
anthropométrique  et  photographique  la  plus  étendue.  Or, 
comme  le  dit  M.  Topinard,  «en  anthropométrie,  la  praticpie 
prime  tout». 

J’ajoute  qu’ils  auront  la  satisfaction  de  pouvoir  confronter 
les  documents  recueillis  au  cours  de  leur  mission  avec  ceux 
obtenus  sur  des  milliers  de  sujets  mesurés  et  photographiés 
par  la  méthode  Bertillon  dans  les  principaux  pays  du  monde. 
Ils  pourront  examiner  dans  des  conditions  de  comparabilité 
vraiment  scientifique  les  populations  qu’ils  auront  étudiées  au 
regard  des  populations  blanches,  jaunes  ou  noires  déjà  mesu- 
rées suivant  la  même  technicpie.  En  un  mot,  ils  auront  fait 
œuvre  scientifique  et  n’auront  perdu  ni  leur  temps,  ni  leur 
peine. 

J’ai  appliqué  rigoureusement  cette  méthode  à l’étude  des 
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dimensions  de  la  tête  et  du  corps,  à l’aide  de  quinze  mensura- 
tions seulement  par  individu.  Simplilier  et  réduire  le  nombre 
des  mesures,  a dit  avec  raison  M.  Topinard,  est  l’objectif  que 
doit  poursuivre  l’anthropométrie  nouvelle.  Au  surplus,  mes 
quinze  mensurations  m’ont  fourni  vingt- sept  combinaisons  an- 
thropométriques. 

Ces  comparaisons  numériques  font  l’objet  du  deuxième  vo- 
lume de  ma  publication. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  publier  les  résultats  de  mes 
études  anthropométriques;  j’ai,  au  contraire,  fourni  avec  les 
plus  grands  détails  les  documents  primaires  eux-mêmes.  Cela 
jDermet  : i”  un  contrôle;  2°  la  comparaison  de  mes  chilfres 
avec  ceux  d’autres  observateurs  passés  ou  futurs.  Combien  de 
fois  n’ai-je  ]3as  regretté  que  d’Orbigny  ou  d’autres  auteurs  se 
soient  contentés  de  nous  dire,  à propos  de  la  taille,  par  exemple  : 
« Le  grand  nombre  de  mesures  que  nous  avons  prises  nous  au- 
torise à déclarer  que  la  taille  moyenne  est  de ...»  ! 

Ce  n’est  pas,  en  effet,  la  moyenne  qui  nous  importe  le  j)liis; 
c’est  la  variation  et  la  succession  des  tailles  constatées,  afin  de 
pouvoir  juger  du  plus  ou  moins  d’homogénéité  du  peuple 
étudié;  c’est  avec  ces  documents  primaires  qu’on  peut  établir 
des  conclusions,  beaucoup  mieux  qu’avec  des  moyennes. 

J’ajoute  que  j’ai  été  amené  par  la  nécessité  de  la  pratique  à 
simplifier  la  terminologie  toutes  les  fois  que  cela  était  faisable. 
C’est  ainsi  que  j’ai  créé  les  mots  suivants  ; 

1”  Indice  oto/iV/we.  Rapport  de  la  longueur  à la  largeur  de 
l’oreille  ; 

2"  Indice  crucial.  Rapport  de  la  grande  envergure  à la  taille, 
à cause  de  la  position  en  croix  qu’on  donne  au  corps  pour  le 
relevé  de  ces  deux  dimensions  ; 

3”  Indice  crural.  Rapport  du  buste  au  membre  inférieur 
(cette  terminologie  est  plus  euphonique  que  celle  de  : hrachy- 
skélie,  macroskélie  et  mesatiskélie  proposée  par  M.  Manouvrier; 
voir  t.  11,  p.  2 1 2)  ; 

k"  Indice  digital.  Rapport  du  doigt  médius  à l’auriculaire; 
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5”  Indice  podaluiue.  Rapport  de  la  longueur  à la  largeur  du 

J’espère  que  cette  terminologie  simple  et  abrégée,  qui  non 
seulement  obéit  aux  règles  les  plus  sèvères  de  l’élymologie, 
mais  encore  se  comprend  très  facilement,  sera  adoptée  par  les 
antbropologistes. 

Nombre  et  provenance  des  sujets  étudiés;  c(ux  de  Mo/toza.  — Je 
rappelle  que  208  indigènes  ont  été  mesurés  et  pbologra[)biés 
au  point  de  vue  métrique;  ils  se  répartissent  comme  suit  : 


Aymaras 111  sujets  dont  7 femmes, 

Quéchuas y5  8 

Métis 22  1 


2o8  sujets  dont  i6  femmes. 


Je  dirai  de  suite  que  les  mensurations  elfectuées  sur  les 
lemmes  n’ont  naturellement  jamais  donné  des  nombres  ma- 
xima.  Elles  figurent  généralement  parmi  les  minima  ou  les 
moyennes. 

On  remarquera  que,  sur  ii8  Aymaras  examinés,  il  y en 
a 4i  qui  appartiennent  au  village  de  Moboza;  cela  tient  à des 
circonstances  exceptionnelles  qui  valent  la  peine  d’être  racontées 
succinctement  : 

Un  escadron  de  cavalerie  appai'tenant  à l’armée  fédérale  qui  appuyait  le 
pronunciamiento  révolutionnaire  du  général  Pando  traversait , en  février  1898, 
le  village  de  Mohoza.  Son  chef  ayant  imposé  au  curé  une  contribution  en 
argent,  celui-ci,  une  fois  l’escadron  parti,  appela  à son  secours  un  groupe 
nombreux  d’indiens,  qui,  s’armant  de  piques,  de  bâtons,  de  lances,  de  cou- 
teaux et  de  bâches,  se  mirent  à la  poursuite  de  l’escadron , qu’ils  rejoignirent 
bientôt. 

La  troupe  indienne  arrêta  l’escadron , lui  reprocha  ses  exactions  et  son  obéis- 
sance aux  ordres  du  Président  Alonso.  Les  chefs  boliviens  protestèrent  contre 
ces  imputations,  et,  après  une  vive  discussion,  les  Indiens  exigèrent  que  l’es- 
cadron rendît  ses  armes,  ses  munitions  et  son  écpiipement,  pour  témoigner 

CJ  Pour  plus  de  détails,  voir  dans  «El  à la  Faculté  de  droit  et  sciences  sociales 

Ayllun,  par  Rautista  Saavedra , professeur  (La  Paz,  igoS,  p.  171  et  suiv.) 
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(ja’il  n était  pas  hostile  aux  Indiens  et  qu’il  n’était  pas  du  parti  du  Président 
Alonso. 

Le  chef  de  l’escadron  commit  la  faute  de  sc  soumettre  aux  exigences  des 
Indiens.  Ceux-ci  ramenèrent  leurs  prisonniers  au  village  de  Mohoza,  où  le 
cacique  ordonna  l’internement  de  tout  l’escadron  dans  l’église  pendant  qu’on 
délibérerait  sur  son  sort. 

Les  chefs  indiens  allèrent  demander  au  curé  ce  qu’il  fallait  faire  des  pri- 
sonniers; on  dit  qu’il  sc  borna  à passer  sa  main  droite  autour  de  son  cou. 
Cette  mimique  expressive  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  Indiens. 
Après  un  conciliabule  infernal,  les  Aymaras  décidèrent,  pour  se  donner  du 
courage  , d’aller  piller  les  chicherias  du  village;  puis,  une  fois  gorgés  d’alcool 
et  de  coca,  ils  se  précipitèrent  avec  des  cris  de  fauves  vers  l’église,  et  la  tuerie 
commença;  elle  dura  quatorze  heures.  Un  à un , les  prisonniers  furent  extraits 
de  l’église,  el , sur  i 3o  hommes  blancs  qui  composaient  l’escadron,  i 20  furent 
massacrés  à coups  de  hâtons,  de  casse-tête,  de  haches  et  de  couteaux.  Les 
Aymaras  se  disputaient  leurs  chairs  palpitantes;  après  leur  avoir  arraché  les 
yeux,  coupé  la  langue  et  les  testicules , ils  se  mettaient  à plat  ventre  par  terre 
pour  boire  leur  sang , afin  — suivant  leurs  croyances  — d’acquérir  le  courage 
de  leurs  ennemis. 

La  horde  indienne  se  dispersa  ensuite  dans  les  villages  voisins,  brûlant, 
pillant,  assassinant.  Enfin,  la  guerre  civile  terminée,  on  envoya  un  bataillon 
de  ligne  pour  la  disperser  et  capturer  les  chefs  les  plus  compromis. 

Ce  sont  eux  que  M.  Guillaume  a trouvés,  quelques  années 
plus  tard,  à la  prison  de  La  Paz.  Mais  on  ne  lui  a pas  permis  de 
mesurer  ou  de  photographier  ni  le  curé , ni  le  cacique , ni  aucun 
des  chels  de  cette  horrible  scène  de  cauuihalisme  , ces  person- 
nages étant persoiias  decenles  que  rauthropométrie  11e  devait  jtas 
compromettre. 

M.  Saavedra  ajoute,  pour  expliquer  les  actes  de  cruauté  si 
justement  reprochés  aux  Aymaras : 

If  Aymara  de  nos  jours,  après  avoir  soulfert  la  terrible  oppression  dos 
Espagnols,  endure  encore  la  nôtre.  Aussi  les  instincts  de  méfiance,  et  d’as- 
tuce à un  degré  très  élevé  sont-ils  venus  se  greffer  sur  son  caractère  primitif. 
Cela  le  rend  à la  fois  incrédule  et  irréductible  misonéiste.  Tout  cela  lui  im- 
pose une  physionomie  particulière  de  fourbe  et  de  traître.  On  peut  dire 
(jue,  par  voie  de  sélection,  ils  ont  développé  ces  armes  de  défense  contre  les 

Loc.  cil.,  {>.  iy4. 
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exactions  brutales  des  péninsulaires,  les  abus  et  les  exploitations  du  curé,  du 
militaire,  du  corrégidor,  cpii  sont  les  représentants  de  leurs  maîtres  actuels. 
C’est  pour  cela  que,  lorsque  l’Indien  est  en  contact  avec  le  Blanc,  il  montre 
une  soumission  complète,  parce  qu’il  a la  conscience  de  sa  faiblesse.  Mais, 
lorsqu’il  se  sent  le  plus  fort,  il  devient  hautain,  têtu,  audacieux.  Une  contra- 
riété quelconque  l’irrite,  la  supplication  l’exaspère,  et  si  ses  baines  et  ses 
rancunes  prennent  le  dessus,  il  se  transforme  en  une  bête  féroce  implacable  : 
sa  figure  se  convulse,  ses  yeux  s’injectent,  et,  la  colère  lui  faisant  perdre  jus- 
qu’au sentiment  de  sa  propre  conservation , il  s’empare  de  son  ennemi  avec 
une  fureur  et  une  témérité  véritablement  félines.  Le  procès  de  Moboza  est 
la  démonstration  la  plus  exacte  des  conditions  ethniques  et  psychologiques 
de  l’Indien  aymara. 

Caractères  différentiels  entre  Aymaras  et  Qnéchuas.  — J’ai 
montré  que  les  différentes  nations  indiennes  ont,  en  général, 
une  aire  géographique  assez  délimitée  an  point  de  vue  de  letir 
habitat.  Mais  il  arrive  cependant  que,  dans  certaines  régions, 
et  notamment  entre  La  Paz  et  Oruro,  Quéchuas  et  Aymaras 
vivent  côte  à côte,  surtout  dans  les  villes. 

Il  n’est  pas  facile  à un  voyageur  de  passage  de  distinguer  les 
Indiens  Quéchuas  des  Aymaras;  mais  les  Boliviens  et  les  per- 
sonnes qui  ont  résidé  longtemjts  dans  le  pays  ne  s’y  trompent 
guère.  Ils  basent  leur  signalement  à la  fois  sur  quelques  carac- 
tères physiques,  et  surtout  sur  les  différences  de  co.stumes.  Les 
Aymaras  semblent  se  distinguer  des  Quéchuas  par  les  caractères 
généraux  suivants  : 

1°  La  face  paraît  plus  plate; 

2°  L’Aymara  est  plus  robuste  que  le  Quéchua  ; 

3“  La  généralité  des  Quéchuas  des  campagnes  a la  cheve- 
lure tressée,  tandis  que  les  Aymaras  coupent  leurs  cheveux  par 
derrière,  à la  hauteur  des  épaules,  et  ne  les  tressent  pas.  Dans 
les  villes,  les  uns  et  les  autres  coupent  ordinairement  leurs  che- 
veux : les  Aymaras,  en  demi-cercle  derrière  la  tête,  et  les  Qué- 
chuas horizontalement  ; 

4°  La  démarche  est  plus  régulière  chez  l’Aymara,  tandis 
que  le  Quéchua  marche  à petits  pas,  surtout  les  femmes  qui 
trottinent  beaucoup; 
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5°  Enfin,  comme  vêtement,  l’Aymara  porte  le  pantalon 
coupé  en  arrière  à partir  du  genou;  le  Quéchua  le  porte  de  la 
même  longueur,  mais  fermé,  et  n’a  pas  non  plus,  comme  f Ay- 
mara, les  poches  larges  à la  hussarde.  Le  poncho  et  le  bonnet 
de  laine,  qu’ils  portent  les  uns  et  les  autres  sous  le  chapeau, 
ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes. 

Voilà  ce  qu’en  Bolivie  f homme  du  monde  pourra  dire  ; 
mais  ce  n’est  pas,  on  en  conviendra,  suffisant  pour  l’homme 
de  science  qui  tient  à sa  disposition  un  moyen  d’investigation 
aussi  précis  que  l’anthropométrie. 

J’ai  donc  mis  en  œuvre,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les 
documents  recueillis  en  m’appliquant  à utiliser  successivement 
les  tableaux  graphiques  établis  avec  des  chiffres  absolus  et  les 
tableaux  d’ordination  des  moyennes  proportionnelles.  En  un 
mot,  j’ai  étudié  le  problème  en  anthropologiste  et  en  statisticien 
soucieux,  avant  tout,  de  ne  rien  laisser  à l’interprétation  facile 
des  hypothèses. 

C’est  ce  qui  m’a  permis  de  distinguer,  par  des  caractères 
importants  et  précis,  les  deux  peuples  que  j’avais  à étudier. 
Ils  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

A.  Mensurations.  — i°  Tête.  — Une  première  constatation 
s’impose.  Ces  deux  populations  ont  un  indice  céphalique  iden- 
tique, non  seulement  dans  la  moyenne  générale,  mais  encore 
dans  les  détails  (voir  t.  II,  p.  i46).  La  majorité  des  Aymaras 
et  des  Quéchuas  est  brachycéphale  (indice  82),  et  un  tiers 
environ  d’entre  eux  est  mésaticéphale  (voir  t.  II,  p.  làq)* 

D’un  autre  côté,  j’ai  constaté  que  la  majorité  des  Quéchuas 
présente  une  hauteur  auriculo-hregmatique  supérieure  à celle 
des  Aymaras,  tandis  que  les  Aymaras  ont  un  diamètre  hizygo- 
matique  plus  grand  que  celui  des  Quéchuas. 

Si  f on  ramène  la  bizygomie  à 100,  on  voit  que  la  hauteur 
auriculo-hregmatique  devient  91  pour  les  Aymaras  et  g5  pour 
les  Quéchuas  (voir  t.  II,  p.  167  et  i64)- 

Il  en  résulte,  au  point  de  vue  morphologique,  que  les  Ay- 
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maras,  ayant  en  nombres  absolus  une  tête  moins  haute  et  une 
face  plus  large,  se  distinguent  des  Quécbuas  par  une  figure 
présentant,  en  quelque  sorte,  une  forme  losangique  qui  est  un 
premier  signe  distinctif  très  important  de  ces  deux  peuples. 

2°  Corps.  — Si,  de  là,  nous  passons  à l’étude  des  propor- 
tions du  corps,  nous  voyons  que,  somme  toute,  Aymaras  et 
Quécbuas  ont  même  envergure,  même  pied,  mêmes  doigts 
auriculaires  et  médius;  mais  que  la  taille  et  la  coudée  sont 
plus  longues  chez  les  Quécbuas  d’un  centimètre  environ. 

A signaler  que,  dans  un  tiers  des  cas,  aussi  bien  chez  les  Ay- 
maras que  chez  les  Quécbuas,  la  taille  est  supérieure  ou  égale 
à la  grande  envergure. 

La  différence  fondamentale  entre  les  deux  peuples  réside 
dans  la  dimension  du  buste,  qui  est  plus  allongé  de  trois  centi- 
mètres environ  chez  les  Aymaras. 

Les  dimensions  du  périmètre  thoracique  étant  normalement 
en  corrélation  avec  celles  du  buste,  il  en  résulte  que  les  Ay- 
maras ont  également  un  périmètre  thoracique  plus  grand.  Mais 
comme  la  taille  est  sensiblement  égale,  il  s’ensuit  que  les  jambes 
sont  pins  longues  chez  les  Quécbuas. 

Si  on  ramène  la  hauteur  du  buste  à i oo , le  membre  inférieur 
devient  82  chez  les  Aymaras  et  88  chez  les  Quéchuas;  c’est  ce 
que  j’ai  appelé  l’«  indice  crural  » (voir  t.Il,p.  3y5,  899  et  417)- 

J’ai  comparé  les  Français  aux  Indiens  des  Hauts-Plateaux 
(voir  t.  II,  p.  874  et  424),  et  j’ai  constaté  que  le  buste  des 
Aymaras  est  égal,  en  nombres  absolus,  à celui  des  Français. 
Or,  comme  la  taille  moyenne  des  Aymaras  est  inférieure  de 
7 centimètres  à celle  des  Français,  il  est  bien  permis  de  con- 
clure que  les  dimensions  du  buste  aymara  sont  tout  à fait  ex- 
ceptionnelles et  absolument  caractéristiques  de  cette  catégorie 
d’indiens. 

En  résumé,  si  j’avais  maintenant  à établir  un  parallèle  an- 
thropométrique entre  les  Aymaras  et  les  Quéchuas,  je  n’aurais 
qu’à  condenser  tous  les  renseignements  obtenus  par  mes 
mensurations. 
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Il  faut  constater,  avant  tout,  que  ces  deux  peuples  sont  al> 
solument  identiques  quant  à leur  indice  céphalique,  mais  que 
c’est  à peu  près  le  seul  point  important  de  ressemblance  entre 
eux  : ce  qui  montre  bien  qu’il  ne  faut  pas  s’en  tenir  cà  ce  seul 
renseignement,  quelque  intéressant  qu’il  puisse  paraître. 

En  ce  qui  concerne  la  tête,  les  Aymaras  ont  le  front  plus  bas 
et  plus  fuyant,  mais  un  peu  moins  large.  La  hauteur  crânienne 
est  plus  faible.  Le  diamètre  bizygomatique,  plus  grand,  donne 
cà  leur  figure  une  forme  losangique  et  plate. 

La  différence  anthroj^ométrique  fondamentale  entre  les  deux 
peuples, au  point  de  vue  du  corps,  tient  à ce  que  les  Aymaras, 
ayant  une  taille  un  peu  plus  courte  et  un  buste  beaucoup  plus 
long,  ont  un  aspect  plus  massif  que  les  Quécbuas , qui  paraissent 
plus  élancés  à cause  de  leurs  jambes  plus  longues  et  de  leur 
buste  bien  proportionné.  Les  Quécbuas  ont,  en  effet,  le  même 
indice  crural  que  les  Français  (indice  88). 

B.  Portrait  DESCRIPTIF. — i®  Traits  du  vismje.  — L’examen 
comparatif  des  traits  du  visage  chez  les  Aymaras  et  les  Qué- 
cbuas nous  montre  que  les  Aymaras  ont  le  front  plus  bas  et 
plus  fuyant,  mais  un  peu  moins  large.  La  hauteur  crânienne 
(auriculo-bregmatique)  est  légèrement  moins  grande  ; le 
menton  est  plus  fuyant.  Enfin  ils  ont  un  prognathisme  plus 
prononcé. 

A noter  la  particularité  suivante  dans  la  forme  des  oreilles, 
qui,  d’une  manière  générale,  sont  vexes  et  les  lobes  cà  contours 
descendants  dans  les  deux  races. 

2®  Couleur  de  la  peau.  — H y R une  différence  de  coloration 
de  la  peau  entre  les  deux  peuples.  Les  Quécbuas  ont  une 
coloration  plus  foncée,  non  seulement  au  visage,  mais  encore 
dans  les  parties  couvertes. 

3®  Couleur  des  yeux.  — Leurs  yeux  appartiennent  à la  caté- 
gorie de  ceux  appelés  improprement  « yeux  noirs  »,  et  qui , eu 
réalité,  sont  des  yeux  présentant  des  variétés  du  châtain  et  du 
marron. 
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L’ensemble  des  observations  montre  que  le  pigment  est 
uniformément  réparti  dans  les  iris  des  deux  peuples.  On  ne 
trouve,  en  effet,  que  4 p*  loo  d’iris  où  le  pigment  chtàtain  ou 
marron  soit  disposé  en  cercle  régulier  autour  de  la  pupille. 
Mais  il  y a une  différence  assez  sensible  dans  la  nuance  de  l’au- 
réole et  de  la  périphérie  de  l’iris.  L’auréole  de  l’iris  est  marron 
dans  un  quart  des  cas  environ  chez  les  Aymaras,  tandis  que  les 
Quéchuas  ne  comprennent  que  lo  p.  loo  de  cette  couleur. 
Pour  la  périphérie , la  couleur  châtain  rayé  verdâtre  est  beau- 
coup plus  marquée  chez  les  Aymaras,  et  cela  au  détriment  du 
marron  pur.  Les  Aymaras  ont  donc  nettement  les  yeux  d’n  ne 
teinte  générale  moins  foncée  que  les  Quéchuas. 

11  y a plus  d’yeux  bridés  chez  les  Aymaras. 

11  semble  donc  bien  qu’il  n’y  a pas  identité  entre  Aymaras  el 
Quéchuas,  comme  le  pensaient  A.  d’Orhigny^^^  et  Sir  Clemenls 
Markham,  et  qu’ils  ne  sont  pas  seulement  différents  au  point 
de  vue  du  langage.  En  réalité,  ils  constituent  deux  peuples 
brachycéphales  distincts. 

Collections  anatomiques.  — La  Mission  a recueilli  une  très 
riche  collection  de  5oo  pièces  anatomiques,  d’origine  préhispa- 
nique pour  la  plupart  : crânes  et  squelettes  complets  provenant 
de  fouilles  régulières  et  méthodiques  exécutées  sur  différents 
points  de  la  Bolivie.  Certaines  sépultures  ont  donné  jusqu’à 
100  crânes  de  la  même  provenance.  Ce  sont  là,  on  le  comprend , 
des  documents  très  importants,  qui  ont  une  tout  autre  valeur 
que  lorsqu’il  s’agit  de  quelques  crânes  ramassés  au  hasard  et 
sans  que  la  provenance  soit  souvent  bien  exactement  connue. 

Craniométrie.  — Comme  tous  ceux  qui  ont  fait  de  la  cranio- 
métrie,  j’ai  éprouvé  le  désir  de  fixer  par  le  dessin  les  formes 
des  crânes  étudiés,  et  je  me  suis  naturellement  préoccupé  de  la 
meilleure  manière  d’y  parvenir. 

Le  moyen  actuellement  en  usage  dans  tous  les  laboratoires 

«Il  est  impossible  de  rencontrer  une  similitude  plus  complète  que  celle  que  pré- 
sentent ces  deux  nations»  [L’Homme  américain,  p.  i44). 
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est  le  stéréographe  de  Broca.  C'est  assurément  un  appareil  bon 
en  soi.  Mais,  après  les  expériences  que  j’ai  fait  connaître  à.  la 
Société  d’Anlliropologie  de  Paris  en  1902^^^  il  m’a  semblé  que 
la  photographie  pouvait  lui  être  utilement  substituée. 

Sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs  autres,  la  Mission  ne  s’est 
pas  contentée  de  suivre  les  sentiers  battus,  elle  a fait  œuvre 
créatrice. 

Je  sais  bien  que,  pour  beaucoup  d’anthropologistes,  la 
photographie  n’a,  a priori,  aucun  caractère  de  précision,  et  on 
s’imagine  en  avoir  démontré  le  vice  rédhibitoire  originel  en 
disant  quelle  ne  donne  que  des  images  coniques  au  lieu  des 
dessins  orthogonaux  des  stéréographes.  Mais  j’espère  que,  mieux 
iulormés,  les  savants  de  bonne  foi  se  rendront  à f évidence. 

Après  avoir  vu  à l’œuvre  les  procédés  de  M.  Alphonse  Bertillon 
pour  l’anthropométrie  des  vivants,  j’ai  pensé  qu’on  pouvait  en 
appliquer  les  règles  essentielles  à l’étude  des  crânes  et  créer 
ainsi  une  méthode  nouvelle  de  mensuration  photographique 
crânienne,  mathématiquement  exacte.  Je  n’hésite  pas  à déclarer 
cpiej’y  suis  parvenu,  avec  le  concours  de  mon  ami,  M.  Alphonse 
Bertillon,  et  de  son  collaborateur,  M.  Philippe  David,  qui  m’ont 
prêté  les  lumières  de  leurs  connaissances  mathématiques 
étendues. 

L’exposé  de  ce  procédé  fait  l’objet  du  troisième  volume  de 
ma  publication. 

Nécessité  d’un  système  d’orientation  uniforme.  — Quel  que  soit 
le  mofle  de  reproduction  employé,  un  problème  se  pose  tout 
d’abord  ; c’est  celui  de  la  position  à donner  au  crâne. 

On  a proposé,  à ma  connaissance,  une  quinzaine  de  plans 
d’orientation.  Je  n’avais  donc  que  fembarras  du  choix,  notam- 
ment parmi  ceux  qui  se  proposent  de  placer  le  crâne  dans  un 
plan  horizontal  se  rapprochant  h plus  possible  de  la  j)Osition 
naturelle  de  la  tête  en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale  et 
regardant  en  face. 

Bulletin  de  lu  Société  d’anthropologie , séance  du  17  juillet  1902,  p.  707  et  suiv. 
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La  direction  du  regard,  a dit  Broca,  est  le  seul  caractère  au- 
quel on  puisse  reconnaître  sur  le  vivant  que  la  tête  est  hori- 
zontale. Or  on  a vu  que  c’est  ce  plan  physiologique  idéal  qu’a 
utilisé  M.  A.  Bertillon  pour  sa  méthode  de  photographie  an- 
thropométrique, que  notre  Mission  a été  la  première  cà  mettre 
en  pratique  pour  photographier  les  indigènes  boliviens. 

N’était-il  donc  pas  possible  d’obtenir  le  même  résultat  sur  le 
crâne  et  de  transformer  le  plan  physiologique  en  un  plan  ana- 
tomique.^ Peut-on  connaître  exactement  le  regard,  là  où  il  n’y 
a plus  de  regard.^  On  va  voir  que  la  chose  est  faisable. 

Broca  a démontré  que  l’axe  du  globe  oculaire,  dont  le  trou 
optique  constitue  l’extrémité  postérieure,  représente  le  plan 
de  la  vision  horizontale  et  que  l’axe  des  orbites  remplace,  sur 
le  crâne,  l’axe  du  globe  oculaire.  Donc,  en  ce  qui  concerne  le 
crâne,  le  plan  passant  par  les  trous  optiques  constitue  le  plan 
horizontal  ou  plan  des  axes  orbitaires.  Broca  ajoute  que 
c’est  le  seul  qui  mérite  le  nom  de  plan  horizontal  de  la  tête , 
et  AI.  Topinard  l’appelle  le  plan-étalon. 

Puisque  nous  connaissons  le  plan  horizontal-type,  le  plan- 
étalon,  il  ne  reste  plus  qu’à  trouver  le  moyen  pratique  de  l’uti- 
liser. Or  on  sait  que  Broca  a imaginé  un  ingénieux  appareil 
appelé  « orbitostat  » , qui  donne  le  centre  de  l’ouverture  anté- 
rieure des  orbites  à l’aide  de  deux  aiguilles  à tricoter  enfoncées 
dans  les  trous  optiques,  et  qui  indiquent  ainsi,  d’une  manière 
visible,  le  plan  des  axes  orbitaires.  Alais  on  ne  peut  faire  re- 
poser le  crâne  sur  ce  plan  visuel  horizontal.  Et  Broca,  qui  n’avait 
à sa  disposition  pour  dessiner  que  son  stéréographe , fut  contraint 
d’abandonner,  dans  la  pratique,  le  plan  visuel  horizontal, 
qui  lui  donnait  toute  satisfaction  théorique,  mais  qui  avait  le 
défaut  de  n’être  pas,  matériellement,  assez  solide  et  résistant 
pour  les  opérations  manuelles  nécessaires  à l’emploi  du  stéréo- 
graphe.  11  dut  donc  se  mettre  à la  recherche  d’un  autre  plan 
horizontal.  Et,  après  bien  des  essais,  il  proposa  le  plan  alvéolo- 
condylien  déjà  indiqué , vers  1 8 1 5 , par  Spix,  en  s’efforçant  de 
démontrer  qui/  n est  pas  loin  d’être  parallèle  au  plan  de  la  vision 
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liorizoniale.  L’emploi  du  stéréograplie  le  contraignit  donc  à re- 
noncer à un  plan  dont  il  proclamait  l’absolue  horizontalité  pour 
se  contenter  d’un  autre  plan  dont  il  connaissait  l’infériorité. 

En  renonçant  à l’emploi  du  stéréograplie  et  des  conditions 
techniques  qu’il  impose,  nous  nous  débarrassons  du  même  coup 
de  l’obsédante  condition  de  faire  du  plan  horizontal  de  la  tête 
un  support  pour  le  crâne. 

Utilisation  du  plan  de  vision  horizontale.  — Je  reprends  donc 
le  plan  de  la  vision  horizontale,  le  plan-étalon,  qui  s’accorde 
si  bien,  du  reste,  avec  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  vivant. 

On  va  voir  que,  grâce  à des  instruments  nouveaux  scienti- 
fiquement établis  et  à une  technique  facile  et  impeccable,  nous 
réaliserons,  par  la  photographie  métrique,  tous  les  desiderata 
que  Broca,  Topinard  et  leurs  élèves  ont  vainement  cherchés 
dans  le  plan  alvéolo-condylien. 

Nous  avons,  de  plus,  une  unité  absolue  de  méthode,  qu’il 
s’agisse  des  vivants,  de  pièces  ostéologiques  ou  d’objets  quel- 
conques. 

11  y a là  une  méthode  générale,  dont  on  verra  à chaque 
instant  les  utiles  apjdications.  Nous  apportons  non  seulement 
une  méthode  nouvelle  de  craniométrie  photographique,  mais 
encore  une  méthode  de  mensuration  photographique  univer- 
selle applicable  à tous  les  objets,  et  notamment  aux  pièces 
d’bistoire  naturelle  de  toutes  les  dimensions,  depuis  l’oiseau- 
mouche  jusqu’au  mastodonte.  C’est  un  changement  complet  de 
front  pour  l’utilisation  pratique  du  dessin  dans  les  sciences 
biologiques. 

Notre  méthode  permet  à tous  les  opérateurs  — pour  peu 
qu’ils  suivent  scrupuleusement  notre  technique  — de  repro- 
duire, dans  les  mêmes  conditions  que  nous,  la  même  vue  pho- 
tographique avec  les  mêmes  dimensions  centimétriques.  Nos 
images  photographiques  ont  la  précision  d’une  épure  géomé- 
trique. Je  me  crois  donc  en  droit  d’aihrmer  que  jamais,  jus- 
qu’ici, une  aussi  grande  précision  n’avait  été  obtenue. 
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Photocjrapilie  craniométrûiiie.  — La  photographie  métrique 
des  crânes  présente,  par  conséquent,  sur  tous  les  appareils 
gonioinétriques  quelconques  l’avantage  du  dessin  photogra- 
phique impeccable  et  impersonnel  sur  tous  les  dessins  à la 
main,  si  sujets  à caution  au  point  de  vue  de  l’exactitude.  De 
plus,  les  photographies  métriques  prises  suivant  notre  méthode 
sont  comparables  entre  elles,  ce  qui  ne  pourrait  être  réalisé 
avec  des  photographies  prises  au  hasard,  sans  échelle  ])réala- 
hlement  fixée  mathématiquement. 

M.  le  D''  Paul  Topinard,  dont  l’autorité  en  matière  d’an- 
thropologie et  spécialement  de  craniométrie  est  universellement 
reconnue,  dit  lui-même  : « Les  dessins  stéréographiques,  quelle 
que  soit  la  précision  de  l’instrument,  quelle  que  soit  l’haliileté 
manuelle  de  l’opérateur,  ne  valent  rien  pour  la  craniométrie  et  ne 
sont  bons  que  pour  la  craniologie  descriptive.  Ils  ne  permctlenL 
pas  de  prendre  les  mesures  directement  sur  eux  ; ils  ne  sont  jamais  assez 
rijoureux^^K  » 

Après  une  telle  affirmation , il  semble  bien  qu’il  n’y  a ])lus  à 
hésiter. 

J’ai  montré,  à faide  de  nombreuses  planches,  tout  le  parti 
qu’on  peut  tirer  de  la  photographie  métrique  appliquée  à 
l’étude  des  crânes.  • 

Et  je  dirai,  avec  quelque  fierté,  que  c’est  la  première  fois 
qu’on  publie  autant  de  documents  de  ce  genre,  puisque  nous 
avons  photographié  !\ol\  crânes  sous  quatre  aspects  différents, 
ce  qui  donne  1,616  dessins  photographiques,  plus  3 squelettes 
sous  trois  aspects  différents.  (Voir  t.  III,  pl.  26  à io5.) 

L’application  de  la  photographie  à la  reproduction  mathé- 
matique des  objets  scientifiques,  et  notamment  des  crânes, 
rendra  le  plus  grand  service  aux  travailleurs. 

Le  jour  où  ce  jirocédé  sera  adopté  pour  les  collections  im- 
portantes internationales,  il  sera  possible  d’étudier  et  de  mesurer 
chez  soi  toutes  les  pièces  dont  on  pourra  avoir  besoin. 


(>) 


Eléments  d’anlhropolo(jie  (jénéralc.  Paris,  i885,  p.  267. 
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Il  sera  dès  lors  possible  de  collectionner  des  photographies 
métriques  de  crânes  appartenant  à certaines  races  qu’on  ne 
peut  étudier  aujourd’hui,  parce  que  ces  pièces  sont  dissé- 
minées par  petites  unités  dans  les  différents  musées  anthropo- 
logiques, comme  on  peut  collectionner,  dès  maintenant,  les 
photographies  des  tableaux  de  certaines  écoles  disséminés  dans 
les  différents  musées  de  peinture  du  globe. 

L’emploi  de  la  phototypie  permettra  la  diffusion,  là  bon 
marché,  dans  tous  les  laboratoires  d’anthropologie  des  pièces 
importantes. 

C’est  dire  que  ces  laboratoires  devront  posséder  l’appareil 
spécial  de  photographie  à point  de  vue  constant  de  2 mètres. 
Cela  permettrait  des  échanges  incessants  de  documents  pré- 
cieux, sans  compter  que  les  pièces  rares  ou  fragiles  pourront 
ainsi  échapper  au  danger  de  manipulations  trop  fréquentes. 
Enlin  les  clichés  de  ces  collections,  translormés  en  positifs  pour 
projections,  serviraient  à illustrer  les  cours  de  craniologie  et 
formeraient  ainsi  un  excellent  appoint  au  matériel  de  cet 
enseignement. 


PL/VN  GÉNÉRAL  DE  L’OUVRAGE. 


Les  docimienls  anthropologiques  résultant  de  la  Mission  sur 
les  Hauts-Plateaux  de  la  Bolivie  se  répartissent  de  la  manière 
suivante  : 


TOME  PREMIER. 

ETHNOLOGIE  GÉNÉRALE. 
DÉMOGRAPHIE. 
PHOTOGRAPHIE  MÉTRIQUE. 


TOME  DEUXIÈME. 
ANTHROPOMÉTRIE. 


TOME  TROISIÈME. 
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ETHNOLOGIE  GÉNÉRALE 


I.  NOTiüNS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  RACES  ACTUELLES. 
IL  RÉPARTITION  GÉOGRAPHIQUE  DES  TRIBUS  INDIENNES 

III.  QUESTIONNURE  ANTHROPOLOGIQUE. 

IV.  ETHNOGÉNIE. 


A1MTHROPOI.OG1E  liOUVlENAE.  — 1. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  RAGES  ACTUELLES. 


Les  Hauts-Plateaux  boliviens,  que  la  Mission  a résolu  d’ex- 
plorer spécialement,  sont,  on  le  sait,  habités  presque  exclusi- 
vement par  deux  groupes  très  importants  de  population  : les 
Aymaras  et  les  Quéchuas. 

Bien  que  ces  peuples  paraissent,  au  premier  abord,  assez 
semblables,  aussi  bien  au  moral  qu’au  physique,  la  dilïérence 
de  leur  langage,  jointe  à certaines  particularités,  a fait  qu’ils 
ont  généralement  paru  constituer  des  races  distinctes.  Il  faut 
reconnaître,  cependant,  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  ces  régions,  depuis  les  Conquistadores  jusqu’à  nos  jours, 
ont  considéré  ces  populations  sous  des  aspects  divers,  mais 
rarement  au  point  de  vue  anthropologique.  C’est  cette  lacune 
que  la  Mission  s’est  donné  la  tâche  de  combler.  Et  on  verra, 
dans  les  chapitres  suivants,  quelle  a abordé  ce  dilficile  pro- 
blème, sous  toutes  ses  faces,  à la  lumière  de  l’anthropométrie 
la  plus  sévère  et  des  méthodes  scientifiques  les  plus  rigou- 
reuses. On  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  jamais 
races  aborigènes  n’ont  été  étudiées  aussi  scientifiquement  et 
aussi  complètement. 

Mais,  avant  d’exposer  l’œuvre  de  la  Mission,  il  me  paraît 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d’œil  en  arrière  et  de  rappeler  f opi- 
nion de  quelques-uns  de  nos  devanciers. 

Tout  en  laissant  de  côté  les  travaux  de  seconde  main  dus 
à des  compilateurs  en  mal  de  publication,  il  me  serait  facile 
de  citer  nombre  d’explorateurs,  anciens  et  modernes,  ayant  vu 
de  leurs  yeux  les  populations  boliviennes.  J’ai  lu  avec  le  plus 
vif  intérêt  leurs  récits  vécus,  et,  si  je  ne  cite  que  peu  d’entre 
eux,  ce  n’est  ni  par  dédain,  ni  par  méconnaissance  de  leurs 
travaux,  mais  uniquement  parce  qu’ils  ne  m’ont  pas  donné  les 


4 NOTIONS  PRÉr.IMINAIRES. 

(locuiiients  donl  j’a\ais  besoin.  Au  surplus,  le  but  d’une  mis- 
sion n’est  pas  de  laire  montre  de  connaissances  bibliograpln- 
(jues,  mais  d’apporter  des  documents  nouveaux  : Non  vcrba, 
sed  facta. 

De  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  régions,  Alcide 
Dessalines  d’Orbigny  est  incontestablement  celui  ([ui  a b; 
mieux  étudié,  le  mieux  connu  et  le  mieux  décrit  les  populations 
indigènes. 

Dans  ce  voyage  de  hidt  années  (de  1826  à i833)  qu’il  a 
entrepris  à travers  l’Amérique  méridionale,  dans  l’intérêt 
unique  de  la  science,  Alcide  d’Orbigny  a recueilli,  sur  toutes  les 
])rancbes  des  sciences  naturelles  et  géographiques , des  mon- 
tagnes de  documents  qui  sont  condensés  en  sept  volumes 
111-4“  et  un  atlas^'b  Les  parties  géologique,  zoologique,  géogra- 
phique et  botanique  ont  naturellement  vieilli.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l’etlmologie,  et  son  volume  sur  l'Homme  américain  est 
toujours  la  source  à laquelle  il  faut  principalement  se  reportei’. 

On  sait  qu’il  avait  partagé  les  peuples  de  l’Amérique  du  Sud 
eu  trois  races  ; ando-péruvienne,  pampéenne  et  brasilio-guara- 
nienne,  se  subdivisant  à leur  tour  en  trente-neid:  nations  par- 
lant des  langues  dilférentes. 

Comme  toutes  les  classifications,  celle  d’Alcide  d’Orbiguy 
peut  être  discutée.  Mais  je  ne  m’arrêterai  pas  cà  des  contro- 
verses qui  pourraienL  m’eutraîner  troji  loin,  d’autant  |)Ius  qu’eu 
somme  elle  présente  des  avantages  indiscutables.  Je  me  boi- 
nerai  donc  à donner  (p.  6 et  7)  un  tableau  synoptk[ue  qui 
résume  sa  classification.  Je  ferai  remarquer,  de  plus,  que  cba- 
cuue  des  trois  races  principales  de  d’Orbiguy  a des  représen- 
tants dans  le  territoire  bolivien,  qui  nous  occupe  spécialement. 


Édition  de  la  librairie  P.  Bertrand. 


5 


COUP  D’OEIL  RÉTROSPECTIF. 


QUÉCIIÜAS. 

A l’instant  de  la  concjuête,  dit  Alcide  d’Orbigny^'',  la  nation  quechua 
s’étendait  au  Nord  sur  le  plateau,  peut-être  jusqu’à  Quito  même,  oi'i  l’on 
parle  encore  la  langue  quechua.  De  là,  en  s’avançant  vers  le  Sud,  elle  s’éten- 
dait et  s’étend  encore  sur  tout  le  plateau  des  Andes  du  Pérou  et  sur  une 
petite  partie  du  versant  oriental,  jusqu’au  i 5’’  degré  Sud,  où  elle  cesse  tout 
à coup,  pour  laisser  un  large  espace  compris  entre  les  deux  chaînes  et  la  côte 
occupée  ]oar  la  nation  aymara.  Elle  reprend  ensuite  au  sud  des  Aymaras, 
sur  toutes  les  provinces  de  Cochahamha,  de  Chuquisaca,  de  Chayanta  et 
de  Potosi;  puis,  de  là,  ne  remonte  plus  les  plateaux,  mais  vit  seulement  sur 
le  versant  oriental,  jusqu’à  Tucuman  et  jusqu’à  Santiago  delEstero,  au  2 8*  de- 
gré de  latitude,  où  l’on  parle  encore  maintenant  le  quéchua.  Ainsi  les  Qué- 
chuas  occupaient  une  longue  bande  de  terrain,  suivant,  du  Nord  au  Sud,  la 
forme  de  la  chaîne  des  Andes,  de  Quito  jusque  près  du  lac  deTiticaca,  puis 
reprenant,  au  sud-est  de  la  nation  aymara,  enclavée  au  milieu  d’eux,  pour 
occuper  encore  une  lisière  du  versant  oriental,  depuis  Cochabandia  juscpi’à 
Santiago  del  Estero,  bornés  alors  vers  l’Ouest  aux  Andes,  vers  l’Est  aux 
plaines  chaudes  et  boisées. 

De  tous  les  peuples  de  l’Amérique  méridionale,  les  Quéchuas  étaient,  sans 
contredit,  les  plus  avancés  en  civilisation , mais  non  pas  ceux  qui  couvraient 
la  plus  grande  étendue  de  terrain. 

Néanmoins  on  sait  que  les  Incas  avaient  pénétré  jusque  sur 
les  territoires  occupés  actuellement  par  l’Arg-entine. 

Les  communications  des  Incas  avec  leurs  provinces  du  pays 
de  Tucma  se  faisaient  principalement  par  la  vallée  d’Huma- 
liuaca  et  les  plateaux  de  la  Puna  de  Jtijuy,  qui  se  confondeul 
avec  le  plateau  bolivien  parles  hauteurs  de  Piscuno  et  de  Lipez. 
(ie  chemin  était  bien  le  meilleur;  aussi,  lorsque  les  Espagnols 
voulurent  pousser  leurs  conquêtes  vers  le  Sud,  ils  n’eurent 
qu’à  suivre  des  routes  déjà  tracées La  grande  route  de  Bolivie 

L’Homme  américain;  édition  Bertrand.  Paris,  i843,  p.  119  et  suiv.  — V.  Martin 
DE  MoUSSY,  t.  IIJ  , p.  32  2. 


f) 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  CARACTERES 

( D’APRÈS  ALCIDE 


DÉSIGNATION. 

I.  — RACE  ANDO-PÉRUVIENNE. 

Couleur  brun  olivâtre  plus  ou  moins  foncé.  — Taille  petite.  — Front  peu  élevé  ou  fuyant. 
Yeux  horizontaux,  jamais  bridés  à leur  angle  extérieur. 

RAMEAU  PÉRUVIEN. 

RAMEAU  ANTISIEN. 

RAMEAU  ARAUCANIEN. 

1.  Couleur  de  la  peau. 

Brun  olivâtre  foncé. 

V ariable  du  brun  olivâtre 
foncé  à une  teinte  très 
claire. 

Rrun  olivâtre  peu  foncé. 

2,  Taille  moyenne.. , . 

1 m. 597. 

Variable  (1  m.  6/|5). 

1 m.  Gâi. 

.1.  Formes 

Massives. 

Peu  massives. 

Massives. 

4.  Tronc 

Très  long,  comparativement 
à l’ensemhle. 

Proportions  ordinaires. 

Un  peu  long,  comparative- 
ment à l’ensemlile. 

5.  Front 

Fuyant. 

Non  fuyant. 

Peu  élevé. 

0.  Face 

Large,  ovale. 

Ovale. 

Presque  circulaire. 

7.  Nez 

Long,  très  aquilin,  élargi 
à la  hase. 

Variable. 

Très  court,  épaté. 

8.  Rouelle 

Assez  grande. 

Moyenne. 

Médiocre. 

9.  Lèvres 

Médiocres. 

- 

Minces. 

10.  Yeux 

Horizontaux,  à cornée 
jaunâtre. 

Horizontaux. 

Horizontaux. 

11.  Pommettes 

Non  saillantes. 

- 

Saillantes. 

12.  Traits 

Prononcés. 

Efféminés. 

En’éminés. 

13.  Physionomie 

Sérieuse,  réfléchie,  triste. 

Vive,  douce. 

Sérieuse,  froide. 

GÉNÉRAUX  DE  L’HOMME  AMÉRICAIN. 

D’ORBIGNY.) 
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II.  — RACE  PAMPÉENNE. 

Coolenr  brun  olivâtre.  — Taille  souvent  très  élevée.  — Front  bombé  non  fuyant. 
Yeux  horizontaux  quelquefois  bridés  à leur  angle  extérieur. 

III.  — RACE 
BRASILIO-GUARANIENNE. 

Couleur  jaunâtre. 

Taille  moyenne. 

Front  peu  bombe. 

Yeux  obliques 
relevés  à l’angle  extérieur. 

RAMEAU  PAMPÉEN. 

RAMEAU  CHIOtlTÉEN. 

RAMEAU  MOXÉEN. 

Bran  olivâtre  ou  marron 
foncé. 

Brun  olivâtre  clair. 

Brun  olivâtre,  peu  foncé. 

Jaunâtre,  mélangée  d’un  peu 
de  rouge  très  pâle. 

1 m.  688. 

I m.  663. 

1 m.  670. 

1 m.  620. 

Herculéennes. 

Médiocrement  robustes. 

Robustes. 

Très  massives. 

Bombé. 

Bombé. 

Peu  bombé. 

Non  fuyant. 

Large,  aplatie,  oblongue. 

Circulaire,  pleine. 

Ovale,  circulaire. 

Circulaire,  pleine. 

Très  court,  très  épaté,  à 
narines  larges,  ouvertes. 

Court,  peu  épaté. 

Court,  peu  large. 

Court,  étroit;  narines 
étroites. 

Très  grande. 

Moyenne. 

Médiocre. 

Moyenne,  peu  saillante. 

Grosses,  tressaillantes. 

Minces,  peu  saillantes. 

Un  peu  saillantes. 

Minces. 

Horizontaux , quelquefois 
bridés  à leur  angle  ex- 
térieur. 

Horizontaux,  quelquefois  lé- 
gèrement bridés  extérieu- 
rement. 

Horizontaux,  non  bridés. 

Souvent  obliques,  toujours 
relevés  à l’angle  extérieur. 

Saillantes. 

Non  saillantes. 

Peu  saillantes. 

Peu  saillantes. 

Prononcés,  mâles. 

Efféminés. 

- 

Efféminés. 

Froide,  souvent  féroce. 

Enjouée,  vive,  gaie. 

Un  peu  enjouée,  douce. 

Douce. 

8 


LES  QUÉCITUAS,  D’APRÈS  A.  D’ORBIGNY. 

passe  par  ral)ra  du  Cortaderas,  passage  élevé  de  3,952  mètres, 
puis  ce  grand  plateau  s’abaisse  vers  la  vallée  du  Suipacba,  l’iin 
des  principaux  allluents  du  Pilcomayo^‘1 

11  ne  semble  pas  que  l’aire  géogra])hique  indiquée  par  d’Or- 
bigny  se  soit  beaucoup  modifiée  depuis  fépoque  pourlant  loin- 
taine où  il  écrivait;  on  peut  donc  l’accepter.  Il  me  paraît  loule- 
lois  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  problème  ethnique 
n’est  pas  absolument  lié  à.  celui  de  fexpansion  linguistique. 
La  pratique  d’une  langue  a souvent  été  imposée  par  le  vain- 
queur, et  nous  savons  en  ellet  que  les  Incas,  d’une  part,  el 
les  Espagnols,  de  f autre,  se  sont  efforcés  de  faire  du  quécliua 
la  langue  générale  de  la  moitié  Ouest  de  l’Amérique,  comme  la 
chose  a été  tentée  pour  l’autre  moitié  orientale  avec  la  langue 
ouaranie. 

O 

L’opinion  de  d’Orbigny  paraît  acceptée  par  tous  les  voya- 
geurs et  les  ethnographes;  donc,  pas  de  contestation  relative- 
ment aux  Quéchuas. 

11  n’en  est  pas  de  meme  en  ce  qui  concerne  fautre  groupe  de 
population  que  nous  désignons  sous  le  nom  d’Aymaras. 

Si  nous  résumons  ce  que  d’Orbigny  dit  des  Quéchuas,  nous  verrons  <|ue 
leur  couleur  les  place  dans  la  même  série  d’hommes  que  la  race  pampéenne; 
([ue  leur  taille  les  met,  au  contraire  , en  rapport  avec  toutes  les  autres  nations 
des  montagnes,  comme  les  Araucans;  tandis  que,  par  leur  nez  aquilin,  par 
le  reste  de  leurs  traits,  ils  constituent  un  type  dilTérent  des  autres  peuples 
du  Sud,  rapprochés  seulement  sous  ce  rapport  des  Aymaras,  chez  lesquels 
nous  retrouvons  des  caractères  identiques,  sauf  la  couleur,  à ceux  de  tous 
les  peuples  des  plateaux  mexicains.  Cette  analogie  est-elle  le  résultat  d’une 
communauté  de  souche  avec  ce  deimier  peuple?  ce  dont  on  pourrait  douter, 
en  comparant  leur  langage  et  leur  civilisation;  ou  n’est-elle  plutôt  (|u’uih' 
suite  de  la  conformité  du  lieu  d’hahilalion  chez  les  deux  premières  nations 
de  l’Amérique? 


Le  chemin  d’IIyuni  à .îujiiy  dans  l’Ar- 
gentine, en  passant  par  Ilumahuaca,  se 
lait  par  Parcaxy,  Tainbo-Colorado,  la  côte 
de  Tcliacpieri,  appelée  aussi  l’«  ahra  de 


los  Corladerox  « , puis  Falzouri,  Sanliapo 
de  Colagaïla  et  Tu|)iza. 

CL  l’ouvrage  déj.à  cité,  L'Homme 
amél-icaiii , p.  \f\o. 


VYMARAS. 


Voyons  d’aborf]  ce  qii’eii  dit  A.  d’Orbigny  : 

Les  Aymaras  purs  sont  vêtus  d’étones  noires;  les  métis  prennent  des  cou- 
leurs diltérentes,  et  surlout  les  plus  vives.  Les  hommes  n’ont  rien  d’extra- 
ordinaire : ils  ont  tous  les  cheveux  longs,  tondiant  on  tresses  derrière  le 
dos,  un  caleçon  de  laine  passant  à peine  le  genou une  chemise  de  laine 
[ccahna)  par-dessus,  un  poncho  [llacota]  un  peu  plus  long  (fue  la  ceinture. 
Sur  la  tête  un  chapeau  de  feutre  [tança)  à larges  hords,  toujours  une  petite 
hourse  [chuspa]  suspendue  au  côté,  où  ils  déposent  leur  coca;  souvent  ils 
portent  une  fronde  [horahua)  de  laine,  dont  ils  se  servent  avec  hcaucoup 
d’adresse.  Leurs  jambes  sont  nues,  et  ils  ne  sont  chaussés  tpie  d’espèce  de 
sandales  (oyota*^))  consistant  en  une  simple  semelle  à laquelle  est  attachée  sur 
le  côté  une  courroie  qui  passe  en  avant,  entre  le  gros  orteil,  et  en  arrière  au- 
dessus  du  talon. 

Les  femmes  ont  également  les  jambes  nues  et  portent  aussi  des  sandales. 
Elles  ont,  par-dessus  leur  chemise  de  laine,  plusieurs  jupons  de  laine  plisséc 
[nreo),  placés  les  uns  sur  les  autres  ; c’est  même  un  signe  de  richesse  d’en  avoir 
un  grand  nombre;  d’où  il  résulte  que  certaines  femmes  sont  aussi  larges  que 
hautes.  Au  jupon  tiennent  des  pièces  qui  remontent  du  côté  du  dos  et  sur 
la  poitrine  ; ces  pièces  sont  unies  en  avant  et  sur  les  côtés  par  deux  grandes 
épingles  d’argent  nommées  topos^^^  ; sur  le  cou  elles  ont  une  pièce  de  tissu  [isallo) 
plus  courte,  mais  placée  comme  les  écharpes  d’aujourd’hui  en  France.  Non 
seulement  cette  pièce  leur  sert  d’ornement,  mais  elle  leur  est  encore  utile  pour 
porter  sur  le  dos  leurs  enfants  ou  tel  autre  fardeau.  Un  topo  la  maintient  en 
avant.  Les  cheveux  pendent  derrière  le  dos  en  un  grand  nombre  de  petites 
tresses,  et  la  tête  est  couverte  d’un  immense  chapeau  des  plus  singuliers. 

Ce  chapeau  figure  un  très  grand  cercle  ou  un  carré  souvent  égal  à la 
moitié  de  la  taille  de  la  personne  qui  le  porte.  La  partie  supérieure  en  est 
de  drap  noir  ou  de  velours  ; le  dessous , orné  de  tissus  de  soie  de  diverses 
couleurs.  Cette  coiffure , appelée  montera,  est  la  partie  du  costume  cpii  paraîl 
la  plus  étrange  et  donne  un  caractère  particulier  à l’ensemble,  d’autant  plus 
([u’il  fait  ressortir  la  petite  taille  de  celles  qui  la  portent  et  l’ampleur  démesurée 
de  leurs  jupes.  Les  femmes  de  sang  indigène  mélangé  d’espagnol,  nommées 


L’usago  de  ce  caleçon  est  anterieur 
à la  conijuête;  j’en  ai  acquis  la  prouve  par 
des  statues.  (Voir  Antiquités,  pl.  XI,  ligure 
d’en  bas.) 

Les  indigènes  disent  nsiilas. 

Ces  topos  étaient  très  grands  avant 


la  conquête.  Aujourd’hui  on  leur  donne 
(juelquefois  la  lorme  d’une  cuiller.  C’est 
l’ornement  que  les  Incas,  dans  leurs  con- 
quêtes , ont  porté  parmi  les  peuples  du  Siul . 
(Voir  plus  loin  , p.  1 68  et  169,  les  ligures 
io3  et  io4-) 
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cholas^^\  ont  également  de  grosses  jupes,  celles-ci  de  couleur  et  couvertes  de 
rubans,  et  cette  partie  du  costume  se  retrouve  dans  toute  la  classe  moyenne 
de  la  société.  Les  femmes  de  cette  classe  remplacent  la  montera  par  un 
chapeau  d’homme,  généralement  de  feutre  blanc.  [Voir  fig.  4 i .]  [Voyage 
dans  l’Amérique  méridionale,  t.  Il,  p.  4 12.) 

Le  nom  d’Aymara’-^  était  celui  que  portait,  antérieurement  même  à l’exis- 
tence de  l’empire  des  Incas  un  peuple  habitant  non  loin  des  rives  du  lac  de 
Titicaca.  Quoicpie  le  troisième  roi  inca,  Lloque  4’upanqui  eût  commencé 
4 soumettre  les  Aymaras,  les  Incas  ne  revirent  les  monuments  de  Tiahua- 
naco  que  sous  Maytacapac son  successeur;  et  leur  entière  soumission  n’eut 
lieu  que  sous  le  règne  de  Yahuar  Huacac^'’*,  septième  inca.  La  dénomina- 
tion d’ Aymara,  d’abord  restreinte  à une  province,  s’étendit  bientôt  à toute  la 
nation  qui  parlait  le  même  langage,  et  c’est  ainsi  que  l’appliquent  mainte- 
nant, dans  le  pays,  les  indigènes  et  les  descendants  des  premiers  Espagnols. 

Si  la  nation  Aymara  avait  été  peu  nombreuse  , si  elle  n’eût  pas  couvert  une 
très  grande  surface,  son  langage  se  serait  mêlé  à celui  des  conquérants,  dont 
le  principe  était  d’établir  l’unité  d’idiome  dans  leur  empire  et  il  ne  nous 
resterait  peut-être  qu’un  nom  à citer,  comme  pour  une  multitude  d’autres 
]>euples  qu’on  trouve  dans  les  premiers  historiens  de  la  conquête.  Elle  a dû 
de  conserver  son  idiome  jusqu’à  nos  jours  à ce  qu’elle  était  des  plus  popu- 
leuses, au  contraire,  et  qu’elle  couvrait  tout  le  plateau  des  Andes  du  1 5*  au 
20'  degré  de  latitude  Sud. 

Les  Aymaras  s’étendaient  et  s’étendent  encore,  du  Nord  au  Sud,  du  1 5' 
au  20' degré  de  latitude  méridionale,  de  la  province  de  Tinta  et  de  celle 
d’Arécpiipa,  en  suivant  le  plateau  des  Andes,  jusque  sur  tout  le  bassin  de 
Paria  et  d’Oruro.  De  l’Est  à l’Ouest,  ils  habitent  du  69'  au  yS' degré  de  lon- 
gitude Ouest  de  Paris,  ou,  pour  mieux  dire,  une  surface  irrégulière  occupant 
tout  le  plateau  des  Andes  et  son  versant  occidental , depuis  la  chaîne  orientale 
juscpi’à  la  mer;  et  plus  exactement  enfin,  d’après  les  divisions  actuelles, 
presque  tout  le  département  d’Aréquipa,  les  provinces  d’Aymaras  et  de 
Paucartambo,  de  Cuzco  (au  Pérou),  tout  le  département  de  La  Paz  et  celui 
d’Oruro  en  Bolivie. 

Leurs  voisins  sont  : au  Nord-Ouest,  les  Quéchuas  ; à l’Est,  les  Tacanas, 
Apolistas,  Mocéténès  ; au  Sud-Est  et  au  Sud,  les  Quéchuas  de  Coeba- 
bamba,  de  Gbayanta,  de  Potosi;  puis,  sur  la  côte  au  Sud,  les  Atacamas  et  les 
Cbangos. 


Voir  ces  costumes  et  ceux  des  Indiens 
purs,  planche  de  costumes  n” 

Cf.  L’Homme  américain,  p.  i4i- 
Garcilaso  oe  i.  v Vëga,  Corn,  real  Je 
Ins  Incas,  Liv.  III,  chap.  x,  p.  8/|. 


Idem,  ibid.,  Liv.  II,  ch.  xx,  p.  58. 
Idem,  ibid.,  Liv.  III,  ch.  i,  p.  ■7.8. 
Idem,  ibid.,  Liv.  IV, p.  1 2 5.  C’est  lui 
qui  conijuit  Carangas,  etc. 

Idem,  ibid.,  Liv.  VII,  ch.  i,  p.  221. 


ORIGINE  DES  INCAS. 


1 I 


A.  d’Or])igny  ajoute  un  peu  plus  loin  (/oc.  cit.,  p.  i /i4). 

Pour  les  caractères  physiques,  les  Aymaras  ne  dillerent  en  rien  des 
Quéchuas  : ils  ont  absoluiAent  la  même  teinte,  la  même  taille  médiocre,  les 
mêmes  formes  raccourcies;  et,  comme  ils  habitent  des  plateavLx  encore 
plus  élevés,  c’est  chez  eux  principalement  que  se  remarque  la  longueur  et  la 
largeur  de  la  poitrine.  Leurs  traits  sont  aussi,  en  tout,  ceux  des  Quéchuas , 
avec  lesquels  ils  partagent  le  caractère  du  nez  aquilin  et  de  tous  les  autres 
détails  de  la  figure;  en  un  mot,  il  est  impossible  de  rencontrer  une  similitude 
plus  complète  que  celle  que  présentent  ces  deux  nations,  qui  ne  diffèrent  réelle- 
ment que  par  leurs  langages,  lesquels  néanmoins  nous  paraissent  sortir  d’une 
souche  commune. 

Telle  est  la  théorie  d’Alcide  d’Orhigny,  qui  identifie  d’une 
façon  absolue,  au  point  de  vue  physique,  les  Aymaras  avec  les 
Quéchuas. 

Il  y a sur  ce  point,  à n’en  pas  douter,  au  moins  une  exagé- 
ration qui  s’explique  par  l’insuflisance  de  moyens  d’investi- 
gation anthropométrique  dont  disposait  la  science  au  temps 
d’Alcide  d’Orbigny.  On  verra  plus  loin  que  je  ne  conclus  pas 
à une  identification  aussi  absolue. 

Si  nous  voyons  mieux  et  plus  loin  que  nos  devanciers,  il  n’y 
a pas  lieu  de  nous  en  prévaloir  outre  mesure.  C’est  cà  leurs  tra- 
vaux que  nous  devons  nos  progrès;  nous  sommes  montés  sur 
leurs  épaules. 

Sir  Cléments  R.  Markham  n’accepte  pas  la  théorie  de  d’Or- 
higny : 1°  sur  le  lieu  d’origine  des  Incas,  et  2"  sur  l’origine  du 
nom  Aymara. 

D’Orbigny  dit  que  les  Incas  sont  originaires  des  environs 
du  lac  Titicaca  et  qu’ils  ont  fait  la  conquête  du  Cu7XO.  AI.  Alar- 
kham  pense  au  contraire  que  les  Incas  sont  originaires  du 
Cuzco  et  qu’ils  ont  fait  la  conquête  des  régions  avoisinantes 
du  Titicaca. 

D’Orbigny  et  d’autres  pensent  que  la  famille  royale  inca  par- 
lait une  langue  spéciale  qui  serait  perdue;  mais  Garcilaso  de 
la  Vega  en  cite  cependant  onze  mots.  Certains  auteurs  pensent 
que  cette  langue  royale  des  Incas  ne  serait  autre  que  la  langue 
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aymara.  Or  M.  Markham  prétend  que,  de  ces  onze  mots,  les  uns 
ne  se  retrouvent  pas  dans  la  langue  aymara  et  que  les  autres 
appartiennent  au  quécliua. 

D’Orbigny,  tout  en  reconnaissant  entre  les  A y ma  ras  et  les 
Ouéchuas  la  plus  parfaite  identité  physique,  en  fait  cependant 
deux  nations  distinctes,  et  il  pense  que  les  Aymaras  sont  origi- 
naires du  Coilao.  M.  Markham  alfirme  que  le  nom  «Aymara» 
appartient  tout  simplement  cà  un  Ayllu  ou  tribu  Quécliua,  qui 
se  trouve  dans  une  partie  bien  dilféreiite  du  Pérou  et  sans 
l’apport  avec  les  habitants  du  Coilao. 

C’est  sur  ce  point  contesté  qu’il  me  paraît  intéressant  (h* 
citer  les  auteurs. 

OPIIVIOA  DE  SIR  CLEMENTS  R.  MARKHAM. 

On  sait,  (lit  Sir  Clc^ments  R.  Markham que,  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  la  langue  des  habitants  des  bords  du  lac  Titicaca  a été  désignée 
sous  le  nom  Aymara,  et  ([ue,  en  deux  cents  ans,  ce  terme  s’est  étendu  h 
tout  le  peuple  qui  la  parle  dans  le  pays  connu  sous  le  nom  de  Coilao.  Cepen- 
dant, dans  le  cours  de  mes  études  sur  les  écrivains  espagnols  primitifs,  le 
lait  de  n’avoir  jamais  rencontré  dans  leurs  écrits  la  moindre  allusion  au  mot 
Aymara  a vivement  frappé  mon  attention , d’autant  plus  que  les  habitants  de 
cette  ré'gion  sont  à chaque  instant  désignés  sous  le  nom  de  Collas. 

En  persévérant  dans  mes  recherches,  j’ai  accpiis  la  certitude  (|u’aucun  des 
écrivains  contemporains  de  la  conquête  espagnole  ayant  écrit  sur  les  habi- 
tants du  Coilao  n’a  jamais  mentionné  le  mot  Aymara. 

J’ai  étudié  les  écrits  de  sept  auteurs  contemporains  de  la  conquête  espa- 
gnole qui  mentionnent  le  Coilao;  aucun  ne  prononce  le  mot  Aymara.  Ce 
sont  : Francisco  de  Jerez,  iSAy,  secrétaire  de  Pizarre;  Polo  de  Oiuh^gardo, 
if)5o,  ancien  gouverneur  de  Charcas;  Gomara,  i553,  compilateur,  qui  ne 
vint  jamais  au  Pérou,  mais  vivait  à Séville  où  il  avait  à sa  disposition  tous 
les  documents  désirables;  Cieza  de  Léon,  i554,  l’auteur  fameux  de  la  Chro- 
nûfiie  (la  Pérou;  Zârate,  i555,  cpii  visita  le  pays;  Levinus  Apollonius,  i56y, 
compilateur,  cpii  publia  son  ouvrage  sur  le  Pérou  à Anvers;  enfin  Fernandez 
ri  Palentino,  iSyi  , chronicjueur  du  Pérou.  Si  maintenant  on  consulte  les 
• 

« Position  gc'ographique  d(îs  tribus  qui  Socicîtci  royale  de  géographie  de  I.ondres, 
roi-inaientreiMpiredeslncas,avecunappen-  lo  juillet  1871  [.loiini.  of  llie  Hoynl  Gengr. 
(lice  sur  le  nom  Aynuira.»  Mémoire  lu  à la  iS'oc.,  vol.  XLl  ,p.  28 1 -388.  London  , 1 87  1). 
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principaux  auteurs  cp^ii  ont  écrit  sur  le  Pérou  pendant  la  génération  qui 
suivit  la  conquête  espagnole,  on  voit  que  les  uns  désignent  cette  région  sous 
le  nom  de  CoUao  et  ses  habitants  sous  le  nom  de  Collas  et  ne  prononcent 
jamais  le  mot  Aymara;  ieh  sont:  Miguel  Cabello  Balboa,  i586;  Acosta, 
i5go;  Fernando  Montesinos,  i65‘2;  les  autres  donnent  également  le  nom 
de  Collao  à la  région  du  lac  Titicaca  et,  par  surcroît,  parlent  des  Ayrnaras, 
mais  de  telle  manière  qu’on  voit  que  les  Ayrnaras  n’ont  aucune  affinité  avec 
les  habitants  de  la  région  du  Titicaca;  tels  sont  : Herrera,  1601  ; le  grand 
historien  Garcilaso  du  la  Vega,  1609,  l’auteur  des  Commentaires  royaux; 
Alonso  Ramos,  1620,  l’historien  de  Copacahana  ; enfin  Calancha,  iG53, 
qui  naquit  et  mouz'ut  au  Pérou  et  écrivit  l’histoire  des  Augustins. 

Ceci  établi,  M.  Markham  entre  dans  des  considérations  his- 
toriques et  géographiques  très  détaillées  et  très  minutieuses, 
qu’il  faut  lire  dans  le  texte,  et  finalement  il  conclut  que  les 
Ayrnaras  sont  originaires  de  la  province  actuelle  d’Aymaraes. 
Les  Ayrnaras  formaient  donc,  d’après  M.  Markham,  une  petite 
tribu  de  la  nation  Quéchua  et  habitaient  la  partie  supérieure 
du  rio  Pacliachaca  dans  la  vallée  d’Ahancay,  très  près  voisins 
des  Uma-Siiyus,  des  Cotapampas  et  des  Cotaneras.  Ils  n’avaient 
aucune  connexion  avec  les  habitants  du  Collao,  sinon  qu’ils 
étaient  Quéchuas  comme  eux,  de  ces  Quéchuas  dévoués  et 
soumis  aux  Incas,  et  qu’ils  faisaient  usage  de  la  langue  quéchua , 
parlée  encore  aujourd’hui  par  leurs  descendants. 

Reste  à déterminer  les  circonstances  qui  ont  fait  donner 
improprement  le  nom  d’ Ayrnaras  aux  habitants  du  Collao. 

AI.  Alarkham  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  donnèrent  le  nom  d’ Aymara  à la  langue  du  Collao. 
Les  Jésuites  s’étaient  établis  vers  i5y7  dans  un  petit  village 
nommé  Juli,  situé  sur  les  bords  du  lac  Titicaca,  et  y avaient 
fondé  un  collège  et  quatre  églises;  ils  se  consacraient  à fétude 
des  langues  indigènes. 

Or  ce  village  de  Juli  était  habité  par  des  descendants  d’émi- 
grants,  venus  depuis  longtemps  des  différentes  parties  du 
Pérou.  Les  plus  nombreux  de  ces  colons  de  Juli  étaient  des 
Ayrnaras,  et  la  langue  qu’ils  parlaient,  bien  que  basée  sur  celle 
du  Collao,  était  cependant  très  adultérée.  Les  Jésuites  donnent 
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le  nom  irAymara  à la  langue  qu’ils  apprirent  à Juli,  et,  comme 
ils  arrivaient  à se  faire  comprendre  par  les  autres  Indiens  des 
bords  du  lac  Titicaca,  ils  donnèrent,  par  extension,  le  nom 
(l’Aymara  à la  langue  parlée  par  les  habitants  du  Collao. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  explications  de  Sir  Cléments 
11.  Markham  à l’appui  de  sa  thèse  que  les  Aymaras,  avant  et 
après  la  conquête,  formaient  une  trihu  entièrement  distincte 
de  celle  des  Collas,  parlaient  un  idiome  différent  et  vivaient 
dans  des  régions  éloignées  du  Pérou. 

On  me  permettra  toutefois  de  dire  que,  malgré  tout  le  soin 
avec  lequel  j’ai  étudié  les  documents  historiques  excessivement 
intéressants  versés  au  déhat  par  Sir  Cléments  Markham,  je  ne 
suis  pas  encore  arrivé  à comprendre  pourquoi  les  Aymaras 
des  rives  du  Pachachaca,  qui,  d’après  le  savant  président  de  la 
Société  royale  de  géographie  de  Londres,  appartenaient  à 
la  nation  Quéchua,  parlaient  une  autre  langue  que  leur  langue 
maternelle. 

Je  dois  à la  vérité  de  rappeler  que  M.  David  Forhes,  dont  je 
parlerai  plus  loin,  non  plus  que  M.  Manuel  V.  Balliviân,  dont 
j’aurai  plus  d’une  fois  à citer  le  nom  avec  éloge,  ne  partagent 
pas  l’opinion  de  M.  Markham. 

J’ai  eu  sous  les  yeux  récemment,  dit  M.  V.  Balliviân*^),  des  documents 
(|u’on  peut  considérer  comme  contemporains  de  la  comjuête  espagnole  et 
t[ui  constatent  tpie,  longtemps  avant  l’établissement  de  la  mission  de  Juli, 
on  donnait  déjà  le  nom  à' Aymara  à la  langue  parlée  à l’heure  actuelle  par 
près  d’un  demi-million  d’indigènes  en  Bolivie  et  une  partie  du  Pérou  sur  les 
rives  du  Titicaca. 


Mais  on  verra  plus  loin  la  solution  donnée  par  l’anthropo- 
inétrie. 

OPINION  DE  DAVID  FOREES. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture  de  fimjtortanl 
mémoire  de  M.  David  Forhes  : On  the  Aymara  Indians  of  BoUvia 

Rejlexiones  sobre  el  escrilo  de  Sir  Cléments  R.  Markham.  La  Paz,  u)02. 
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and  Péril,  lu  à la  Société  ethnologique  de  Londres  le  21  juin 
1870^^^  qui  a été  suivi  d’une  discussion  à laquelle  ont  pris 
part  des  ainéricanistes  célèbres,  comme  : E.  G.  Squier,  de  New- 
York,  R.  Cull,  Bollaert  et  Sir  Cléments  Markham. 

Je  crois  être  utile  aux  lecteurs  en  donnant  ci-a])rès  quelques 
extraits  du  mémoire  de  M.  David  Forbes  sur  la  description  des 
Aymaras,  qu’il  a si  bien  étudiés  (voir  p.  2o3)  : 

On  peut  dire,  d’une  façon  générale,  que  la  structure  des  Aymaras  est 
massive  sans  que  leur  taille  soit  élevée.  Les  hommes  sont  courts,  trapus  et 
imberbes.  D’après  nos  mesures,  autant  que  j’en  puis  juger,  ils  ont  une  taille 
de  5 pieds  3 pouces  ( 1 m.  60),  et  celle-ci  excède  rarement  5 pieds  h pouces 
( I m.  65). 

Les  Aymaras  ont  une  tête  plutôt  grosse,  des  petits  yeux;  ils  sont  taillés 
à coups  de  serpe;  ils  ont  de  larges  épaules,  le  corps  allongé,  des  jand)cs 
courtes  et  des  petits  pieds  dont  la  forme  dénote  plus  la  force  que  la  beauté 
ou  la  souplesse. 

Leurs  formes  sont  bien  nettement  dessinées  et  les  contours  en  sont  rare- 
ment saillants. 

La  poitrine  est  souvent  proéminente  chez  l’homme  aussi  bien  cpie  chez  la 
femme,  et  l’ensend)le  des  lignes  extérieures  donne  une  impression  tant  soit 
peu  féminine , comme  c’est  le  cas  pour  beaucoup  d’autres  tribus  sud-améri- 
caines. Aussi,  chez  les  jeunes  Indiens,  les  sexes  ne  sont  pas  souvent  faciles  à 
distinguer  les  uns  des  autres,  si  ce  n’est  par  le  costume. 

Les  hommes  sont  en  général  bien  faits,  et  parfois  même  ont  belle 
apparence,  mais  les  femmes,  qui  paraissent  avoir  h pieds  8 pouces  de  taille 
( 1 m.  60),  sont  bien  loin  de  leur  ressembler.  Elles  sont  ordinairement 
beaucoup  trop  robustes,  et  trop  lourdes  dans  leurs  mouvements,  pour 
posséder  de  la  grâce.  On  rencontre  cependant  parfois  des  exceptions  : il  y a 
des  Indiennes  qui,  si  elles  étaient  débarbouillées  et  habillées,  pourraient 
paraître  agréables  et  de  bel  air  à côté  d’Européennes.  Ni  les  hommes , ni  les 
femmes,  bien  que  très  robustes,  ne  prennent  jamais  de  l’embonpoint.  Je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  vu , en  aucune  circonstance , un  Indien  obèse  parmi  les 
vrais  Indiens  ; cependant , chez  les  Cholos , race  mi-indienne , mi-espagnole , le 
cas  est  assez  fréquent.  Sur  l’ensemble  du  territoire  où  l’on  parle  Aymara,  les 
Indiens  offrent  une  uniformité  remarcpiable , aussi  bien  dans  leurs  mœurs 
et  coutumes  que  dans  leur  aspect  extérieur.  11  semble  qu’il  en  a été  ainsi 

The  Journal  qf  the  Ethnological  Society  of  London.  New  sériés,  vol.  Il,  session  i8Gc)- 
1870.  London,  1870,  p,  193-217. 
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(l('[)uis  un  teiiips  iinméiiiorial,  puisque  les  représenlalioiis  anciennes  en 
sculpture  et  sur  poteries,  et  les  petites  idoles  rencontrées  dans  des  tombes 
indiennes  ne  sont,  en  bien  des  cas,  cpie  des  portraits  des  Indiens  actuels. 
Dans  quelques  exenq^les,  ces  copies  montrent  non  seulement  l’exactitude 
de  la  ligure,  mais  aussi  indicpient  les  particularités  du  corps  lui-même  telles 
(pi’ elles  existent  chez  les  Indiens  d’à  présent. 

L’expression  générale  de  la  figure  des  Aymaras  est  triste,  pensive,  mélan- 
colique. Elle  dépeint  une  forte  détermination,  comme  si  un  combat  continuel 
se  livrait  en  dedans  des  Indiens  pour  cacher  les  émotions  sous  l’aspect  d’une 
stupide  indifférence,  qui  cependant  est  loin  d’être  réelle. 

L’expression  de  stupidité  souvent  observée  et  décrite  par  des  voyageurs  est 
tout  à fait  exagérée.  L’Indien  Aymara  est  toujours  grave;  on  le  voit  rarement 
rire  ou  sourire , tandis  que  les  Quéchuas , sous  ce  rapport,  sont  tout  différents. 

Le  profil  est  bien,  le  nez  est  invariablement  aquilin. 

Dans  bien  des  cas,  surtout  chez  les  femmes,  le  dos  du  nez  est  souvent  un 
peu  convexe  et  la  base  abaissée  à la  pointe.  Les  narines  sont  ordinairement 
larges  à la  base,  ouvertes  et  épatées.  La  bouche  est  plutôt  grande,  mais  pas 
à l’excès;  les  lèvres  sont  d’une  coloration  jaunâtre  ou  brunâtre;  elles  sont 
souvent  grosses,  mais  elles  ne  sont  pas  molles  et  épaisses  comme  chez  le 
nègre.  Les  dents,  ordinairement  très  régulières  et  presque  droites,  sont  gé- 
néralement jolies  et  blanches,  à moins  quelles  ne  soient  colorées  par  suite 
de  la  mastication  de  la  coca.  Elles  ne  tombent  pas  avec  lage,  et  la  carie 
n’est  pas  très  commune. 

Les  yeux  sont  toujours  petits,  noirs  ou  d’une  couleur  brun  foncé;  la 
cornée  n’est  cependant  jamais  d’un  blanc  pur,  mais  est  invariablement  d’une 
teinte  plus  ou  moins  jaunâtre.  Les  yeux  sont  brillants  et  généralement  en- 
foncés; les  paupières  sont  garnies  de  beaux  cils  longs  et  noirs. 

L’angle  fait  par  la  ligne  centrale  des  yeux  est  très  légèrement  incliné  en 
dedans,  pas  autant  que  chez  les  Mongols;  cependant  il  n’est  pas  tout  à lait 
horizontal  comme  chez  beaucoup  de  Chinois.  La  vue  est  très  bonne  et  per- 
çante; les  sourcils  sont  noirs  ou  brun  noir  et  ordinairement  épais. 

Les  cheveux  commencent  très  bas  sur  le  front;  ils  sont  extrêmement 
abondants  et  longs,  aussi  bien  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Leur 
coloration  est  d’un  brun  noir  foncé,  ou  noire.  Ils  sont  paifaitement  droits 
et  n’ont  aucune  tendance  à friser.  Leur  texture  est  plutôt  fine.  En  examinant 
les  cheveux  des  Indiens,  j’ai  trouvé  qu’ils  n’étaient  jamais  aussi  gros  que 
les  cheveux  noirs  des  Espagnols  ou  des  Métis.  On  dit  que  les  cheveux  des 
Indiens  ne  tombent  jamais  et  qu’ils  devienm'iit  gris  ou  blancs  dans  l’âge 
avancé.  Toutefois,  aussi  loin  que  j’ai  pu  pousser  mes  investigations,  je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  vu  un  pur  Indien  âgé,  homme  ou  femme,  avoir  des 
cheveux  blancs  ou  gris. 


AM’HROPÜLÜGIE  DULlVIEiNiNE.  — 1. 
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Les  hommes  portent  la  chevelure  rejetée  en  arrière  et  tressée  en  une 
longue  natte  descendant  parfois  jusqu’aux  genoux;  occasionnellement,  les 
cheveux,  après  avoir  été  rejetés  en  arrière,  sont  d’abord  séparés  en  plusieurs 
parties  (j’en  ai  souvent  compté  cinq),  et  chacune  d’elles  est  séparément 
tressée  jusqu’à  une  petite  distance  , et  alors  elles  sont  ensuite  réunies  en  une 
longue  natte  comme  précédemment.  Ce  mode  de  coilfure  semble  avoir  été 
employé  dans  des  temps  plus  anciens;  les  cheveiLx  de  quelques  momies  que 
j’ai  exhumées  d’anciens  tombeaux  étaient  arrangés  d’une  façon  analogue. 

Les  femmes  rejettent  aussi  leurs  cheveux  en  arrière,  niais  elles  les  divisent 
en  deiLx  parties  qui  sont  l’une  et  l’autre  nattées  et  pendent  de  cha(|ue  côté 
du  dos. 

Les  hommes  n’ont  pas  de  barbe;  en  dehors  des  cils  i‘t  des  sourcils,  ils  ont 
rarement  quelque  rudiment  de  poils  sur  la  figure,  quoique,  chez  quelques 
individus  plus  âgés,  j’aie  occasionnellement  vu  quelques  courts  poils  dissé- 
minés au-dessus  de  la  lèvre  supérieure,  mais  point  assez  nonihreux  jiour  leur 
attribuer  la  dénomination  de  «moustache».  Ni  les  honimes,  ni  les  femmes 
n’ont  de  poils  sous  les  bras,  ni  sur  les  jainhes,  ni  sur  le  corps,  excepté 
seulement  un  petit  duvet  de  poils  noirs  sur  le  pubis.  Us  n’unt  point  l’habi- 
tude d’enlever  ou  d’épiler  les  poils  de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit; 
au  contraire,  l’existence  de  cpielques  rares  poils  est  appréciée  et  on  les 
regarde  avec  une  certaine  fierté.  Les  hommes  surtout  attachent  un  certain 
prix  à leur  natte,  et  je  crois  qu’ils  y introduisent  souvent  des  faux  cheveux 
lorsqu’ils  les  tressent,  de  façon  à les  faire  paraître  plus  longs  et  plus  épais  à 
l’occasion  de  leurs  fêtes. 

La  peau  de  l’Indien,  lorsqu’elle  n’est  pas  exposée  aux  intempéries  du  temps 
et  au  dur  travail,  est  toujours  lisse,  fine,  douce  et  comme  si  elle  était  polie. 
Elle  ne  porte  aucun  poil  et  n’est  jamais  visqueuse,  mais  au  contraire  plutôt 
froide  au  toucher.  L’odeur  de  la  peau,  du  moins  lorsqu’elle  est  en  bon  état 
et  propre,  n’est  pas  plus  forte  que  celle  de  l’Européen.  En  réalité,  la  dillé- 
rence  est  si  légère  qu’elle  est  presque  imperceptible. 

L’Indien  cependant,  dont  l’odorat  est  grandement  développé,  nonobstant 
l’état  de  saleté  dans  lequel  il  vit,  a des  noms  particuliers  pour  marquer  res- 
pectivement l’odeur  naturelle  du  Blanc,  du  Noir  et  de  l’Indien. 

La  couleur  de  la  peau  chez  le  nouveau-né  est  d’une  teinte  rougeâtre; 
elle  ne  me  paraît  pas  être  beaucoup  plus  foncée  que  chez  le  petit  enfant  de 
Blanc,  mais  elle  devient  rapidement  plus  foncée  et  acquiert  bientôt  la 
couleur  permanente  de  la  race.  Cette  couleur  cependant  m’a  semblé  varier 
grandement  avec  la  localité;  il  n’y  a pas  de  doute  quelle  soit  due  entière- 
ment au  climat.  Dans  les  Hautes  Terres  froides  etbumides,  la  couleur  appa- 
raît comme  cuivreuse  et  ressemble  beaucoup  au  teint  d’un  grand  nombre 
d’indiens  de  l’Amérique  du  Nord. 
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Dans  les  Hautes  Terres  plus  sèches  et  les  vallées  sans  pluie  des  monta- 
gnes occidentales,  la  couleur  devient  beaucoup  moins  rouge  et  tourne  au 
brun  noirâtre,  tandis  tpie,  dans  les  vallées  chaudes  et  humides  du  versant 
oriental  des  Andes  regardant  vers  le  Brésil,  toute  trace  de  rouge  disparait, 
et  la  peau  prend  une  teinte  beaucoup  plus  jaune,  une  sorte  de  couleur 
bilieuse  claire,  et  son  aspect  est  luisant. 

En  général,  la  peau  qui  présente  la  coloration  la  plus  l’oncée  se  ren- 
contre dans  les  localités  les  plus  sèches;  elle  est  indépendante  du  soleil  au- 
quel elle  a pu  être  exposée.  L’influence  du  soleil,  comme  sur  la  pt'au  de 
l’Européen,  parait  être,  en  grande  partie  du  moins,  seulement  momentanée. 
Ainsi  la  peau  rouge  de  l’Indien  devient  plus  sombre  s’il  est  resté  (piebpie 
temps  dans  le  district  chaud  et  sec  du  Pacifique  (comme,  par  exemple,  à 
Tacna).  La  peau  devient  plus  jaunâtre  quand  l’Indien  travaille  aux  mines 
d’or  ou  aux  plantations  de  coca,  dans  les  chaudes  et  humides  vallées  orien- 
tales de  Bolivie.  Cependant,  à son  retour  dans  les  montagnes  où  il  est  né, 
son  premier  teint  plus  rougeâtre  revient  graduellement  dans  un  court 
espace  de  temps. 

Quoique,  chez  la  race  blanche,  la  peau  de  la  ligure  et  les  parties  du  corps 
exposées  à la  lumière  deviennent  universellement  plus  foncées,  ce  fait,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  figure,  n’existait  pas  à ma  grande  surprise  chez 
les  Indiens,  dont  la  figure  était  plus  claire  que  les  autres  parties  recouvertes 
du  corps. 

Les  écrivains  espagnols  ont  toujours  maintenu  que  les  Indiens  ne  peuvent 
pas  rougir.  Cette  assertion  est  sans  aucun  doute  injustifiée,  car,  quoique 
d’après  la  couleur  même  de  la  peau  il  soit  impossible  qu’un  rougissement 
frappe  autant  que  chez  le  Blanc,  cependant,  en  telles  circonstances  où  la 
rougeur  apparaît  chez  l’Indien,  on  peut  toujours  voir  la  même  expression  de 
modestie  ou  de  confusion  d’après  l’air  de  l’Indiey';  et  même  dans  l’obscurité 
on  peut  sentir  une  élévation  de  température,  exactement  comme  chez  f Euro- 
péen. J’ai  remarqué  chez  beaucoup  d’indiens  Aymaras  et  plus  particulière- 
ment chez  les  femmes  une  teinte  rouge  sur  les  joues , que  l’on  pouvait  nom- 
mer une  rougeur  permanente,  rappelant  le  teint  fatigué  qu’accompagne 
chez  le  Blanc  un  mauvais  état  de  santé.  le  n’ai  pas  été  à même  de  vérifier 
si  cette  coloration  chez  les  Indiens  devait  son  origine  à une  cause  similaire 
ou  non. 

La  grande  dimension  du  tronc  de  l’Indien  Aymara , quand  on  le  compare  à 
ses  autres  dimensions,  ne  peut  manquer  d’attirer  immédiatement  l’attention; 
un  examen  plus  complet  montre,  en  même  temps,  que  la  poitrine  occupe 
la  plus  grande  place;  le  cou  n’est  pas  allongé;  il  est  le  plus  souvent  court, 
mais  toujours  épais;  les  épaules,  quoique  toujours  larges,  donnent  l’impres- 
sion quelles  sont  même  plus  larges  quelles  ne  le  sont,  d’après  les  mesures 
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actuelles.  L’espace  occupé  par  les  seins  est  également  large  et  élevé,  c’est- 
à-dire  plus  long  cpie  de  coutume;  en  outre,  la  poitrine  faisant  saillie,  le  péri- 
mètre thoracique  a un  développement  extraordinaire,  ce  qui  indique  une 
grande  capacité  thoracique  permettant  un  immense  développement  des 
organes  respiratoires. 

La  circonférence  du  corps  prise  au  niveau  de  la  taille  et  du  nomhril 
est  d’une  longueur  peu  habituelle;  mais,  prise  au  niveau  du  bassin,  quoique 
encore  grande,  cette  circonférence  n’a  rien  d’extraordinaire,  excepté  chez  les 
femmes  indiennes,  qui,  pour  cette  raison,  accouchent  avec  grande  facilité. 
La  longueur  des  extrémités  est  proportionnée  à celle  du  corps  lui-méme 
(pioique  cela  soit  moins  apparent  pour  les  bras  que  pour  les  jambes. 

Le  bras  est  en  général  bien  fait,  ferme  et  arrondi;  les  muscles,  (juoique 
bien  développés,  ne  produisent  pas  cette  saillie  des  contours  si  communé- 
ment observée  chez  l’Européen.  Les  bras  sont  courts,  mais  surtout  la  partie 
supérieure;  les  mains  sont  petites,  mais  un  tant  soit  peu  larges. 

Jj’extrémité  inférieure  est  nettement  courte  : sa  hauteur  du  sol  aux  bancbes 
(extrémité  du  grand  trochanter)  est,  d’après  la  moyenne  calculée  sur  un  cer- 
tain nombre  de  mesures,  exactement  la  moitié  de  la  stature  entière.  Les  pro- 
portions relatives  de  ses  subdivisions  sont  curieuses,  car,  au  lieu  que  la  cuisse 
soit , comme  chez  toutes  les  autres  nations  connues , plus  longue  que  la  jambe , 
celle-là  apparaît  au  contraire  légèrement  plus  courte,  ce  qui  donne  un  aspect 
particulier  aux  Indiens  des  Hautes  Terres  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  surtout 
lorsqu’ils  sont  nus.  Sur  plusieurs  de  ces  anciennes  représentations  humaines 
trouvées  dans  les  tombes,  ces  proportions  relatives  sont  nettement  indicpiées, 
comme  aussi  sur  les  grossières  peintures  et  caricatures  que  les  Indiens  cpié- 
chuas  de  Cocbabamba  peignent  et  vendent  aux  alentours,  et  sur  les(|uelles 
se  voient  à la  fois  des  Espagnols  et  des  Indiens. 

Les  Indiens  sont  toujours  représentés  avec  de  plus  longs  corps  et  de  plus 
courtes  jambes  que  les  Blancs,  et  avec  des  cuisses  paraissant  très  courtes  si  on 
les  conqiare  avec  la  longueur  de  la  jambe. 

Ces  dilférences  remarquables  dans  les  proportions  du  tronc  et  des  extré- 
mités paraissent  exister  chez  les  nations  quécbuas  qui  habitent  les  Hautes 
Terres  du  Nord  du  lac  Titicaca  et  surtout  chez  la  race  Aymara,  plus  spécia- 
lement celle  qui  habite  les  Hauts-Plateaux  du  Titicaca.  Les  Aymaras  de  la 
partie  plus  basse  de  la  région  des  Yungas  ne  présentent  pas  ces  proportions 
à un  degré  aussi  marqué. 

Toutes  les  articulations  chez  les  Aymaras  ont  l’aspect  d’étrc  un  peu  volu- 
mineuses, l’articulation  du  genou  en  particulier;  comme  les  mesures  de  la 
circonférence  de  cette  articulation  ne  justi lient  pas  du  tout  cette  assertion, 
cela  tient  uniquement,  d’après  moi,  à ce  que  la  partie  antérieure  de  cette 
articulation  est  beaucoup  plus  large  que  le  reste. 
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Les  jambes  sont  parfaitement  lisses  et  exemptes  de  poils,  bien  développées, 
fermes,  aux  contours  bien  arrondis,  sans  aucune  saillie  musculaire.  Le  mollet 
ou  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  jambe  est  situé  un  peu  plus  bas  que  d’or- 
dinaire (le  contraire  existe  chez  le  nègre),  tout  au  moins  chez  les  hommes. 
Cette  particularité,  jointe  à l’effet  produit  par  le  costume,  sorte  de  culotte 
en  laine  de  llama,  ouverte  et  flottante  autour  des  genoux,  au-dessous  des- 
(juels  la  jambe  se  trouve  à nu,  me  causa  tout  d’abord  l’impression  que  la 
démarche  et  l’aspect  particuliers  de  ces  Indiens  étaient  dus  à ce  que  les 
jambes  étaient  en  réalité  extrêmement  courtes , tandis  qu’en  voyant  les  jambes 
nues  on  avait  par  là  même  la  preuve  cpie  c’était  le  contraire. 

Le  mollet  est  généralement  bien  développé,  et,  chez  les  Indiens  des  Hautes 
Terres,  on  voit  les  veines  extrêmement  proéminentes.  Particulièrement  chez 
les  adultes,  les  veines  apparaissent  à la  surface,  comme  des  varices  chez  les 
Européens,  .le  n’ai  jamais  entendu  dire  que  cela  ait  eu  de  fâcheuses  consé- 
quences, bien  que  cela  eût  pu  arriver  à beaucoup  de  mes  serviteurs  indiens, 
qui  accomplissaient  d’extraordinaires  distances  à pied  dans  un  court  espace 
de  temps  presque  incroyable.  Mon  attention  se  concentra  sur  la  structure 
du  pied  indien,  qui  est  probablement  un  des  plus  petits  connus.  En  exami- 
nant une  paire  de  bas  de  laine  qui  avaient  été  tricotés  pour  moi  par  une 
Indienne,  je  remar(|uai  que  les  bas  étaient  faits  de  telle  sorte  qu’on  n’avait 
réservé  aucune  saillie  au  talon,  comme  c’est  l’usage  de  le  faire  dans  des  bas 
de  fabrication  européenne.  Je  remarquai  en  même  temps  que  le  talon  tle 
l’Indien  n’était  ((ue  peu  proéminent  et  ne  faisait  pas  du  tout  saillie  en  arrière, 
et  en  tout  cas  si  peu,  que  cela  ne  peut  en  rien  être  comparé  à ce  qui  existe 
chez  la  plupait  des  autres  races  d’hommes;  la  jambe  elle-même  s’élève 
presque  droite  du  sol  d’nn  seul  coup,  et  il  est  extrêmement  rare  de  voir 
panni  les  Aymaras  le  gonflement  gracieux  du  cou-de-pied , si  séduisant  à la 
vue  chez  un  Euro])éen  (|ui  possède  ce  que  nous  considérons  comme  une 
jand)e  bien  faite. 

Tels  sont  les  documents  divers  que  j’ai  recueillis  chez  les 
principaux  de  mes  devanciers;  ceux  de  la  Mission  les  complé- 
teront et  les  préciseront  sur  plus  d’un  point. 
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II 

RÉPARTITION  GÉOGRAPHIQUE  EN  ROEIVIE 
DES  TRIBUS  INDIENNES. 

La  population  indigène  est  disséminée  partout  sur  Timmense 
territoire  de  la  Bolivie  et  constitue  l’élément  rural  de  la  ma- 
jorité des  lienv  habités.  Sa  distribution  géographique  actuelle 
peut  être  indiquée  succinctement  de  la  manière  suivante,  en 
suivant  les  grandes  lignes  de  la  classilication  de  D’Orbigny  : 

i“  Les  Andins; 

2”  Les  Pampéens; 

3"  Les  Guaranis; 

4"  Les  popnlations  dn  Cbaco  bolivien. 

A nn  point  de  vue  général,  il  convient  de  déclarer  tout  de 
suite  qn’il  faut  ramener  les  noms  des  tribus  à leur  véiilable 
valeur.  Beanconp  de  ces  noms  ne  sont  pas  des  noms  de 
tribus  proprement  dits,  mais  des  appellations  qn’on  donne 
aii\  Indiens  011  qu’ils  se  donnent  eux-mêmes  le  plus  souvent 
d’après  le  nom  de  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  ils  babi- 
t(mt.  Les  Itenez,  les  Otukes,  les  Itonamas,  par  exemple,  vivent 
sur  les  bords  des  rivières  de  même  nom.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu’ils  appartiennent  à une  autre  race  ou  à une  autre  tribu  que 
d’autres  Indiens  vivant  sur  les  bords  d’une  autre  rivière  voisine 
ou  éloignée. 

J’ai  lait  suivre  cet  exposé  d’une  série  de  photographies  pitto- 
resques, toutes  inédites,  recueillies  par  les  divers  membres  de 
la  iMission  ou  olTertes  par  quelques-uns  de  nos  amis.  Elles 
permettront  de  faire  connaissance  avec  les  populations  que  la 
Mission  n’a  pas  mesurées  et  compléteront  nos  jenseignements 
sur  celles  qu’elle  a étudiées  en  détail. 
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T.  LES  ANDINS. 

Les  Andins  s’étendent  de  la  côte  à la  partie  montagneuse 
comprise  entre  les  deux  ramilications  des  Andes  vers  les 
contreforts  et  les  vallées  formées  par  la  Cordillère  royale  et 
une  grande  partie  de  la  zone  Nord-Est.  Ils  se  divisent  en  deux 
rameaux  : a.  le  rameau  péruvien,  et  b.  celui  des  Andins  du 
Nord  ou  Antisiens. 


a.  Rameau  péruvien. 

Le  rameau  péruvien  est  composé  des  nations  aymara, 
quéchua,  chango  et  atacama.  Il  s’étend  sur  le  versant  oriental 
de  la  Cordillère  extérieure  et  entre  ce  versant  et  ceux  de  la 
Cordillère  royale. 

1.  Les  Aymaras  s’étendaient  autrefois,  ainsi  cpie  je  l’ai  déjà 
dit,  depuis  yVyaviri  jusqu’à  Caracollo;  à l’Est,  ils  occupaient  les 
montagnes  des  contreforts  andins;  à l’Ouest,  les  Sierras  Nevadas 
et  les  vallées  neigeuses  qui  vont  jusqu’à  la  côte  du  Pacifique. 

Aciuellement , ils  habitent  du  i au  ao*' degré  de  latitude 
Sud,  c’est-à-dire  depuis  la  province  de  Tinta,  dans  le  départe- 
ment d’Aréquipa  au  Pérou,  jusqu’à  la  rivière  de  Paria,  dans  le 
département  d’Oruro  en  Bolivie.  De  fEst  à l’Ouest,  ils  occu- 
pent une  zone  de  six  degrés  de  large,  depuis  le  parallèle  Oq  jus- 
qu’au parallèle  yf)  de  la  longitude  Ouest  de  Paris.  Ils  occupent 
le  plateau  des  Andes,  son  versant  occidental  jusqu’à  la  côte 
du  Pacifique,  et  le  versant  oriental  jusqu’au  commencement 
des  vallées  qui  forment  la  plaine.  Au  Nord,  ils  sont  voisins  des 
Quécliuas;à  l’Est,  des  Tacanas,  Apolistas  et  Mocéténès,  connus 
également  sous  le  nom  générique  de  (ihunchos.  Au  Sud  et 
au  Sud-Est,  ils  touchent  les  Cliarcas  ou  Quéchuas  de  Cocha- 
hamha  et  de  Potosi.  A l’Orient  et  au  Sud-Est,  ils  sont  bornés 
par  les  Chinchas  de  Tara  paca. 

Les  principales  tribus  aymaras  sont  les  Ornasuyos,  Pacajes, 
Sicasicas,  Larecajas,  Caraïujas  et  Yunyas. 
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Fig.  5.  — Domestique  aymara. 


Fig.  6.  — Domestique  aymai'a. 
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Fig.  g.  — Porteur  d’eau.  La  Paz. 


Fig.  lo.  — Avmara  île  La  Paz 
portant  un  crucilix  un  jour  de  procession. 


1 1.  — üuuier  terrassit'P  aymara  pm|)lovr,  aux  fouilles  de  la  Mission,  à Tialiuanaco. 


Fig.  12.  — La  tète,  du  sujet  ci-contre,  agrandie  quatre  fois,  sans  retouche. 


Cliché  Imilll  (le  la  Ml 
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COI',  RKcmor,  Ks  aym  ah  as 


Aî-Maras.  (^orre^idorps  des  pi,\ irons  de  Tialnianaco. 


Cliclié  ini'dil  de  Ja  Mission. 


CORREG1DORE8  Ay\L\RAS 
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A^MARAS.  Corregidores  des  environs  de  Tialiuanaro. 
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AYMAR  A S 


AYMARA. 
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Fig.  17.  — Jeune  garçon  aymara  (domestique  = c/iutn  en  langue  aymara) 
originaire  de  la  ville  de  La  Paz  (Bolivie). 

OiisEiivATio.Ns.  — Son  costume  se  compose  d'une  chemise  de  coton,  d’un  gilet  cl  d'une  veste  de  drap 
généralement  de  couleur  sombre)  bien  boutonnée  et  serrée  aux  bras.  Ses  jambes  sont  recouvertes  : 1”  d’un 
caleçon;  3°  d’un  pantalon  à la  housarde  ouvert  sur  le  côté.  Ce  pantalon  est  doublé  avec  de  la  grosse  toile. 
La  semaine,  il  retourne  son  pantalon  pour  ménager  le  drap  et  on  ne  voit  que  la  doublure.  Les  dimanches 
et  jours  de  fête  seulement,  il  montre  le  drap  de  son  pantalon.  La  tête  est  couverte  d’un  bonnet  de  laine 
bariolé,  j)ar-dessus  lequel  il  met  son  chapeau.  Les  pieds  sont  nus  et  chaussés  de  sandales. 
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AYMARA. 


Fig.  i8.  — Jeune  fiHe  aymara  (coiiUirière,  20  ans)  originaire  de  la  ville  de  La  Paz  (Bolivie). 

Obseiivations.  • — Son  coslumo  so  compose  d’une  chemise  montante  à manches  surmontées  d’iin  corsage  plus 
ou  moins  ouvert  , hontonnc  au  poignet.  Comme  il  s’agit  ici  d'une  couturière,  le  corsage  est  èleyammenl  {?) 
soutaehc  autour  de  l’encolure  pour  simuler  les  revers  d’un  col  absent.  Jupe  demi-longue,  Ironcce  à la  taille, 
de  10  à 12  mètres  de  largeur  en  bas.  Pas  de  corset,  pas  de  bas,  pas  de  pantalon;  sandales  aux  pieds.  La 
tète  est  couverte  d’un  chapeau  d’homme,  en  feutre;  une  raie  partage,  au  milieu  de  la  tète,  les  cheveux  qui 
lorment  deux  grosses  tresses  par  derrière. 


AV  MAU  A. 
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(Jlirhes  de  M . V'aiulry. 


*‘>o-  '9-  — Femme  aymara  et  son  enfant,  originaires  des  environs  de  La  Pa/.  (Bolivie). 

Observations.  — l.o  costume  de  celte  temme  dillcre  de  celui  de  la  jeune  lille  ( lig.  i8)  eu  ce  <|u'clle  est 
plus  pauvrement  vêtue.  Pas  de  corsage;  elle  porte  sur  le  dos  le  rebozo , espece  de  cliàle  fait  avec  une  pièce 
d’cloire  de  lame  unie,  de  couleur  bleue , rouge,  verte.  Sur  les  épaules,  on  voit  une  sorte  de  cliilfon  (.vppelé 
Uijlla  en  aymara),  dans  lequel  la  mère  place  son  enfant  pour  le  porter  sur  le  dos. 


ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  — I. 


IMI’MMlMt  >AriOKALt. 
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STATISTIQUE  DES  AVMÂRAS. 

Dans  le  courant  de  Télé  de  i85/| , il  a été  (ait  un  dénombrement  de  la  population 
dans  les  onze  provinces  boliviennes  où  l’on  parlait  Taymara.  Il  est  intéressant  de  com- 
parer ce  document  aux  résidtals  du  dénombrement  de  1900  et  de  juger  des  modi- 
fications (pi’a  subies  la  comj)()silion  de  la  poj)ulation.  Le  tableau  suivant  contient  les 
éléments  numéritpies  de  ces  deux  dénombrements  ellectués  à près  d’un  demi-siècle 
d’intervalle. 


PROVINCES. 

1851. 

lUOO. 

AYMARAS. 

BLANCS 

et 

MÉTIS. 

POPU- 

LATION 

TOTALE. 

BLANCS. 

MÉTIS, 

INDIGÈNES 

AYMAR,\S. 

POPU- 

LATION 

TOTALE. 

La  Paz 

60,1 29 

29,353 

89,482 

■ 8,855 

1 4,742 

4 4,25g 

77,856 

Omabuyos  .... 

87,75.') 

4,565 

gi,3i8 

3,824 

4 ,084 

77,5g5 

85,oo3 

Ingavi-Pacagt's . 

G5,84o 

5,870 

71,710 

1,558 

4,478 

65,6o5 

7 1,636 

Sicasica 

48,808 

4,5og 

53,3 1 7 

916 

1 ,o65 

22,981 

2 4,692 

Munecas 

34,812 

6,2 10 

4 1,022 

2,337 

4,543 

3 1 ,87 1 

38,75i 

Yungas 

24,728 

8,802 

33,52  5 

3,002 

5,811 

1 8,0 1 8 

26,88 1 

Larccaja 

2o,44o 

6,067 

26,507 

2,1  72 

2,7.3 1 

15,625 

20,528 

Inquisivi 

17,247 

3,844 

21,091 

1 ,3o4 

2,519 

1 6,294 

20, 1 1 7 

Oruro 

19,805 

6,24g 

25,554 

6.111 

1 1,721 

19,847 

37,682 

Paria 

4 8 ,0  2 2 

i,33o 

44,352 

853 

1,577 

25,087 

27.517 

Carangas 

20,067 

681 

2 1,3  48 

810 

1,607 

i5,6g6 

i8,i  1 3 

Totaux . . . 

441,740 

77,480 

519,226 

4 1,242 

54,876 

352,878 

448,996 

96, 

118 

On  voit  tout  d’abord  que,  d’une  façon  générale,  la  population  totale  a passé  de 
619,226  à 448,996,  en  diminution  de  70,000  habitants  environ.  Cette  diminution 
a porté  sur  la  population  indigène  (pii,  en  i854,  constituait  85  p.  100  de  la  popu- 
lation totale  de  ces  onze  provinces,  tandis  ipi’en  1900  elle  ne  compte  plus  (pie  pour 
78.5  p.  100.  Il  serait  curieux  de  savoir  si  c’est  l’élément  Blanc  ou  l’élément  Métis 
qui  a le  plus  profité  de  cet  accroissement  de  6.5  p.  100.  Les  cliifires  de  i854  ne 
permettent  pas  cette  étude.  Mais  il  est  fort  probable  (pie  ce  sont  surtout  les  Métis 
qui  ont  particulièrement  ])rogressé.  L’ambition  de  toute  femme  indigène  est,  en 
effet,  d’avoir  des  enfants  d’un  Blanc,  et,  n’était  l’état  lamentable  de  dégradation  et 
de  saleté  dans  le([uel  vil  la  leinnie  indienne,  le  nombre  des  Métis  suivrait  certai- 
nement une  marche  plus  rapide.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  constater  avec  plaisir 
l’augmentation  du  nombre  des  Métis,  quekpie  faible  (pi’il  soit.  La  diminution  des 
indigènes  Aymaras  a porté  sur  toutes  les  jirovinces,  sauf  sur  celles  de  Pacages  et  de 
Sicasica.  La  diminution  a été  surtout  sensible  dans  les  provinces  qui  contienuent 
les  villes  de  La  Paz  et  d’Oruro,  ainsi  qu’en  témoigne  le  petit  tableau  ci-dessous  : 

sua  100  IIAIUTANTS,  COMBIEN  D’INDICÈ.NES 


PHOMNCES, 

IS51 

1900 

La  Pa/. 

67 

56 

Oiiiasiiyos 

9,5 

9' 

Pacages 

91 

9* 

Sicasica 

9 1 

92 

Munecas 

84 

82 

Yungas 

0 

7.3 

68 

PROVINCES. 

I.S54. 

1900. 

Larccaja 

77 

7'» 

Inquisivi 

8( 

80 

Oruro 

75 

52 

Faria 

97 

9* 

Carangas 

• 96 

86 

QU  ECU  II A s. 
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2.  Les  Quéchuas.  — On  sait  que  la  ])ü])ulalioii  parlant  la 
langue  quéchua  ])euple,  acluellemenl,  les  (léparleinenls  de  Co- 
cliabamba,  Sucre,  Potosi,  une  partie  de  celui  d’Omro  et  une 


Cliihf  de  M.  J. -13.  \audr^'. 


Fig.  20.  — Femme  quéclma  de  Potosi. 


petite  région  de  Munecas,  dans  le  département  de  La  Paz.  Au 
nord-est  du  Tilicaca,  la  limite  entre  les  Quécbuas  et  les  Ay- 
maras  se  trouve  à Gojata  et  au  nord-ouest  du  lac,  à Puno. 

Nous  donnerons  un  grand  nombre  de  pbotograpbies  pitto- 
resques qui  aideront  à les  laire  bien  connaître. 


3. 
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LES  A>D1NS. 


Cliché  Je  M.  J.  B.  VauJiA*. 


Fig.  2 1. — Quéelma  île  Bariole,  près  Potosi. 

Obsi.rvatio.\s.  — l.e  foslumc  des  Quécliuas  diffère  de  celui  des  Aymuias  surloul  par  le  paiilaloii , ipii  est 
ilroit  cliez  les  (,)uécliuas,  au  lieu  d’être  à la  housarde  comme  chez  les  Aymaras.  Eu  raison  du  lioid,  le 
sujet  porte  sur  la  tète  une  sorte  de  bonnet  passe-montagne  avec  oreilles  fait  en  laine  de  lama,  de  mouton 
ou  de  vigogne  (appelé  Ilucliu  en  aymara,  et  chuhi  en  quechua),  l.es  ponchos  et  les  chapeaux  dillèrent  un 
peu  suivant  les  lieux  et  les  lantaisics  des  artisans  locaux.  Ici,  le  chapeau  est  en  leutrc,  à large  bord  et  à 
large  calotte;  le  poncho  est  court.  La  fleur  qu'il  tient  à la  main  n’a  pas  de  signilication  ; c’est  pour  se  donner 
une  contenance. 


QUÉCflUAS. 
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Cliclio  (le  M.  J,-IÎ.Vau(lrv. 


Fig.  2 2.  — (Juécliuas  originaires  de  Siporo,  route  de  Polosi  à Sucre. 

OBsrr.VATioNS.  — A signaler  parliculièremont  les  chapeaux  de  ces  deux  Quécluias;  c’est  un  modèle  très 
usité.  Il  est  en  drap  avec  large  bord  rigide,  à calotte  souple  sphérique  avec  incrustations  de  petites  pail- 
lettes métalliques  de  couleur  et  formant  des  dessins  brillants.  Le  poncho  est  long.  On  voit,  pendu  sur  la 
poitrine  de  relui  de  gauche,  le  sac  inévitable  dans  leipiel  tout  Indien  enferme  les  l'euilles  de  coca  ipi’il  a 
I habitude  de  mâcher.  CeJui  de  droite  a certainement  aussi  son  sac  de  coca,  mais  il  est  sous  le  |)oncho. 
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LES  ANDINS. 


Fig.  2. "5.  — Qucrliiias  de  Potosi. 

Observations.  — A signaler  la  lorme  des  pantalons,  qui  sont  liabitiiellenient  courts,  comme  sur  celte 
ligure,  et  ne  descendent  pas  plus  bas  que  le  genou,  laissant  la  jambe  complètement  nue.  Le  Quéclina  de 
gauche  tient  à la  main  son  sac  de  coca,  celui  de  droite  jmrle  à la  main  son  chapeau,  dont  on  voit  ainsi  par- 
laiteuieiit  le  dessus.  Poncho  demi-long. 


QUECIIüAS. 
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Cliché  de  ISI . J. -B.  Vaudry» 


Fig.  i!\.  — Quéclma  de  Potosi. 

OesRBVATroNS.  — ; Poiulio  In's  long  placé  en  forme  de  châle  sur  les  épaules,  laissant  voir  la  blouse  de 
laine  que  les  Ouéchuas  portent  sur  le  corps,  quelquefois  directement  sur  la  peau,  sans  chemise.  Comme  la 
plupart  des  Indiens,  il  est  très  maigre.  Toujours  le  sac  de  coca  à la  main. 
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INDIKNNKS  OUI^(>HüAS  DU  PUliOU. 


PliolO£jraj)lii«*s  commiiniqueRS  par  M.  K.  Wolll. 


Fig.  a 5. 

Indirnnfî  qnccliua  de  la  forme  de  Maliicana,  Indienne  qiiocliiia  de  la  ferme  de  Cajamaroa , 
|H'ès  de  Lima,  station  du  cliomin  de  fer  do  prôs  Triijillo. 

la  Oroya-Clianoliamayo. 

OEsrr.VATtONs.  — Presque  loiiles  les  femmes  (|iiéeluias  qui  liafileiil  sur  les  Ilanis-Plateaux  péruviens 
porleni  des  mouchoirs  sous  le  chapeau  de  panama  pour  se  garaiilir  du  froid  île  la  Cordillera.  Les  cheveux 
sont  également  partagés  en  deux  tresses  maintenues  pendantes. 
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Fig.  26. 

(Voir  page  lô'i  la  lislp  gôni'rale  t|ps  iIIIIpitiiIps  nations  iiuligones.) 
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LES  ANDINS. 


niellé  (le  .M . J. -B.  VauJrv. 


Lig.  — Qiiécliiia  originaire  de  Taral)iico,  près  de  Sucre. 

(Voir  sur  la  rarlc,  p.  83,  la  siliialion  de  Taraburo;  au-dessous  du  parallrlo  ip.) 

Or.sri'.VATioNs.  — Le  costume  ne  prcscule  d’autre  particularité  que  celles  d’un  très  petit  ponclio  et  d'uu 
très  petit  chapeau.  Le  sujet  tient  sur  son  genou  gauche  un  vase  de  terre  conlenaiil  de  l’eau,  et  de  la  main 
droite  une  moitié  de  calebasse  qui  sert  à puiser  l’eau. 

Il  est  de  tradition  chez  certains  Indiens  des  environs  de  Tarahiico  de  porter  encore  aujourd'hui  une  grande 
casaque  nuire  eu  signe  de  deuil  de  l'Inca. 


QUÉCnUAS. 


A3 


Chrliés  tlo  M.  .T.  n.  Vaiidry  - Plintn^rapliies  piltorrsfjues 


Fig.  28.  — Quechua  nu  et  lial)illé,  originaire  de  Sopacliuy, 
département  de  Cdiuquisaca. 

(Voir  sur  la  carte,  p.  83,  la  situation  gcograpliiqne  de  Sopachuy,  au-dessus  du  parallèle  20.) 

OssraVATioNS.  — Ce  sujet,  photographié  nu  et  habillé,  montre  un  corps  bien  proportionné  et  qui  n’est 
pas  maigre.  Il  n’a  j>as  voulu  se  dessaisir  de  son  préeieux  sae  de  coca.  De  môme  que  le  sujet  de  la  ligure  27, 
il  porte  un  poncho  très  court  et  un  chapeau  1res  petit. 
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LES  ANDINS. 


Cliclié  lie  M.J.-R.  Vamlrv. 

^ ♦ 


Fig.  29.  — Quécliiias,  de  Cotagaïta,  route  de  Potosi  à Tupiza. 


Obskp.vktions.  — On  rem, arquera , une  fois  de  pins,  la  dKTérenee  dans  la  (orme  des  cliapeanic,  suivant 
les  modes  locales.  Ces  Qnécliuas  porleni  un  rlia|)ean  en  fenire  hianc  analogue  à celui  en  usage  chez  les 
Avmaras. 


QUECÜUAS. 
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Clirlie  <1p  ^î.  Saumier. 


Fig.  3o.  — Quécliuas,  mari  et  femme,  de  Pulacayo. 


< )osri\VAïioN’s.  — L’appareil  photographique  a produit  sur  le  couple  un  égal  seiitiiiieiit  tle  surprise,  tpii  se 
produit  chez  l'homme  par  de  la  bonne  humeur  et  chez  la  femme  par  un  ahurissement  complet. 

Rien  de  particulier  dans  les  costumes. 
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NOTE  sur.  LES  POSTILLONS  INDIENS. 


Sur  les  points  du  territoire  où  il  n’existe  ni  chemin  de  fer,  ni  livière 
navigable,  on  trouve  des  senlû'i’s  cpû  suivent  les  lianes  des  montagnes, 
traversent  les  vallées  et  utilisent  les  lits  des  rivières  et  des  torrents  à sec. 
On  rencontre,  le  long  do  ces  sentiers,  des  édicules  appartenant  à l’Ktat, 
appelés  postes,  espacés  les  uns  des  autres  d’une  journée  de  marche  environ, 
soit  de  6 à 8 lieues,  rarement  plus.  Le  voyageur  y trouve,  sans  rétribution, 
un  gîte  pour  se  reposer  et  passer  la  nuit;  pour  un  prix  modicpie,  il  peut 
se  procurer  des  provisions  indispensables  pour  lui  et  ses  montures. 


tig.  3i.  — Postillons  (le  La  Paz  à Oniro. 
(A\maras  des  Yungas.) 


Dans  ces  postes  ('sl  organisé  un  service  de  mules  pour  le  voyageur  qui  ne 
voyage  pas  avec  les  siennes  : les  mules  prises  le  mtilin  dans  un  poste  restent 
dans  le  rt'lais  suivant  où  fon  passe  la  nuit,  et  il  en  reprend  d’autres,  bien 
reposées,  pour  continuer  sa  route.  Le  tarif  invariable  fixé  par  l’État  est  de 
‘20  centavos  par  lieue  pour  chaque  mule  et  de  lo  centavos  par  lieue  pour 
le  postillon.  Ces  postillons,  dont  nous  donnons  ici  des  photographies,  sont 
des  prodiges  d’endurance.  Que  le  Aoyageur  ait  sa  monture  au  pas,  au  trot 
ou  au  galop,  ces  inlassables  postillons,  occupés  à mâcher  la  coca,  vont  tou- 
jours à pied  quelle  que  soit  l’altitude,  et  sont  toujoui’s  en  avant  pour  servir 
de  guide.  Ils  font  ainsi  de  huit  à dix  lieues  et  même  quelquefois  vingt  lieues 
par  jour.  La  lieue  officielle  bolivienne  est  de  5,5’7'i  mètres. 


POSTILLONS, 
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Clicité  cuiiiniuniquc  [>ar  M.  Galland. 


Fig.  02.  — Postillons  aymaras  tic  la  poste  de  La  Paz  à üriiro. 

( Voir  cl-coulre  la  note  sur  les  postillons  indiens.  ) 

Observations.  — Ces  postillons  sont  eoillésdu  passe-nionlugne  en  laine  dont  j’ai  déjà  parlé  et  sur  lerpiel 
ils  posent  leur  cliapeau.  Deuv  d’entre  eux  tiennent  à la  main  le  lasso  dont  ils  se  servent  pour  rattraper  les 
mules  qui  s'échappent. 
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POS'I’I  LIIONS. 


(.Im-|>P  tle  VaiidiN 


Fig.  33.  — l’üstiHonsl^quécliuas  de  la  |)osle  de  Qnirve,  près  de  (Ætagaïla 
route  de  Polosi  à Tupiza). 

( Voir  page  /|G  la  noie  sur  les  postillons  indiens.) 

OBSF.r.VATioNS.  — Ces  postillons  portent,  suisant  la  mode  de  Quirve,  une  large  eeintnre  rouge  (pii 
maintient  leur  pantalon.  Celui  de  droite  tient,  enveloppée  dans  son  luouclioir,  sa  provision  de  eoca  [wur  le 
NOS  âge. 


Pl.vîxchk  2. 


Pho  l'ociiAPiiiES  Pittoresques. 


Cliclié  (le  .M.  E.  SÉMÎCH.M.  hk  i..\  Ubange. 


I)'  CHEUVIN. 


Photogravure  Chauvet  et  Cà'. 


QUICHUA 

Ildefonso,  Chef  de  la  Tribu  de  Mamani  (district  de  Yura). 


Planche  3. 


Photographies  Pittoresques. 


Cliché  de  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


CIIEUVIX. 


Pholojrravure  Chauvet  et  C*®. 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Mamani  (district  de  Yura). 


Planche  4. 


Photoguapiues  Pittoresques. 


Cliché  de  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


D'-  CHERVIN. 


Photogravure  Ciiabvet  et  Ci» 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Mamani  (district  de  Yura). 


Planche  5. 


PHOTOCnAPHIES  PITTORESQUES. 


Clicliés  de  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


D'  CIIERMX. 


Pliotogravure  Chauvet  et  C 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Mamani  (district  de  Yura). 


Planche  6. 


Photoguaphies  Pi ttohesques. 


Cliclié  (le  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Maman!  (district  de  Yura). 


IP  CH  Eli  VIN. 


Pliotogravnre  Chauvet  e:t  C>'. 


Planche  7. 


Piiotoghaphies  Pittoresques 


Clieliés  lie  M.  E.  Sénéchal  ue  la  Grange. 


D CIIEIÎVIN. 


Photogravure  Chauvet  et  C‘®. 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Mamani  (district  de  Yura). 


J Si 


f^LANCHE  8. 


PiiOTOonAPurES  Pittouesques. 


Clichés  do  M.  E.  Sénéchal  de  la  Gkaxge. 


D'  CIlEIiVI.X. 


Pholugravure  Chauvet  et  C‘*. 


QUICHUAS 

de  la  Tribu  de  Maman!  (district  de  Yura). 


Pl\nche  9 


Photographies  Pittoresques. 


Cliché  de  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


CHERVIN. 


Photogravure  Chauvet  et  C‘‘ 


QUICHUAS 


LES  ANDINS. 
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3.  Les  Cfiangos  lialîitent  le  littoral  du  Paciri([iie,  entre  les 
2 2*'  et  2iL‘  degré  de  latitude  Sud.  Ils  sont  peu  nombreux  et 
vivent  exclusivement  de  la  pêche.  Les  fouilles  faites  par  la 
Mission  dans  differentes  sépultures  de  l’anse  de  Chimba  ont 
fourni  des  squelettes  (voir  t.  III,  photographies  craniomé- 
triques,  pl.  43  et  4h),  des  objets  de  pêche  et  notamment  des 
harpons  ingénieusement  confectionnés.  D’après  d’Orbigny,  les 
Changos  appartiennent  tout  à fait  au  rameau  péruvien.  Mais 
leur  nez  petit,  élargi  aux  narines,  étroit  à son  extrémité  et 
presque  jamais  aquilin,  semble  indi([uer  qu’ils  établissent  la 
transition  des  Aymaras  et  des  Quéchuas  aux  Araucanos  du  Cbili. 

4.  Les  Atacamas  occupent  le  versant  occidental  des  Andes, 
au  nord  des  Changos,  entre  le  19®  et  le  22®  degré  de  latitude 
Sud.  Ils  sont  pêcheurs  et  agriculteurs.  Grâce  aux  fouilles  faites 
par  M.  Sénéchal  de  la  Grange  à Calama,  importante  oasis  du 
désert  d’Atacama,  nous  possédons  des  éléments  archéologiques 
et  anatomiques  de  grande  valeur  (voir  t.  Ml , photographies  cra- 
niométriques,  pl.  4 7 à 56) , qui  seront  publiés  dans  les  volumes 
de  la  Alission. 

Les  Changos  et  les  Atacamas  vivent  dans  la  région  connue 
sous  le  nom  de  désert  d’Atacama  et  célèbre  par  son  manque 
absolu  de  pluie.  11  en  résulte  que  l’air  y est  si  sec,  que  les 
corps  trouvés  dans  les  sépultures  sont  momiliés  naturellement. 
A l’heure  actuelle,  ces  réglons  sont  très  peu  peuplées  et  ces 
populations  tendent  à diminuer  en  nombre.  A en  juger  par 
l’abondance  des  sépultures  découvertes  par  M.  Eugène  Séné- 
chal de  la  Grange,  Calama  a dû  être  autrefois  un  point  très 
Iréquenté.  C’est  encore  à l’heure  actuelle  une  oasis  qui  donne 
d’abondantes  récoltes  de  luzerne  à cause  des  irrigations  pro- 
venant de  la  dérivation  des  eaux  du  rio  Loa.  Mais,  au  dire  de 
M.  Courty,  il  est  à peu  près  certain  que  des  cours  d’eau  très 
abondants  arrosaient  Calama  aux  époques  préhispaniques, 
ainsi  qu’en  témoigne  fépaisseur  considérable  de  tufs  de  préci- 
pitation chimique  qui  s’y  sont  déposés. 

ANT11ROFOI.OG1E  liOl.IVIENNE.  I.  l\ 


IMlMlIMLlUi;  N.^TIUXALK. 


50 


LES  ANDINS  DU  NORD. 


I).  Rameau  des  Andins  du  Nord  ou  Antisien. 

liaincaa  Andin  du  Nurd  s’éleiid  sur  le  versant  ()ri(;iilal 
(les  derniers  contreforts  des  Andes  et  les  plaines  dn  nord-est 
de  la  Piépnbliqne  et  le  Béni. 

1.  Yuracares.  — Cette  nation  se  trouve  sur  les  versants 
boisés  des  Andes  orientales  entre  Santa  Criiz  et  Cocbabainba. 
Les  Yuracares  sont  bornés  au  Nord-Est  par  les  Sirionos,  à 
l’Ouest  par  les  Mocetenes,  au  Sud-Est  par  les  Cbiriguanos  et 
au  Sud-Ouest  par  les  Quécliuas  de  Cocliabainba. 

2.  Mocetenes.  — Cette  nation  se  snl)divise  en  trois  : i"  les 
CInmanis,  qui  vivent  au  confluent  de  la  rivière  Coendo; 
2°  les  Mnchanis,  sur  les  bords  du  Béni;  3°  les  Tacnpis,  sur  les 
bords  du  Wo])i  ou  rivière  de  La  Paz.  Ils  sont  bornés  au  Nord- 
Est  par  les  Yuracares,  au  Nord  par  les  Apolistas,  à l’Ouest  par 
les  Ayinaras  de  La  Paz,  au  Sud  par  les  Quécliuas  et  à l’Est  par  les 
Mojos  et  les  Yuracares. 

3.  Tacanas.  — Cette  nation  comprend  également  la  tribu 
des  Toroinonas,  restés  sauvages.  Ils  vivaient  autrefois  dans  les 
ravins  occidentaux  de  la  rivière  Béni;  on  les  trouve  aujour- 
d’iiui  dans  les  montagnes  de  Carabaya  et  ils  peuplent  les  vil- 
lages d’Aten,  Cavinas,  Tumupasa  et  Isiamas.  Ils  sont  bornés  : 
à fEst  par  les  jNIaropas,  au  Sud  par  les  Mocetenes,  au  Nord 
par  les  Guacanaguas  et  à f Ouest  par  les  Apolistas. 

d.  Maropas.  — Ils  occiq:>ent  les  bords  du  ]3éni  et  forment 
aujourd’hui  la  Mission  de  Reyes. 

5.  Apolistas.  — Ils  ont  donné  leur  nom  à la  province 
d’Apolo,qid  porte  actuellement  le  nom  de  Caupolican,  et  sont 
bornés  au  Nord  par  les  Tacanas,  à fOuest  par  les  Ayinaras 
et  au  Sud  par  les  Mocetenes. 

Les  tribus  suivantes  appartiennent  au  même  rameau  : 


LES  ANTISIENS. 


51 


Guacanacjnas,  Siiri^aas,  Machais,  Cliuiila(fniro$ , Lecos.  L’idiome 
jiropre  des  Apolislas  esl  le  lapacha  ou  lapa-lapa,  celui  des 
Lecos  est  le  leco  ou  rica-rica. 

6.  Pacacuaras.  — Us  se  reucoiilreuL  dlsséiniués  sur  les 
bords  du  Béiii,  de  l’Abuiia,  dans  la  partie  basse  du  Aladre 
de  Dios  et  même  de  l Aquiri  et  du  Purûs. 

7.  Araonas  et  Cavinas.  — Us  se  trouvent  eu  groupes  nom- 
breux sur  les  bords  des  rivières  : Madré  de  Dios,  Acpnri,  Purûs 
et  Taliuamanu  ou  Orton. 

8.  Guarayos.  C’est  le  nom  générique  des  indigènes  ([ui 
habitent  au  nord  du  Cuzco  et  à l’ouest  des  Andes  et  aux 
sources  des  rivières  Aquiri,  Purûs,  etc.  Les  Indiens  sauvages 
Tambo-Guarayos,  qui  habitent  le  cours  moyen  de  la  rivière 
Tambopata,  parlent  un  dialecte  tacana,  au  dire  d’Erland 
Nordenskiôld,  qui  a parcouru  ces  régions récemment. 

Ces  Guarayos  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
Indiens  du  même  nom  qui  vivent  dans  le  département  de 
Santa  Gruz. 

Voir  Lrt  Gco(jrai>liic , l.  XII,  i()o5,  cl  en  Bolivie  en  i (jo4  ol  i ()o5 , par  Erland 
p.  289.  Exploration  scienlilique  au  Pérou  Nordenskiôld. 
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De  ruiiioii  (lu  Blanc  avec  l’Indien  est  né  le  Métis,  qu’on  dé- 
signe en  Bolivie  sous  le  nom  de  cholo,  in.,  et  cliola,  1.  Comme, 
au  début,  les  Con(|uistadores  n’amenaient  pas  de  femmes  avec 
eux,  ils  s’unirent  naturellement  avec  les  femmes  indiennes. 
D’autant  plus,  que  la  civilisation  des  Indiens  était  déjà  assez 
avancée  au  Pérou,  par  exemple,  et  ne  dilférait  pas  trop  de 
celle  des  Espagm^ls.  En  moins  d’un  siècle,  il  y avait  dans 
toutes  les  villes  non  seulement  un  élément  européen,  accru 
continuellement  par  les  apports  incessants  des  caravelles  espa- 
gnoles*'^  mais  aussi  un  noyau  important  de  métis.  Ce  noyau 
s’est  développé  par  les  croisements  qui  se  font  de  plus  en  plus, 
au  point  qu’actuellement  les  métis  forment  le  quart  de  la 
population  totale  (voir  p.  2 48). 

Le  Cholo  j)articipe  des  caractères  des  deux  races  dont  il  pro- 
cède; il  est  surtout  reconnaissable  à ce  qu’il  a de  la  barbe.  Sa 
conformation  et  la  couleur  de  sa  j)eau  le  rapprochent  davan- 
tage de  findien.  Le  métis  devrait  constituer  la  classe  sociale 
la  plus  utile,  s’il  était  plus  instruit  et  surtout,  comme  tous  les 
demi-civilisés,  s’il  était  moins  vicieux.  11  est  vil,  ingénieux, 
habile  de  ses  mains,  ouvert  au  progrès  et  fait  un  excellent 
soldat. 

Le  type  de  flndienne  aymara  ou  quécliua  se  distingue  faci- 
lement de  celui  de  la  cliola,  mélisse  au  deuxième  ou  troisième 
degré.  La  première  a la  chevelure  en  désordre,  le  poncho  j^elé 
négligemmenl  derrière  le  dos  et  noué  autour  du  cou,  ou  main- 
tenu par  des  agrafes  de  cuivre  en  forme  de  cuiller,  les  reins 
sanglés  de  la  rouana,  protégés  par  des  jupons  courts  de  grosse 
laine  ou  de  hayela;  les  jambes  sont  nues  et,  le  plus  souvent 
aussi,  les  pieds.  La  c/iola  est  l’élégante  du  pays.  Aimable  et 
rieuse,  sa  nature  reste  toujours  un  peu  sauvage;  elle  s’intimide 
et  se  trouble  devant  un  inconnu;  c’est  la  vraie  fdle  des  Andes. 

En  1574,  Lima  comptait  2,000  la-  iasco  : Geografia y descripcion  de  las Indias ; 
milles  espagnoles.  (Cl.  Juan  Lopez  de  Ve-  EcI.  Zarago/.a  ; Madiicl,  1894,  p.  4C3.) 
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La  connaissance  des  croisements  importe  à l’histoire  de 
l’humanité  plus  que  nulle  autre  connaissance  anthropologique. 
Elle  est,  en  effet,  aussi  vieille  que  le  monde.  «Le  métissage, 
dit  M.  de  Quatrefages^^^  est  le  résultat  inévitable  des  migrations. 
Aussi  l’avons-nous  vu  à l’œuvre  presque  dès  les  plus  anciens 
temps  des  âges  préhistoriques  et  en  avons-nous  trouvé  les  traces 
à peu  près  partout.  » 

Le  fameux  mémoire  de  Broca  sur  l’hyhridité,  qui  a été  la 
cause  de  la  fondation  de  la  Société  d’anthropologie,  a été  égale- 
ment le  point  de  départ  de  recherches  anatomo-physiologiques 
sur  les  animaux.  Nombreux  sont  les  travaux  qui  ont  porté  égale- 
ment sur  les  croisements  entre  les  blancs  et  les  nègres.  Mais  il 
est  regrettable  de  penser  que  partisans  et  adversaires  du  métis- 
sage se  sont  trop  souvent  laissés  influencer  par  des  idées  philo- 
sophiques préconçues.  « La  théorie  des  avantages  est  née,  chez 
les  uns,  d’un  amonr  exagéré  du  monogénisme,  chez  les  autres, 
d’un  sentimentalisme  outré  en  présence  de  la  disparition  des 
races  inférieures  » , a dit  M.  Daily  Ce  qui  ne  l’empêche  pas  de 
dire,  quelques  lignes  ]dus  loin  : «Croiser  toutes  les  races  hu- 
maines, c’est  aller  contre  le  grand  principe  de  la  civilisation  : la 
division  du  travail  » Certes  on  ne  s’attendait  guère  à trouver 
le  principe  de  la  division  du  travail  en  cette  affaire! 

Un  autre  auteur,  M.  V.  de  Rochas,  dit  encore:  «Disons-le 
de  suite,  la  question  des  mulâtres  n’a  guère  été  traitée  juscpi  ici 
qu’en  vne  de  .soutenir  une  thèse  pour  ou  contre  l’unité  tie  l’es- 
pèce humaine,  et  c’est  ce  qui  la  rend  si  obscure  parce  que  les 
opinions  les  plus  contradictoii*es  s’entrechoquent  à grand  ren- 
fort de  citations 

Il  faut  donc  nous  dégager  de  l’opinion  préconçue  on  tout  au 
moins  fort  suspecte  de  partialité  des  théoriciens  et  des  pliilo- 
sophes,  pour  ne  voir  que  les  résultats.  C’est  à quoi  je  me  suis 

Introduction  à r<kiide  des  races  lui-  e)  Deciiamp.re,  op.  cit.,  arf.  « Croise- 

maines , p.  607.  ment» , t.  XXII I , p.  371. 

Cf.  I)E('.HAMr.HE , Dictionnaire  encycl.  Idem,  il>id.,arL  uMuIâtre»,t.  EXlI 

des  sciences  medicales,  art.  «Croisement»,  p.  3()7. 

t.  XXIII,  p.  370. 
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ap])liqué  de  toules  mes  lorces,  pour  celle  question  comme  pour 
loules  les  autres. 

Je  lie  m’atlarderai  pas  iioii  plus  aux  reproches  de  toutes 
sortes  qu’oii  afails  aux  Métis  et  qui  ne  tendent  à rien  de  moins 
que  d’affirmer  que  les  croisements  ont  partout  donné  les  plus 
mauvais  résultats. 

« Les  Hispano-i\méj-icains  ou  leurs  descendants,  pour  citer  un 
j»rand  exemple,  dit  M.  le  D’’ J.-A.-N.  Périer^’\  sont  innombrables 
dans  les  anciennes  possessions  de  l’Espagne  en  Amérique.  Mais 
à quelle  distance  ces  populations  ne  demeurent-elles  pas  de  la 
race  mère  supérieure,  sans  posséder  même  les  vertus  inhérentes 
an  type  indigène!  Nous  ne  paiJons  que  des  niasses  toujours 
caractérisées  parla  légèreté  des  mœurs,  la  nullité  scientilique, 
l’orgueil,  la  nonchalance,  l’impatience  du  gouvernement  établi , 
sans  le  pouvoir  de  rien  fonder  de  durable.  Dans  ces  petits  Etats 
ennemis,  où  trouver  une  nation  qui  soit  cobéi’ente  et  qui  se 
suffise  à la  manière  des  vrais  peuples?  11  n’en  est  pas.  » 

M.  Agassiz  dit  à peu  près  la  même  chose  en  ce  qui  concerne 
les  métis  du  BrésiL'^f 

Que  les  Métis  ne  soient  pas  parfaits,  c’est  possible,  et  il  y a 
plus  d’un  Blanc  dans  le  même  cas;  qu’ils  aient,  comme  l’af- 
brnient  les  adversaires  du  métissage,  tous  les  vices  réunis  de 
l(‘ui‘s  jiarents  sans  avoir  aucune  de  leur  qualité,  c’est  assurément 
de  l’exagération.  Mais  ils  existent,  et  existent  tellement  noni- 
breiix,  que,  dans  certains  pays,  ils  sont  aussi  nombreux  qm*  les 
Ibancs  et  les  Indiens,  et  tout  fait  prévoir  que,  dans  nn  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  ils  formeront  une  importante  majorité. 

11  y a donc  un  très  gros  ])roblème  social  à examim'i-,  dont  il 
importe  d’oric'nter  le  mieux  possible',  la  solution  pour  le  plus 
grand  bien  de  l’bumanilé.  J’ai  voulu  que  la  Mission  apportât 
sa  contribution  à celle  élude.  J’ai  donc  rédigé  un  questionnaire 
(]U(;  j’ai  ix'inis  à (b's  hommes  très  au  courant  de  ces  epiestions 

Cf.  Decii \MBRF. , DirlinniiairP  ciirycln- 
l)rdi(iiie  des  sciences  médicnles , h l’arliclc 
« Brésil  ». 


Essai  snr  les  crnisemeiils  ethniques, 
Pai’is,  1870;  rii'af>(‘  .à  part  cxlrail  dos  l\fé- 
moires  de  la  Soc.  d' Anllivop. , I.  I,  11,  III. 
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et,  par-dessus  tout,  d’une  absolue  indépendance  : en  réalité, 
il  n’y  a que  les  indépendants  qui  puissent  se  permettre  d’avoir 
une  opinion  à enx,  de  ne  pas  subir  l’oppression  des  moutons 
de  Panurge  all’olés  par  la  peur  de  résister  au  courant  auquel  la 
loule  badaude  s’abandonne  aveuglément. 

Voici  le  résultat  de  mon  enquête.  Ce  ne  sont  évidemment 
que  des  impressions,  mais  des  impressions  mûries  par  une 
longue  expérience.  Au  surplus,  il  n’est  pas  possible,  on  le 
comprendra  , de  faire  autrement,  et  on  s’explique  dilïicilement 
comment  on  pourrait  trancher  par  la  statistique  des  queslions 
aussi  délicates  que  celles  soulevées  par  mon  (pu'stionuaire  : 

MON  QUESTIONNAIRE  SUR  LES  MÉTIS. 

1 . Les  condilions  sociales  et  politiques  des  Indiens  et  des  Blancs  sonl-elles 
de  nature  à rendre  les  croisements  rares  ou  fré([uents? 

U.  Il  est  assez  rare  (jiic  les  Blancs  et  les  Indiens  se  croisent;  ces  derniers  sont 
dans  line  telle  condition  d’infériorité  sociale  et politi(iue,  (jiic  le  Blanc  (à  moins  d’élre 
de  très  basse  origine)  répugne  à ce  croisement;  d’autre  part,  l’Indien  et  l’Indienne 
sont  actuellement  tellement  sales  que  les  Blancs  ne  recherchent  pas  le  rapprochement. 

2.  Pensez-vous  que  les  unions  : i"  des  Blancs  entre  eux;  2" des  Quéchuas 
entre  eux;  3"  des  Aymaras  entre  eux,  soient  plus  ou  moins  Fécondes  que  les 
unions  entre  Blancs  et  Indiens  ou  entre  Quéchuas  et  Aymaras 

R.  Les  unions  chez  les  Quéchuas  et  les  Aymaras  paraissent  être  également 
fécoîides,  et,  dans  tous  les  cas,  plus  g ne  chez  la  généralité  des  Blancs.  Chez  les 
Indiens,  les  familles  de  ciiKj  ou  si.x  enfants  ne  sont  pas  rares,  et,  si  ces  familles 
ne  sont  pas  plus  nombreuses , c’est  que  certaines  fièvres,  comme  la  typhoïde  cl  la 
variole,  font  de  grands  ravages  chez  eux. 

3.  L’union  du  Blanc  avec  une  Indienne  est-elle  la  règle. Dans  le  cas  où 
c’est  une  femme  blanche  qui  s’unit  avec  un  homme  indien,  la  fécondité  est- 
elle  modifiée  en  plus  ou  en  moins  .i^ 

R.  Non,  l’union  du  Blanc  avec  l’Indienne  n’est  pas  la  règle,  tout  au  moins 
acliicllcment.  A l’époque  de  la  conquête  il  en  a probablement  été  autrement,  alors 
que  les  Indiens  étaient  pour  ainsi  dire  civilisés  et  n’étaient  pus  tombés  encore  dans 
leur  état  actuel.  Le  cas  d’une  femme  blanche  s’unissant  avec  un  Indien  doit  être 
très  rare.  « Pendant  vingt-quatre  ans  que  fai  vécu  en  Bolivie,  affirme  M.  Louis 
Galland,  je  ne  connais  pas  un  cas.  » Le  contraire  doit  être  plus  fréquent. 

4.  La  mortalité  des  Métis  est-elle  différente  de  celle  des  Blancs  ou  des 
Indiens.^ 
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R.  La  mortalité  chez  les  Métis,  dans  les  rns  de  lièvres,  est  moins  (jrande  ijiie 
chez  les  Indiens,  car  généralement  ils  sont  plus  propres  et  souvent  ils  sont 
vaccinés,  tandis  que  les  Indiens  ne  le  sont  jamais.  Pour  les  autres  maladies,  les 
Indiens,  à leur  tour,  sont  plus  résistants  que  les  Métis. 

5.  Les  Métis  ont-ils  tendance  à s’unir  à d’autres  Métis  ou  avec  des  Blancs, 
ou  à retourner  vers  les  Indiens  ? 

R.  Le  plus  souvent  les  Métis  s’unissent  entre  eux;  ceux  qui  se  rapprochent 
de  la  race  blanche  recherchent  les  Blancs,  ceux  qui  se  rapprochent  des  Indiens, 
les  Indiens. 

6.  Croyez-vous  que  les  Métis  pourraient  constituer  à eux  seuls  un  type 
de  race  croisée  suh.sistant  par  elle-incme,  sans  le  secours  des  Biancs  ou  des 
Indiens  ? 

R.  Je  crois  les  Métis  assez  nombreux  pour  pouvoir  à eux  seuls  constituer  un  type 
de  race  croisée  subsistant  par  elle-même  sans  le  secours  des  Blancs  ou  des  Indiens. 

7.  Les  Métis  présentent -ils  un  type  intermédiaire  ou  participent -ils  de 
l’une  des  races  plus  que  de  l’autre? 

R.  Le  Métis  présentent  un  type  intermédiaire  et  participe  de  l’une  et  l’autre 
race,  plus  ou  moins  suivant  le  deqré  de  parenté  avec  elles. 

8.  Au  Bout  de  comhien  de.  croisements  le  Métis  revient-il  au  type  blanc 
ou  au  type  indien  ? 

R.  Je  ne  pourrais  dire  au  bout  de  combien  de  croisements  le  Métis  revient  à 
l’une  on  l’autre  race.  Mais  il  existe  une  variété  très  grande  chez  les  Métis,  et  le 
retour  à la  race  primitive  doit  être  assez  lent. 

9.  Quelles  sont  les  limites  des  variations  de  caractères  physiques,  intel- 
lectuels et  moraux  dans  les  Métis? 

R.  Physiquement,  le  Métis  est  en  général  moins  vigoureux  et  moins  résistant 
(pie  l’Indien,  qui  est  tout  muscles;  comme  intelligence , il  lui  est  de  beaucoup  supé- 
rieur. 

10.  Quelle  est,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  la  valeur  des  Métis 
comparés  aux  individus  de  race  ])ure  : Blancs  ou  Indiens? 

R.  Comme  il  est  dit  plus  haut,  le  Métissons  le  rapport  intellectuel  est  bien 
supérieur  à l’Indien , et  cela  d’autant  plus  qu’il  se  rapproche  de  la  race  blanche. 
Le  Métis  sait  lire,  écrire,  compter  et  apprend  très  facilement  tous  les  métiers  ipii 
lui  sont  enseignés. 

11.  Les  Métis  ollrent-ils  des  aptitudes  physiques  et  intellectuelles  qui 
manquent  à leurs  parents  de  race  pure? 

R.  Non,  les  Métis  n’ojfrent  aucune  aptitude  physique  ou  intellectuelle  qu’on  ne 
retrouve  chez  leurs  parents  de  race  pure.  Ils  sont  plus  endurants  à la  fatigue  et 
aux  privations  que  les  Blancs,  dont  ils  se  rapprochent  par  l’intelligence.  Il  y a 
beaucoup  de  Métis  très  intellicjenls. 

12.  Les  Métis  olFrent-ils  une  proportion  d’inlirmes  : idiots,  aliénés. 


aveugles,  bossus,  pieds-bots,  etc.,  supérieure  à celles  que  l’on  observe  chez 
les  races  mères? 

R.  Il  y a.  plus  d’infirmités  chez  les  Métis  que  chez  les  Indiens.  L’infirmité 
la  plus  fréquente  chez  les  Indiens  est  la  cécité,  causée  par  la  variole.  Pour  les 
autres  infrmités  dont  il  est  parlé,  on  les  trouve  beaucoup  plus  fréquemment  chez 
les  Métis. 

1 3.  Les  aptitudes  des  races  mères  se  transmettent-elles  aux  Métis  et,  dans 
l’alTirmative,  pendant  combien  de  temps? 

R.  Les  aptitudes  des  races  mères  se  transmettent  aux  Métis,  et  cela  selon  le 
deqré  de  parenté  du  Métis.  Du  côté  blanc  selon  sa  parenté  avec  le  Blanc,  du  côté 
indien  selon  sa  parenté  avec  lui.  Reclus  dit  qu’on  a constaté  que  le  type  de  la 
mère  aymara  se  maintient  mieux  que  celui  du  père  espagnol.  Après  plusieurs  géné- 
rations successives  d’unions  mixtes,  on  retrouve  toujours  l’Aymara  sous  le  prétendu 
Ilispano-Améiicain.  (Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  XVlll,p.  65.'/.) 

14.  A quels  signes  peut-on  distinguer,  à première  vue  (pbysionomie,  dé- 
marebe,  costume),  les  Métis  bommes  et  femmes,  des  autres  habitants  blancs 
ou  indiens  élu  même  sexe? 

R.  A première  vue,  on  distingue  le  Métis  du  Blanc  et  même  de  l’Indien  à 
sa  couleur,  qui  est  intermédiaire  entre  le  blanc  et  le  cuivré  de  l'Indien;  ù ses 
cheveux,  qui  sont  noirs  et  durs.  Les  vêtements  se  rapprochent  des  vêtements  espa- 
gnols. Les  hommes  (cbolos)  portent  pantalon  long,  gilet  et  veste  courte,  chapeau 
de  feutre,  souliers  ou  bottines;  les  femmes  (cbolas),  corsage,  jupe  ou  pollieras; 
cette  jupe  est  courte  et  laisse  voir  le  pied  chaussé  de  bottines.  La  cbola  met  plu- 
sieurs pollieras  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  donne  un  aspect  particulier  à sa 
démarche.  Elle  choisit  toujours  des  couleurs  voyantes  pour  ses  vêtements.  Elle 
porte  également  un  petit  chapeau  de  jéutre. 

15.  Les  Métis  exercent-ils  indifféremment  les  mômes  professions,  métiers 
ou  occupations  que  les  Blancs  ou  Indiens,  ou  bien  exercent-ils  de  préférence 
ou  exclusivement  certaines  professions? 

R.  Les  Métis  exercent  de  préférence  les  professions , métiers  et  occupations  des 
Blancs,  sauf  les  carrières  libérales  qu’ils  exercent  très  peu  actuellement. 

1 G.  Quel  est  l’avenir  de  la  race  métisse? 

R.  Avec  sa  grande  expérience  du  milieu  , M.  Louis  Galland  croit  l’avenir  de 
la  race  métisse  assuré.  Les  Métis  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Blancs  et 
deviendront  probablement  aussi  nombreux  que  les  Indiens.  Par  leur  pratique  des 
proj'essions  commerciales , les  Métis  commencent  à grouper  des  capitaux  qui  ne  tar- 
deront pas  à devenir  importants.  Il  se  lève  une  sorte  d’aristocratie  métisse  qui,  ayant 
la  fortune,  ne  se  cantonnera  plus  dans  les  métiers  de  petits  artisans  et  du  petit 
négoce.  Elle  prendra  la  direction  des  grandes  affaires  industnelles  et  commer- 
ciales, et  affirmera  sa  supéiiorité  numérique  et  financière  par  la  suprématie  dans 
la  direction  des  affaires  politiques  au  détriment  des  Blancs. 
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EXPLICATION  DE  LA  FIGURE  3'». 


Dans  la  ligure  ci-contre,  Sanaiu\ia  tient,  de  la  main  droite,  la  lampe  de 
mineur  du  pays,  metckero,  qui  bride  non  pas  avec  de  rimile,  mais  avec  du 
suif.  Comme  on  peut  le  voir,  la  lamjie  comporte  deux  récipients  : le  supé- 
rieur contient  le  suif  et  une  mèche  en  coton  tressé;  le  réservoir  inférieur 
est  destiné  à recueillir  le  suif  fondu  qui  déborde  quelquefois  de  la  mèche, 
pour  être  remis  ensuite  dans  le  réservoir  supérieur.  Derrière  la  lampe  se 
trouve  un  crochet  où  est  suspendue  une  pince  qui  sert  de  mouchette. 

Les  sujets  employés  comme  ornementation  sont  toujours  des  croix  faciles 
à remarquer. 

De  la  main  gauche,  il  tient  un  paquet  de  mèche  pour  dynamite.  Les 
chaussures,  polcos  en  quéchua,  sont  prises  dans  un  seul  morceau  ohlong  de 
cuir  vert  de  bœuf,  dans  lequel  on  perce  des  œillères  sur  le  pourtour,  afin 
de  froncer  cette  espèce  de  sandale  fort  commode  dans  la  mine,  car  pour 
marcher  elle  s’applique  facilement  sur  les  aspérités  du  sol  et  empêche  de 
glisser.  Une  lanière  de  cuir  vert,  croisée  et  qui  passe  dans  les  œillères  en 
s’enroulant  d’abord  sur  le  cou-de-pied  puis  à la  cheville,  fixe  ce  genre  de 
sandale.  Les  chaussures  ordinaires  ne  peuvent  s’employer  que  dans  les  mines 
où  les  eaux  sont  acides,  car  celles-ci  tannent  le  cuir  à la  longue,  tandis  que 
l’eau  douce  le  pourrit  et  il  répand  alors  une  odeur  insupportable. 

Les  bas  dont  se  sert  le  mineur  se  nomment  tclmnlchacos  et  sont  en  laine  de 
mouton  ou  de  llama;  on  en  met  deux  ou  trois  paires.  Autour  de  la  ceinture 
et  un  peu  plus  bas,  la  courroie  apparente  ne  retient  pas  le  pantalon  ; elle  sert  à 
porter  la  prétiiia,  grand  disque  en  cuir  vert  qui  protège  le  derrière  du  mineur 
et  lui  permet  de  descendre  facilement,  au  moyen  de  treuils  à air  comprimé 
ou  à bras,  dans  les  puits  auxiliaires  de  la  mine.  Sans  cet  appareil , les  chaînes, 
ciihles  en  acier  ou  en  chanvre  dont  on  se  sert,  coupent  ou  font  beaucoup  de 
mal.  En  regardant  bien  du  côté  droit  de  la  photogravure,  on  voit  déborder 
le  disque  en  cuir  de  la  prétina.  La  courroie  qui  passe  sur  l’épaule  du  sujet 
sert  à soutenir  la  tchaapa  que  l’on  voit  agrémentée  de  pièces  de  monnaies 
d’argent;  elle  sert  à contenir  les  feuilles  de  coca  et  la  léjia  ou  llichla  dont  il 
est  parlé,  page  i5g;  elle  soutient  aussi  la  petite  boîte  longue  dans  la((uellc 
le  mineur  met  des  objets  variés,  tels  que  : cigarettes,  allumettes,  détona- 
teurs pour  dynamite,  quelquefois  sa  montre,  pour  les  ])réserver  do  l’humi- 
dité. Ce  qu’il  porte  autour  du  cou  n’est  pas  la  « houlfanda  »,  c’est  une  sinqile 
serviette  en  coton  dont  il  usera  fréquemment  pour  éponger  sa  sueur,  car  il 
fait  très  chaud  dans  ces  mines.  Son  chapeau  est  en  feutre  et  ne  diffère  ])as 
des  coilfures  ordinairement  employées  dans  le  pays. 


MÉTIS  MINEUR. 
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L’induilrie  minière  est,  on  quelque  sorte,  l’iiKlusIrie  milionale  l)oli\ienn(“ 
par  excellence.  C’est  la  seule  qui  ait  atteint  un  développement  assez  satisfai- 
sant, étant  donnée  la  pénurie  de  bras  et  de  capitaux.  Les  gisements  métalli- 


Fi<;.  3'i.  — SANAi'.RrA,  Métis  très  raj)prücl]é  du  titane,  clicf  de  poste  à la  mine  de  Piilacayo. 


fères  principaux  contiennent  de  l’or,  de  l’argent,  de  l’étain,  du  bismuth  et 
du  cuivre.  Ci-dessus  la  photographie  d’un  Métis,  reconnaissable  à sa  barbe. 
Je  dois  a M.  Louis  (îalland,  ingénieur,  la  descrijition  détaillée  du  costume 
professionnel  de  ce  mineur. 


60  METISSE  QUECHUA. 

Onsriw \TioNs.  — Toule  la  InllclU*  do  Doua  Guillorma  U'molgnc  do  sa  richesse  : prolusion  des  l)ijoi4X 
(broche  cl  boucles  donMllcs  en  or,  bagues  à tous  les  doigts),  corsage  de  soie  et  de  velours.  La  robe  est 
courlo  aliii  de  laisser  voir  — suixanf  la  mode  actuelle  de  Polosi  — les  dentelles  du  jupon  laites  à la  main 
par  les  ('.holas  du  pa\s.  Ces  dentelles  sont  faites  avec  beaucoup  d'ingéniosité , car  elles  sont  la  principale 

Cllrlié  lie  M.  J. -B.  Vautlry. 


Fig.  35.  — Dona  (luilh'rma,  rirln*  métisse  quéclma  de  Potosi. 

ro(jue||erip  des  jeunes  lilles  du  pa\s.  Les  dtrssins  iT[>résenlenl  souvent  des  rosaces  ou  dos  ovrudes , avec  des 
dispositions  dilVérenles  les  unes  des  autres  pour  le  même  jupon.  On  remarquera  (pie  la  jupe  de  la  robe 
s'agrafe  sur  le  devint  et  sans  beaucoup  de  soin.  Chapeau  de  paille  du  pays;  les  cheveux  ]>endent  sur  les 
épaule»  en  deux  tresses.  — (^e  visage  représeuti*  bien  le  Ivpe  (piéchua. 


MEÏfSSE  AYMARA. 
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Clirhp  lie  M.  fieorges  Bastide. 


Fig.  36.  — CiiOL.A.  AYMVRA  ilc  La  Paz. 
Ucmarquable  par  scs  beaux  cheveux. 


I 


t ig.  37.  — Mùlisses  (le  La  l’a/. 

( l’Uolügrophics  communicjuées  par  M.  L.  GallanJ.J 


I 


II 


Fig.  38.  — Métisses  fie  La  Paz. 

(Photographies  communiquées  par  M.  L.  GallanJ.) 
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LES  CnOlSEMEMS  D’APLES  D’ORRIGNY. 


La  question  si  importante  du  mélange  des  races  n’a  pas 
échappé  à l’attention  de  D’Orhigny,  et  voici  ce  qu’il  en  dit  au 
point  de  vue  anthropologique : 

Nous  n’uvons  vu  ([ue  très  peu  de  cas  bien  avérés  de  croiseinonts  entre 
diHérenlcs  nations  de  races  américaines;  mais  iis  nous  ont  toujours  montre 
des  produits  supérieurs  aux  deux  types  mélangés.  Par  exemple,  les  Guaranis 

et  les  Chicpiitos  donnent  des  hommes 
plus  grands  que  leurs  nations  respectives , 
et  généralement  beaucoup  plus  beaux  ; 
le  mélange  des  Mbocobis  ou  Tobas  du 
Cbaco  avec  les  Guaranis  nous  a montré 
le  même  résultat.  Mais  nous  n’avons  pu 
recueillir  un  assez  grand  nombre  de  faits 
pour  nous  croire  autorisé  à porter  un 
jugement  h cet  égard. 

11  n’en  est  pas  ainsi  du  croisement 
avec  la  race  blanche  ou  la  race  nègre. 
Partout,  nous  avons  pu  en  observer  les 
produits  et  en  suivre  les  modifications. 
Commençons  par  les  mélanges  avec  la 
race  blanche. 

Nous  avons  trouvé  qu’ils  étaient  loin 
d’olfrir  indistinctement  les  mêmes  résul- 
tats : celui  des  Guaranies  avec  les  Espa- 
gnols donne  des  hommes  de  belle  taille, 
presque  blancs,  et  ayant  de  beaux  traits, 
dès  la  ])remière génération.  y\.  Corrientes, 
à Santa  Cruz  de  la  Sierra,  où  ce  mélange 
est  le  plus  commun,  on  est  frappé  de  la 
beauté,  de  la  noblesse  de,  leur  extérieur  : les  yeux  sont  grands,  le  teint  très 
clair,  le  nez  espagnol,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  traits.  Ea  barbe 
néanmoins  reste  rare  et  ne  devient  cpi’à  la  troisième  génération  presque 
aussi  forte  que  dans  la  race  blanche.  C’est  de  tous  les  croisements  celui  qui 
nous  a paru  le  plus  satisfaisant,  il  rivalise  presque  avec  la  race  blanche. 

Les  Chiquitéennes  avec  les  Blancs  produisent  des  hommes  peu  dilférenls 
de  la  forme  primitive  indigène.  Quant  aux  traits,  la  face  reste  encore  arrondie  , 
et  ce  caractère  ne  change  qu’à  la  seconde  génération,  qui  déjà  par  la  couleur 
ne  difïere  presque  plus  des  Espagnols. 


Fig.  3g.  — D"  Juana  Arlcclie,  dite  « la  reine 
des  mines  ».  La  plus  riche  métisse  de  Boli- 
vie, propriétaire  des  célèbres  mines  de 
(lolquecliaca. 


Cl.  L'Hoinme  américain,  j).  68  et  suiv. 


LES  CRUISEMENTS  D’APRES  D’ÜRRIGNÏ. 


Ü5 


Les  Moxéeniies  avec  les  Blancs  donnent  des  résultats  à peu  près  sem- 
blahles,  à cette  seule  diirérence  près  que  les  formes  sont  bien  plus  belles  dans 
le  mélange  avec  les  Moxéemies  (pie  dans  le  mélange  avec  les  Cbiquitéennes, 


Observations.  — A remarquer,  clans  le  costume  de  ces  Cholas,  le  ju[)ou  de  dentelle  tjiii  dépasse  de 
dix  ceiilimèlres  la  robe,  suivant  la  mode  actuelle  de  la  région  de  Potosi  cjui  était  jadis  également  celle  de  la 
Paz,  ainsi  cju'ou  le  verra  sur  les  photograpliies  n°’  3y  et  38,  cjui  sont  déjà  ancieunes. 


Mais  dans  ces  deux  rameaux  les  yeux  restent  souvent  petits,  tandis  qu’avec 
les  Guaranies  ils  changent  de  suite  de  dimensions. 

Les  nations  des  Pampas  sont  loin  de  donner  un  mélange  comparable  à 
celui  des  Moxéens  : les  traits  restent  aussi  durs . aussi  sérieux , et  la  face  con- 
serve, pendant  deux  générations  au  moins,  les  grosses  lèvres  et  le  nez  carac- 
téristiques. 

La  race  péruvienne  est  peut-être  celle  qui  produit  le  mélange  à la  fois  le 

AiNTlIROl'OLÜGlE  BOLIVlEfiNE.  — I.  5 
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LES  CROISEMENTS  D'APRES  D’ORRIGNY. 


moins  beau  et  le  plus  tenace;  on  y trouve  encore  à la  quatrième  génération 
des  traces  des  Quécbuas,  et  surtout  ce  caractère  singulier  de  la  coloration 
jaunâtre  de  la  cornée  des  yeux  au  lieu  dctre  blanche.  A la  première  géné- 
ration , la  couleur  diminue  peu , les  traits  changent  à peine  ; la  taille  reste 
presque  toujours  la  même. 

Cette  dilFérence  dans  le  produit  du  mélange  dépend-elle  des  races  qui  se 
croisent  ou  des  lieux  de  croisement;’  Nous  serions  porté  à croire  que  Tune 
et  l’autre  cause  peuvent  avoir  part  aux  effets.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mélange 
produit,  en  général,  des  hommes  beaucoup  mieux  constitués  dans  les  plaines 
chaudes  que  sur  les  montagnes,  ce  qui,  au  moins  quant  à la  taille,  pourrait 
être  considéré  comme  une  preuve  des  influences  locales.  Une  remarque  ({ui 
n’est  peut-être  pas  sans  intérêt,  c’est  que  tous  les  mélanges  dont  nous  venons 
de  parler  sont  toujours  les  produits  d’Espagnols  avec  les  femmes  indigènes , 
et  jamais  du  contraire. 

Si  nous  avons  vu  des  différences  marquées  entre  les  mélanges,  selon  les 
nations  et  selon  les  lieux,  sous  le  rapport  physique,  la  plus  grande  uniformité 
règne  quant  aux  facullés  intellectuelles  ; les  hommes  qui  en  proviennent 
sont  doués  d’une  extrême  facilité  et  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  ce  rapport,  à 
la  race  blanche. 

]je  mélange  des  nègres  avec  les  femmes  indigènes,  le  seul  qui  existe,  pro- 
duit des  hommes  supérieurs,  pour  les  traits,  aux  deux  races  mélangées;  c’e.st 
surtout  chez  les  Guaranis  que  l’on  est  étonné  des  résultats  : on  dirait  que  la 
race  américaine  gagne  en  beauté,  tandis  que  tout  ce  qui  caractérise  la  race 
africaine  disparaît  quant  aux  traits,  jiour  ne  laisser  quelquefois  d’autres  traces 
que  des  cheveux  crépus.  Encore  est-il  fréquent  de  voir,  dans  le  premier 
croisement,  les  cheveux  devenir  presque  plats,  tandis  qu’à  la  troisième  gé- 
nération le  croisement  du  nègre  avec  le  blanc  donne  toujours  des  clievi.'ux 
crépus.  Avec  les  Guaranis,  le  nez  n’est  presque  plus  épaté  dès  la  première 
génération,  et  les  lèvres  épaisses  s’effacent  presque  en  entier.  Nous  avons  aussi 
remaixpié  que  le  mélange  ne  produisait  pas  également  partout  des  change- 
ments aussi  remarquables,  et  tout  nous  prouverait  encore  qu’on  doit  l’attri- 
buer à des  causes  purement  locales.  D’ailleurs  un  fait  que  peuvent  attester 
tous  les  habitants  des  colonies  américaines,  c’est  que  les  nègres  nés  sur  le 
Nouv'eau  Monde  ne  ressemblent  plus  à ceux  de  la  même  nation  qu’on  amène 
de  la  cote.  Un  nègre  créole,  né  d’un  père  et  d’une  mère  venus  d’Afrique,  n’a 
plus  les  traits  outrés  de  ses  parents  et  se  distingue  de  suite  parmi  beaucoup 
d’autres  nègres.  Ce  qui  prouverait  évidemment  qu’il  y a,  sur  les  traits  comme 
sur  les  formes,  une  influence  locale  dont  on  est  encore  loin  d’avoir  déterminé 
les  causes. 


METISSK  Aï  M AH  A. 
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Fig.  4i.  — La  I)elle  Mathilde,  jeune  Chola  mondaine  de  La  Paz. 

Observations.  — Les  boUiiies  sont  à tiges  très  hautes  et  lacées  très  serrées,  souvent  de  couleur  sc  rap- 
[irochaiit  de  celle  de  la  robe.  La  robe  est  en  velours,  de  couleur  gcuéralemeiit  voyante  : bleu,  jaune. 
Suivant  la  mode  actuelle  de  La  Paz,  le  jupon  de  dentelle  dépasse  très  légèrement  la  robe.  A Potosi  et 
autres  endroits,  la  mode  est  au  contraire  de  faire  dépasser  beaucoup  le  jupon  avec  garniture  de  dentelle. 
Peu  de  bijoux.  Petit  chapeau  en  paille  blanche  pour  l’été,  en  feutre  pour  l’Iiivcr.  Les  cheveux  sont  séparés 
sur  le  front  et  forment  deux  longues  tresses  pendantes  sur  le  dos. 
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II.  LES  PAMPÉENS. 

Le  peuple  pampéen  lial)ile  dans  les  immenses  plaines 
connues  sous  le  nom  d’Orient  de  la  ]3olivie.  Elles  s’étendent 
dans  les  provinces  de  Mojos  et  de  Chicpiitos  depuis  les  coiitre- 
lorts  les  ]:)lus  orientaux  des  Andes  jusqu’aux  limites  de  Mato- 
‘^rosso  (Brésil). 

11  se  divise  en  deux  rameaux  : a.  les  Mojos;  b.  les  Clii- 
quitos. 

a.  Rameau  des  Mojos. 

Les  Mojos  sont  dispersés  dans  la  province  de  Alojos,  dépar- 
tement du  Béni.  Ils  sont  bornés  au  Sud  par  les  bois  de  Clii- 
quitos;  cà  l’Ouest  et  au  Sud-Est,  par  ceux  des  versants  orientaux 
de  la  Cordillère  royale;  à l’Est,  par  les  collines  de  Chiquitos  et 
le  Brésil. 

Cette  nation  se  compose  de  différentes  tribus  : i°  les  Baiires 
et  les  Muchojéonès,  qui  habitent  les  plaines  du  département  de 
Béni;  2°  les  Itonamas,  qui  habitent  sur  les  bords  du  fleuve  qui 
leur  a donné  leur  nom;  3°  les  Camchanas , qui  vivent  sur  les 
bords  du  Mamoré,  près  de  San  Pedro;  4“  les  Movimas,  petite 
tribu  établie  sur  les  bords  de  la  rivière  Yacuma;  5°  les  Cayii- 
hahas,  qui  se  trouvent  à l’est  de  la  rivière  Alamoré  ; 6°  les 
Itériez,  qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  du  meme  nom; 
7°  les  Chapacaras,  connus  également  sous  le  nom  de  Quite- 
rnocas,  qui  vivent  sur  les  bords  du  Rio  Blanco,  au  nord  de 
Chiquitos. 

b.  Rameau  des  Chiquitos. 

Les  Chiquitos,  qui  ont  donné  leur  nom  à tout  ce  rameau, 
comme  étant  la  racine  la  plus  importante,  habitent  au  centre 
de  la  province  du  même  nom,  département  de  Santa  Cruz. 

Ils  comprennent  encore  : 1°  les  Samucus,  s’étendant  jusqu’à 
la  limite  boréale  du  grand  Cbaco;  2°  les  Curavès,  Tapiis  et 
Corahecas,  habitant  les  régions  du  Sud  de  Chiquitos;  3”  les 
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PAMPEENS.  — RAMEAU  DES  CHIQUITOS. 


Cliclié  lie  M.  J. -B.  VauJry. 


l’ig.  '|5.  — Eiifuiils  Cliiqiiilüs  ou  riiiqiiitanos  cl  leur  mère  \i\aiil  à San  l”iuuio, 
provinrc  de  Vclasco,  dèparlemcnl  de  Santa  ('.riiz. 

Observations.  — l.cs  Imlions  ('lm|iiilos  oui  ('•lé,  (lo|mis  iilusiriirs  sitVIcs,  en  conlacl  avec  los  missions  (E 
.Ic’snitcs  ; aussi  sont-ils  les  plus  civilisés  de  Ionie  la  llollvie.  Le  fran-on  <]ui  csl  à gauelic  sur  la  pliolograpliie 
avait  de  i5  à i(l  ans  ; il  servait  de  boy  à M.  .I.-I>.  Vaiidry,  (jui  lui  avait  ajipris  un  peu  à lire  en  espagnol. 
Les  Chicpiilos  parlent  la  langue  ehiquilana , et  jiresque  tous  jiarlent  aussi  respagnol.  Les  femmes  Cliiqultos 
oui  la  réputation  de  faire  de  très  belles  dentelles  et  de  magnili(|iies  hamacs  (pii  sont  li  és  re(  hereliés  et  se 
vendeni  jusqu’à  200  francs. 


PAMPEENS.  — RAMEAU  DES  CIIIQUITOS. 
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Cliclic  lie  M.  Vaoilrv. 


l'ig.  40.  — Couple  Cliiquilano  (de  Pe^oé,  pro\iuce  de  \elasco,  de^xu'leineiiL  de  Sauta  Cruzj. 

Observations.  — Ce  couple,  composé  du  mari  et  de  la  Icmme,  est  adossé  à leur  cabane,  dont  le  mur 
est  en  pisé  cl  la  couverture  en  feuilles  de  palmier.  L’Iiomme  est  habillé  à l'européenne,  la  femme  est  velue 
du  tipoi  habituel,  mais  elle  porte  en  plus  un  châle  sur  les  épaules.  Des  commerçants  allemands  établis  à 
San  Ignacio  troquent  aux  Indiens  du  caoutchouc  contre  des  vêtements,  des  aiguilles,  des  fusils  de  chasse 
et  surtout  de  l’alcool  de  canne  à sucre. 

L’homme  est  assis  sur  un  tronc  d’arbre  homhax , connu  sous  le  nom  vulgaire  de  n fromager»  (pedo  boraclio 
eu  chiquitéen , snmu  en  guarani).  Cet  arbre,  très  facile  à travailler,  très  tendre  quoique  imjierméable  aux 
liquides,  sert  pour  faire  toutes  sortes  de  réservoirs  pour  l’eau,  la  chicha , etc. 
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PAMPKENS. 


RAMEAU  DES  CIIIQUITOS. 


Ciiclié  (le  M.  J. -R.  Vatidrv. 


Fil'.  — Feininos  (lliiqnitas  ou  (iliiquitanas  de  Santiago  de  Cliiqiiilos 
(province  de  (’ddquilos,  déparlcinenl  de  Santa  Cru/.). 


Obseuvvtions.  — Crs  liidleiini'S  sont  vôtiies  du  itjwi  ; elles  plli'iil  le  maïs  dans  un  mortier  et  avec  des 
pilons  en  bois  dur. 


PAM1>ÉI<:NS.  — UAMliAU  DES  CIIIQUITOS. 


75 


Clirlu*  (le  M.  J.-l).  Vauclry. 


Fin.  — Femme  Clii([iiilana  , île  Iluaiu  liaca  ( j)ro\  ince  de,  \ elasco , déparlement  de  Santa  t-ruz  ). 


Op.sr.r.VATioNS.  — Celle  Indienne  csl  simplement  vêtue  d’nno  cliemise  coulissée  a l’encülnre  et  qui  se 
nomme  tipoi.  Elle  porte  sur  la  tête  une  cruche  en  terre  remplie  d'eau.  Visage  agréable  et  souriant. 
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Otukès,  qui  peuplent  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom; 
4"  les  Curuminacas  et  les  Ciirucanecas , qui  sont  voisins  des 
Otukes.  La  plus  grande  partie  de  ces  nations  sont  actuelle- 
ment très  réduites  et  habitent  dans  beaucoup  de  cantons  de 
Cliiquitos. 


Fij;.  '19.  — Pirogues  employées  par  les  Chiqnitos,  les  Guarayosel  autres  Indiens  du  l’araguay. 

Op.sEnvATioNS.  — La  photographie  a été  faite  sur  la  lagune  de  Caceres,  en  face  de  Porto  Suarez.  La 
rivière  Paraguay,  tpii  n’a  dans  ces  parages  que  1 ni.  20  de  profondeur  environ,  est  très  poissonneuse. 

Ces  pirogues  sont  faites  d’un  sinijile  tronc  d’arbre  évidé  et  taillé  à la  hache.  Elles  atteignent  au  maximum 
1 mètre  de  large  sur  10  mètres  de  long;  elles  ne  calent  que  10  centimètres. 

Ces  pirogues  sont  montées  généralement  par  un  ou  deux  hommes,  mais  peuvent  en  porter  jusqu’à  six. 
Elles  sont  rondiiites  à l’aide  de  la  pagaie.  On  s’en  sert  soit  pour  porter  des  marchandises,  soit  pour  passer 
d’une  rive  à l’autre  de  la  rivière.  La  navigation  est  naturellement  très  dangereuse  à cause  du  jieii  de  stabilité 
lie  l’embarcation.  Cela  ne  gênerait  pas  beaucoup  les  Indiens,  ipii  sont  de  très  bons  nageurs,  mais  la  rivière 
est  infestée  d’une  part  par  la  pirana  (serrosaimo),  poisson  aplati  comme  la  sole  et  dont  les  dents  très  tran- 
chantes dévorent  rapidement  ceux  ipii  tombent  à l’eau  ; d’autre  |iart,  |iar  des  milliers  de  ynraré,  petits  caïmans 
qui  ont  jusqu’à  2 mètres  de  long. 


D’Orbigny,  dans  son  Homme  américain,  p.  cl  sniv.,  fait 
dos  (diiqiiitos  une  description  curieuse  et  très  détaillée,  qu’il 
est  intéressant  de  reproduire  ici. 

La  couleur  des  Chiquitos  est  identique  à celle  des  naturels  du  Chaco, 
(|Uoique  un  peu  moins  foncée.  Elle  est  bronzée  ou,  pour  mieux  tlire,  d’un 
brun  pâle,  mélangé  troliàâtri*,  et  tion  de  rouge  ou  de  jautie. 


PAMPEENS.  — RAMEAU  DES  CIIIQUITOS. 
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La  taille  des  Chiquitéens,  l)eaucoup  moins  élevée  que  celle  des  habitants 
du  Chacü  et  du  Sud,  ne  varie  guère.  La  moyenne  en  est  de  i m.  6G3, 
tandis  que  les  plus  grands  n’ont  pas  plus  de  i m.  yS  à i m.  ~8.  Les  l’emmes 
n’atteignent  pas  une  stature  presque  égale  à celle  des  hommes,  comme  on 
le  voit  parmi  les  nations  du  Sud  ; elles  conservent  seulement  leurs  propor- 
tions relatives. 

Les  formes  du  corps  sont,  chez  les  Chiquitéens,  peu  dilférentes  de 
celles  des  Indiens  du  Chaco  ; le  tronc  est  robuste , la  poitrine  saillante  ; les 
épaules  sont  larges;  mais,  en  général,  il  y a moins  de  force  apparente.  Le 
corps  est  d’une  venue;  les  membres  sont  replets,  montrant  des  formes  ar- 
rondies et  jamais  de  muscles  apparents.  Du  reste,  les  hommes  sont  droits, 
bien  plantés;  ils  ont  une  démarche  aisée.  Les  femmes  — plus  larges,  plus 
massives  que  les  hommes  — conservent  le  même  diamètre  sur  toute  la  lon- 
gueur du  tronc.  Aussi  montrent-elles  beaucoup  de  vigueur  et  ne  présentent- 
elles  en  rien  la  beauté  idéale  des  formes  antiques. 

Les  traits  des  Chiquitéens  sont  typiques;  leur  tête  est  grosse,  presque 
ronde,  non  conqorimée  sur  les  côtés;  la  face  très  pleine,  arrondie;  les  pom- 
mettes ne  sont  nullement  saillantes. 

Le  front  est  bas  et  bombé;  le  nez,  toujoms  court,  est  moins  épaté  que 
celui  des  races  des  plaines.  Les  yeux  sont  petits,  vifs,  expressifs,  presque  tou- 
jours borizontaux;  mais,  chez  quelques  individus,  l’angle  extérieur  en  est 
bridé,  et  annonce  une  tendance  à se  relever,  comme  on  le  voit  dans  la  race 
guaranie.  Les  lèvres  sont  assez  minces,  la  bouche  beaucoup  moins  grande  que 
chez  les  nations  du  Chaco,  et  toujours  prête  à sourire;  le  menton  arrondi 
et  court  ; les  sourcils  minces  et  bien  mar(|ués.  La  barbe  ne  couvre  que  le 
dessous  du  menton,  et  la  moustache,  constamment  peu  fournie,  n’est  pas 
frisée.  La  physionomie  est  ouverte,  annonce  la  gaîté,  la  franchise,  heauconj) 
de  vivacité.  On  ne  peut  néanmoins  dire  que  les  figures  soient  jolies  ; la  plu- 
pai’t,  au  contraire,  sont  moins  que  passables.  Les  femmes  ont  la  face  plus 
arrondie  encore  que  les  hommes,  avec  beaucoup  de  gaîté  et  de  naïveté  dans 
l’expression.  En  général,  la  figure  des  hommes  n’a  rien  de  mâle. 

Les  Chiquitéens  se  font  remarquer  par  une  gaîté  poussée  à l’extrême , par 
leur  goût  pour  la  musique  et  pour  la  danse,  par  leur  bonté  à toute  épreuve, 
leur  sociabilité,  leur  hospitalité,  le  peu  de  jalousie  que  leur  inspirent  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  par  leur  persévérance  et  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  sont  rangés  au  christianisme. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  toutes  les  nations  se  montrèrent 
également  dociles.  La  mort  de  plusieurs  Jésuites,  lors  de  la  fondation  des 
missions,  prouverait  le  contraire.  Mais  une  fois  chrétiennes,  elles  persévèrent 
et,  aujourd’hui,  pour  rien  au  monde  ne  retourneraient  dans  les  bois, 
bien  différentes  sous  ce  rapport  du  rameau  des  plaines,  qui,  loin  de  s’être 
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jaiiKiis  soumis  à aucun  joug,  est  encore  ce  (ju’il  était  au  temps  <le  la  dé- 
couveiie. 

Eu  résumé,  le  caractère  des  Ghiquitéens  est  aussi  enjoué  que  celui  des  na- 
lurels  du  Chaco  et  des  Pampas  est  taciturne  et  triste.  Les  premiers  sont  aussi 
comniunicalils  que  les  seconds  le  sont  peu. 

Les  Cliiquilos  sont  probablement,  à l’heure  acliielle,  les 
Indiens  les  plus  civilisés  de  la  J3olivie.  Ils  occupent  les  piichlos 
de  Sanliago,  San  José,  Santa  Ana,  San  Miguel,  San  Ignacio, 
londés  par  les  Jésuites  au  xviU’  et  au  xviiU  siècle. 
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III.  LES  GUARAMS. 

La  nation  gnaranie  conslitiie  le  gronpenient  elliniqnc  siicl- 
ainéricain  le  plus  important  sur  le  \ersanl  de  l’Atlaulique.  Sa 
patrie  primitive  paraît  être  le  Brésil  et  le  Paraguay;  de  là,  ])ar 
des  migrations  anciennes  et  modernes,  elle  se  serait  répandue 
depuis  La  Plata  jusqu’à  l’Orénoque  et  sur  presque  toutes  les 
Antilles.  On  la  retrouve  dans  ces  réglons  sous  des  noms  dilï’é- 
rents,  et  notamment  en  Bolivie  sous  ceux  de  Guarayos  et  de 
Cliiriguanos.  D’Orbigny,  qui  run  des  premiers  a étudié  avec 
soin  la  nation  guaranie,  nous  en  a lait  une  description  pliysi([ue 
complète. 

La  couleur  de  leur  peau,  dit-iP'\  est  jaunâtre,  un  peu 
rouge  et  très  claire.  Leur  taille  est  peu  élevée  : i m.  62  en 
moyenne;  toutefois  les  Guarayos  sont  un  peu  plus  grands  : 
1 m.  66.  Leslemmesguaranies  sont  ordinairement  ]dus  petites  : 
1 m.  àq;  mais  les  femmes  guarayos  font  encore  exception,  car 
chez  elles  la  taille  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  hommes. 
En  général,  les  formes  du  corps  chez  les  Guaranis  sont  mas- 
sives, les  épaules  larges,  les  hanches  grosses,  les  membres  très 
replets,  arrondis  et  sans  muscles  saillants;  les  mains  et  les 
pieds  sont  petits.  Les  traits  des  Guaranis  se  distinguent  au  pre- 
mier coup  d’œil  de  ceux  des  nations  pam])éennes  : leur  tète 
est  arrondie,  non  comprimée  latéralement;  le  front  ne  fuit  pas 
en  arrière;  il  est  au  contraire  élevé.  La  face  est  presque  cir- 
culaire, le  nez  court,  très  peu  large,  à narines  beaucoup  moins 
ouvertes  que  celles  des  peuples  de  la  plaine.  La  bouche  est 
moyenne,  quoiqu’un  peu  saillante;  les  lèvres  assez  minces; 
les  yeux  petits,  expressifs,  pleins  de  feu;  le  menton  rond,  très 
court;  les  pommettes  peu  saillantes.  Les  sourcils  sont  bien 
arqués,  très  étroits;  les  cheveux,  longs,  droits,  gros  et  noirs. 
La  barbe  se  réduit  à quelques  poils  courts,  droits  et  peu  nom- 
breux au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  et  au  menton  seulement. 


Voir  L’Homme  américain,  p.  02/1  el  suiv. 
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J’ai  déjà  dit  que  les  Guarayos  se  distinguent  des  autres 
Guaranis  par  leur  taille  plus  élevée;  ils  présentent  encore  une 
particularité  très  curieuse  : ils  sont  tous  pourvus  (à  ce  qu’af- 
firme d’OrbignyJ  d’une  barbe  longue  qui  couvre  la  lèvre  su- 
périeure, le  menton  et  même  le  côté  des  joues. 

Les  Guaranis  sont  en  général  bons,  affables,  francs  et  hos- 
pitaliers. Divisés  par  petites  tribus,  par  familles,  ils  se  fixent 
toujours  au  bord  d’une  rivière,  d’un  lac,  soit  à la  lisière  d’un 
bois,  soit  au  sein  des  forêts;  ils  sont  ordinairement  sédentaires, 
agriculteurs  et  chasseurs  en  même  temps.  Dans  ces  conditions, 
ils  sont  généralement  nus;  mais  ceux  qui  habitent  dans  les 
missions  catholiques  ou  qui  vont  chercher  du  travail  dans 
les  exploitations  agricoles  usent  du  pagne  et  quelquefois  même 
de  costumes  complets  qui  leur  sont  remis  par  les  factoreries 
européennes.  Mais  il  n’est  pas  rare  de  trouver,  sous  ce  raj^port, 
la  plus  grande  diversité  dans  le  même  village,  ainsi  qu’on 
pourra  en  juger  par  les  photographies  ci-jointes.  Ils  sont  intel- 
ligents et  apprennent  facilement  tout  ce  qu’on  leur  enseigne. 
Au  bout  de  six  mois  de  séjour  dans  les  villes,  ils  parlent  très 
bien  l’espagnol  et  exercent  les  métiers  auxquels  ils  s’inté- 
ressent. 

Les  Guaranis  de  Bolivie  s’étendent  depuis  la  province  de 
Chiquitos  jusqu’à  la  rivière  Bermejo,  et  depuis  les  derniers 
contreforts  andins  jusqu’au  Brésil.  Ils  se  divisent  en  deux  ra- 
meaux : a.  les  Guarayos;  h.  les  Chiriguanos. 

a.  Rameau  des  Guarayos. 

Les  Guarayos  sont  limités  à l’Est  et  au  Sud-Est  par  les  Chi- 
quitos et  au  Nord-Ouest  par  les  Mojos. 

Les  Guarayos  et  les  Siriônos  descendent,  sans  aucun  doute, 
dit  DalencÆ,  de  petites  troupes  d’Espagnols  qui  s’étaient  égarés 
dans  les  forêts,  les  uns  ayant  abandonné  leur  chef,  les  autres 
à la  recherche  des  royaumes  rêvés  du  Paititi  et  du  grand 
Mojo. 


GUARAYOS. 
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ClKl.f  .le  M .I.-B.  Vamlry. 
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Fig.  5o.  — Indiens  Guarayos  (de  la  Mission  de  Yaguaru,  département  de  Santa  Cruz). 

Observations.  — Ces  Indiens  portent  sur  leur  dos  une  sorte  de  hotte  (appelée  piiiiacû)  laite  en  leuilles 
de  palmier  et  dont  ils  se  servent  pour  transporter  leurs  vivres  ou  d’autres  objets.  Ils  portent  ainsi  en  voyage 
jusqu’à  5o  kilogrammes  sur  leurs  épaules,  tout  en  parcourant  de  5o  à 6o  kilomètres  par  jour.  L’homme 
t|ui  est  à droite,  sur  la  photographie,  est  revêtue  d’une  chemise  courte  laite  en  écorce  de  bibosi.  Les  Gua- 
rayos et  les  Guaranis  du  Paraguay  parlent  la  même  langue,  ou  tout  au  moins  se  comprennent  entre  eux.  La 
photograjdiie , laite  en  pleine  lumière,  les  fait  paraître  noirs  alors  qu’ils  ne  sont  que  basanés. 

AKTllROl’OLOGlE  liOLIVlE.NNE.  I.  6 


tMpniMl.IUt  NAflONALE. 
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Les  uns  sont  JDasaiiés,  J^eaucoiip  sont  blancs,  blonds  et  bar- 
bus, ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que  les  indigènes 
américains  sont  toujours  presque  imberbes. 

Les  Guarayos  sont  hospitaliers  et  pleins  de  bonté;  par  contre, 
les  Siriônos  sont  absolument  sauvages  et  passent  pour  cruels. 


b.  Rameau  des  Chiriguanos. 


1 . Les  Chiriguanos  s’étendent  du  Nord  au  Sud,  le  long  de  la 
frontière,  entre  le  iS*"  et  le  2 2''  parallèle,  c’est-à-dire  de|)uis  le 
village  de  Santa  Rosa  jusqu’à  la  rivière  Bermejo;  et  de  l’Ouest  à 
l’Est,  depuis  les  environs  du  village  de  Lagunillos  jusqu’au 
désert  de  la  mission  de  San  José  de  Cliiquitos.  C’est  la  tribu 
la  plus  civilisée  et  la  plus  respectée  du  Chaco. 

Au  rapport  unanime  des  historiens,  c’est  de  Corrientes,  au 
conlluent  du  Rio  Paranaetdu  rio Paraguay,  que  se  litvers  i54  1 
une  des  dernières  grandes  migrations  des  Guaranis.  Poursuivis 
par  les  Portugais,  à la  suite  du  meurtre  d’Alexis  Garcia,  aux- 
quels ils  étaient  accusés  d’avoir  participé,  4iOOO  Guaranis  tra- 
versèrent le  Chaco  sous  le  nom  de  Chiriguanos  et  allèrent  peupler 
le  pied  des  contreforts  des  Andes  boliviennes.  Ils  y sont  encore 
à l’heure  actuelle  tels  que  (fOrlngny  les  a trouvés  en  1828. 
Ils  continuent  à parler  leur  langue  maternelle  et  à garder  leurs 
coutumes  séculaires  (voir  les  ligures  52  à 65). 

Au  dire  de  A.  Tliouar^^',  la  tribu  des  Indiens  Chiriguanos,  autrefois  très 
nombreuse,  est  réduite  aujourd’hui  à ■7,000  ou  8,000 individus,  presque  tous 
civilisés  par  les  missionnaires 

Les  Chiriguanos  sont  forts  et  bien  musclés;  taille  moyenne,  teint  vieil 
acajou.  Le  front  est  large  et  bas , dominé  par  une  épaisse  chevelure  noire , 


Explorations  dans  l’Amérique  dn  Sud 
à la  recherche  des  restes  de  la  mission  Cre- 
uanx.  Paris,  Ilachclle,  1 8g  i , p.  46  et  sulv. 

M.  J. -B.  Vaiulry  pense  (jue  le  noinl)re 
des  Chiriguanos  est  beaucoup  plus  élevé 
que  ne  l’indicpie  M.  Thouar.  En  igo3, 
les  missions  de  Franciscains  italiens  de 


Santa  Rosa,  Ibo,  San  Pascal  de  Boïcobo, 
Parapet! , Machareti,  Tiguipa,  Tareiri, 
Aguairenda,  Itau,  San  Francisco,  San 
Antonio,  comptaient  à elles  seules  plus  de 
10,000  habitants.  11  est  probable  ipie  les 
Chiriguanos  peuvent  atteindre  le  nombre 
de  20,000  à 25,ooo. 


Fig.  5i. 

Carte  dressée,  sur  ma  demande,  par  M.  J.-B.  Vaudry,  d'après  ses  constatations  personnelles  sur  les  lieux,  et 
indiquant  par  des  hachures  les  limites  précises  de  l’habitat  des  Cliiriguanos.  C'est  la  première  fois  qu  on 
publie  un  document  scientifique  de  cette  importance. 


ü. 


Kl”.  Ô2.  — Cliiriguanos  de  passage  à Tarija. 

(Voir  sur  la  carte,  p.  83,  la  situation  géographique  de  Tarija;  entre  les  parallèles  21  et  22, 


Cliclic  A.  U'  Morlillpl. 
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Fig.  5'i.  — Femmes  cliiriguanas  originaires  de  Caïza,  près  de  Yacuiva.  capitale  du  Cljaco  bolivien. 

(Voir  sur  les  cartes,  p.  83  et  109,  la  situation  géographique  de  Caïza;  au-dessus  du  parallèle  22.) 

Observations.  — Les  Cliiriguanas  sont  très  propres,  car  elles  se  baignent  plusieurs  lois  par  jour;  mais 
elles  exhalent  une  forte  odeur  de  |ioisson , dont  elles  font  leur  principale  nourriture.  Les  jours  de  fêtes  et 
dimanches,  pour  aller  à la  danse,  dont  elles  ralTolent , elles  se  peignent  la  ligure  avec  la  matière  colorante 
(rouge  carmin)  extraite  des  graines  du  rocoiiyer  et  qu’on  nomme  rocou,  roiicou,  ou  encore  ouroucou.  Elles 
ont  naturellement  le  teint  très  basané.  Les  Cliiriguanas  sont  de  mœurs  très  faciles  et  accordent  leurs  faveurs, 
même  aux  étrangers,  pour  un  petit  collier  de  verrolerie. 

Saul  la  femme  de  droite,  cpii  porte  un  corsage,  les  trois  autres  portent  le  tipoi,  dont  les  pièces  d’étoffe 
sont  maintenues  en  place  soit  avec  des  épingles,  soit,  ,î  leur  défaut,  avec  des  épines.  Les  deux  femmes  qui 
sont  debout  (Rosa  à gauche,  Juana  à droite)  portent  un  double  lipoï.  Le  deuxième  (relui  de  dessus)  sert 
à maintenir  l’enfant  qui  est  à califourchon  sur  la  hanche  de  sa  mère.  Toutes  ont  les  pieds  nus. 


GUARANIS. 
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Cliché  (le  M,  J. «U.  Vamlrv. 


.lUANA.  PlOSA. 

Fig.  55.  — Jiiana  et  Rosa  (les  mêmes  que  celles  de  la  figure  54).  Jeunes  lemmes  cliiriguanas  dans  leur  liamac. 

Caiza  (Grand  Cfiaco  liolivien.) 

Observations.  — Le  liomac  est  utilisé  dans  la  plaine  de  Caiza  comme  chez  les  Cliiqnilos.  Ce  hamac  est 
en  fibre  de  caraguata  ou  chaguar  [Dromelia  serra). 
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Clirlie  (le  M.  J, -B.  Vaiidry. 


Fig.  56.  — Inclions  chiriguanos  du  cacique  Asavi.  Caiza  (Grand  Cliaco  bolivien). 

OnsF.nvATtONS.  — La  présente  photographie  a pour  but  de  montrer  comment  les  Chiriguanos  disposent 
leurs  habitat  ions.  I.a  maison  est  construite  à l’aide  de  Ibrts  pieux  ou  pilotis  enfoncés  en  terre  et  reliés  entre 
eux  par  des  branch.ages  plus  minces  ; elle  est  couverte  à l’aide  de  feuillages.  Au  rez-de-chaussée  sont  les 
habitants.  Le  premier  étage  est  appelé  zarzo  ; il  est  utilisé  pour  y déposer  le  maïs  et  le  garder  à l’abi'i  de 
I humidité.  Sur  le  côté  de  la  maison  qui  lait  face  au  lecteur,  on  voit  un  long  récipient  creusé  à même  dans  le 
bois;  il  sert  à laver  le  linge. 


GUARANIS.  — RAMEAU  UES  CHIRIGUANOS. 
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Cliché  (le  M.  J, -B.  Vandrv. 


Fig.  57.  — CIliriguanos  chrétiens  de  Caiza  (Grand  Cliaco  bolivien). 

Marceline,  son  mari  et  leur  enfant  au  bain. 

Le  mari  de  Marceline  passe  pour  guérisseur;  il  administre  surtout,  à ceux  qui  eu  ont  besoin  — el  ils  sont 
nombreux  — des  infusions  rie  copahn.  F.e  copahier  pousse  en  r*(Tet  dans  la  région. 


riicltr  de  VJ.  J. -B  Vaudry. 
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raide,  enroulée  sur  la  tête  et  maintenue  au  moyen  d’une  sorte  de  mouchoir 
long  et  très  large,  qu’ils  appellent  yapicàana.  Les  yeux  sont  petits,  les  pom- 
mettes très  saillantes,  le  nez  est  large  et  aplati,  la  bouche  grande,  la  mâchoire 
inférieure  quelque  peu  prognathe.  En  guise  d’ornement  de  la  lèvre  infé- 
rieure, ils  introduisent  dans  son  épaissem'  une  espèce  de  disque,  la  tembeta. 
Les  hommes  et  les  femmes  se  teignent  souvent  la  lîgm’e  avec  Vachote,  onoto 
ou  rocou. 

Leur  vêtement  est  un  morceau  d’étoffe  quelconque  enroulé  autour  des 
hanches.  Dans  les  jours  de  gala,  les  hommes  passent  le  tira,  chemise  de 
coton,  large,  longue  et  sans  manches;  et,  au  moyen  de  longues  épines,  les 
femmes  fixent  sur  leurs  épaules  le  tipoi,  une  blouse  ou  plutôt  un  grand  sac, 
ouvert  en  haut  et  en  bas. 

Le  caractère  de  ces  Indiens  est  doux , docile;  ils  sont  intelligents  et  ennemis 
jurés  des  Tobas. 

Leurs  cases  sont  propres,  spacieuses,  construites  en  roseaux,  couvertes  de 
feuilles  sèches. 

La  femme  accouche  avec  la  plus  grande  facilité.  Dès  qu’elle  est  délivrée, 
ou  lui  serre  le  corps  avec  une  corde  et  on  l’étend  (bouche  en  bas)  sur  un  lit 
de  sable.  Le  père  et  les  enfants  se  mettent  dans  les  hamacs  et  observent  un 
jeûne  rigoureux.  Une  très  petite  quantité  de  maté,  maïs  bouilli,  est  la  seule 
nourriture  du  premier  pendant  ])lus  d’une  semaine,  des  seconds  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Us  ne  peuvent  ni  boire  la  chicha,  ni  assister  aux  fêtes; 
s’il  en  était  autrement,  disent-ils,  la  mère  et  l’enfant  mourraient. 

Si  l’enfant  naît  difforme  ou  affligé  d’une  iidirmité  quelconrpie,  ils  le  tuent 
ou  l’enterrent  vivant.  Si  la  femme  met  au  monde  des  jumeaux , ils  n’en 
gardent  qu’un  et  sacrifient  l’autre,  à moins  que  la  mère  ne  s’y  oppose  for- 
mellement, ce  cpii  est  assez  rare. 

Si  le  père  de  famille  est  habile  à chasser  et  à tuer  le  jaguar,  ses  enfants 
sont  réputés  comme  devant  être  forts.  Les  gamins , dès  leur  bas  âge , s’exercent 
au  maniement  de  l’arc;  aussi  acquièrent-ils  une  grande  adresse  à lancer  les 
flèches.  Les  filles  vaquent  avec  la  mère  aux  soins  du  ménage  ; elles  l’aident 
à moudre  le  maïs  au  palo,  à faire  la  chicha,  à fder  les  ponchos,  etc.  Les 
hommes  vont  à la  pêche,  à la  chasse;  ils  sèment  et  récoltent  le  maïs;  ils  ap- 
portent le  bois  à la  case. 

Les  Chiriguanos  ont  peu  de  barbe,  et  encore  se  l’arrachent-ils.  Par  contre, 
leur  chevelure  est  abondante;  ils  ne  la  coupent  jamais,  pour  cpielque  cause 
que  ce  soit. 

La  tembeta  est  l’affirmation  de  la  virilité,  la  marque  distinctive  de  la  tribu. 
C’est  une  plaque  de  métal  ou  de  bois,  large  d’un  centimètre,  et  surmontée 
dans  sa  partie  centrale  d’un  bouton  circulaire  faisant  saillie  et  dont  le  dia- 
mètre vai’ie  entre  celui  d’une  pièce  de  i franc  et  de  5 francs.  On  la  passe  dans 


92 


GUARANIS.  — RAMEAU  DES  CHIRIGUANOS. 


Cliché  (le  M.  J. -B.  Yaiulry. 


Fig.  5g.  — ClIIRIGüANOS. 

Mission  Santa  llosa  de  Cnevo,  province  de  Azero  [Firand  Cliaco  bolivien). 

Observations.  — t.os  lioinmos  jioiirnt  encore  la  lemhrin  et  sont  vêtus  de  ponchos  fabriqués  à la  Mission. 
Comme  d'habitude,  ils  ont  la  tète  entourée  d’un  bandeau  on  d’une  pièce  d’étollè  roulée.  I.es  femmes  sont 
correctement  drapées  dans  leurs  lijioï,  et  aucun  entant  ne  va  nu. 
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Fig.  Go.  — Chirigcanos. 

Mission  de  Santa  Rosa  de  Cuevo,  province  de  Azero  (Cirand  (lhaco  bolivien). 

Le  cacique  Bairahiia,  sa  femme  et  son  enfant. 

Observations.  — Le  cacique  Bairahua  présente  un  accoutrement  aussi  pittoresque  ([ue  possible.  De 
vieilles  hardes  abritent  plus  ou  moins  son  buste  ; il  tient  à la  main  un  magnifique  cbajieau  de  paille.  Tout 
cela  représente  des  cadeaux  de  quelque  Blanc.  Enfin  il  a autour  de  la  ceinture  une  corde  qui  lui  sert  à sus- 
pendre un  chilTon  qu’il  passe  entre  ses  jambes  et  qui  sert  surtout  à le  protéger  contre  les  ronces  et  les 
épines.  Il  le  quitte,  du  reste,  volontiers,  lorsqu’il  travaille.  M“°  Bairahua  se  contente  d’un  simple  tipoi. 
Remarquer  que  ses  cheveux  commencent  très  près  des  sourcils,  ce  qui  lait  qu’elle  n’a  pas  de  front.  Son  fils 
est  à calilourchon  sur  la  hanche  et  est  maintenu  en  place  par  le  tipoï. 


Cllclics  lie  M.  J. -B.  Vaatlrv.  Photographie»  pittoresques. 


Fig.  6i.  — Clurignanos  (mari  et  femme).  Fortin  Campero  (Grand  Cliaco  bolivien).  Confluent  des  rivières  Berraejo  et  Tarija. 

(Voir  sur  la  carte,  p.  83,  la  situation  géographique  du  Fortin  Campero;  au-dessus  du  parallèle  23.) 

Observations.  — Remarquer  que  la  femme  (comme  celle  de  la  figure  6o)  n’a  pour  ainsi  dire  pas  de  Iront  ; les  cheveu\  commeucent  à un  ou  deux  centimètres 
des  sourcils.  L homme  a un  Iront  plus  découvert.  Ou  voit  très  distinctement  la  tembelte  qui  traverse  sa  lèvre  inlérieure. 


cm  r.iGüANOs. 
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Fig.  62.  — Cliiriguanos  père  et  fils. 

Fortin  Campero,  au  confinent  tics  rivières  Bermejo  et  Tarija  (Grand  Cliaco  bolivien). 

Observations.  — - Le  père  est  à droite  (c’est  le  même  sujet  tpie  celui  de  la  ligure  üi),  le  fils  à gauche. 
Le  fils  ne  porte  pas  la  tembetle.  Les  missionnaires  s'ellorcent  de  Taire  perdre  aux  Cliiriguanos  cette  habitude 
barbare.  Ils  sont  adossés  à leur  maison , faite  de  bambous. 
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la  lèvre  inférieare,  qu’il  faut  préparer  peu  à peu  à la  porter.  Quand  un  petit 
Chiriguano  atteint  l’âge  de  six  ou  sept  ans,  les  parents  mandent  le  brajo 
(sorcier) , qui  fait  coucher  le  garçonnet  à terre  et  sur  le  dos;  au  moyen  d’un  lil , 
il  détermine  le  point  où  il  faut  opérer;  puis , s’adressant  à l’enfant  : « Allons! 
tu  as  assez  joué!  il  est  temps  cpie  tu  sois  homme!  Dès  maintenant  il  faut 
travailler,  faire  la  gueiTe,  vaincre  tes  ennemis.  Ne  pleure  pas  surtout,  car  tu 
ne  serais  pas  digne  d’avoir  la  tembeta!  Tu  ne  diras  plus  hnm,  liuml  comme  les 

giiagiias  (filles),  mais  hien  tàà,  làà! 
Après  cet  exorde,  il  lui  perce  la  lèvre 
avec  une  alêne  ou  une  corne  de 
chèvre  hien  aiguisée.  L’enfant  ne  dit 
pas  un  mot;  il  ne  fait  pas  un  geste. 
Le  sorcier  lui  introduit  alors  une 
petite  paille  dans  la  plaie  , afin  quelle 
ne  puisse  se  refermer;  on  retourne 
le  fétu  tous  les  jours,  jiour  que  la 
blessure  ne  se  cicatrise  pas;  avec  les 
années,  on  augmente  la  dimension 
du  tube. 

Voilà  pour  les  garçons.  Quand  une 
jeune  fille  est  nubile,  les  parents  la 
couchent  dans  un  hamac  suspendu 
au  point  le  plus  élevé  de  la  case,  et 
la  laissent  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  autre  aliment  (|u’un  peu  de 
maté.  Personne  ne  l’approche  ou  ne 
lui  jiarle;  la  mère  ou  la  grand’mère 
ont  seules  accès  auprès  d’elle.  Si, 
par  absolue  néce.ssité,  elle  est  con- 
trainte de  marcher,  on  prend  des 
soins  extravagants  pour  éviter  (pi’elle 
ne  touche  au  Boyrusu,  un  serpent 
imaginaire  (pii  l’avalerait,  ou  ne 
mette  le  pied  sur  des  déjections  de 
poules  on  d’animaux,  car  il  lui  viendrait  des  plaies  à la  gorge  et  aux  seins. 
Le  troisième  jour,  ils  la  descendent  du  hamac  et,  après  lui  avoir  coupé  les 
cheveux,  ils  la  font  asseoir  dans  un  coin  de  la  pièce,  la  tête  tournée  vers  le 
mur.  Elle  ne  peut  jiarle.r  à personne  et  doit  s’abstenir  de  poisson  et  de  viande. 
Ce  jeûne  très  rigoureux  ne  se  relâche  (pie  vers  les  derniers  des  douze  mois 
qu’il  dure.  Nombre  de  jeunes  filles  meurent  de  ce  régime  barbare,  ou  en 
sortent  amaigries  et  malades.  Leur  seule  occupation,  pendant  toute  cette 


Fig.  ()3.  — Femmes  cliiriguaiias 
(In  Fortin  Campero 

au  confluenl  des  rivières  Bermejo  cL  Tarija. 
(Grand  Cliaco  bolivien.) 
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année,  a été  de  filer  ou  de  lisser  lirus  et  ponchos,  et  de  donner  ainsi  à la 
tribu  la  preuve  qu’elles  sont  en  âge  de  se  marier. 

Quand  un  Indien  vient  à s’éprendre  d’une  jeune  fille,  il  appelle  un  de  ses 
amis , avec  lequel  s’écliange  le  dialogue  suivant  : 

« As-tu  du  tabac?  demande  le  messager. 

— Oui,  répond  l’amoureux. 

— En  ce  cas,  donne-m’en.» 

Et,  à minuit,  le  mandataire  se  dirige  vers  la  case  occupée  par  les  parents 
de  la  belle.  Il  entre  sans  bruit,  s’assied  près  de  la  coucbette  et  fume  pendant 
une  heure  ou  deux,  puis  se  retire  aussi  discrètement  qu’il  était  veiHi,  sans 
avoir  prononcé  la  moindre  parole.  Au  bout  de  deux  ou  trois  de  ces  visites 
nocturnes,  le  père  finit  par  lui  demander  d’un  ton  brutal  ce  qu’il  vient  faire 
dans  sa  case  à cette  heure  avancée.  Ij’intrus  expli(|ue  l’objet  de  sa  préserice,  et 
le  père  et  la  mère,  après  s’être  assurés  que  leur  futur  gendre  sera  « bon  guer- 
rier »,  qu’il  ne  « battra  pas  trop  sa  femme  »,  etc.,  donnent  leur  consentement; 
on  fait  entrer  le.  prétendant  et,  sans  autre  formalité,  le  mariage  est  conclu. 

lia  polygamie  est  en  usage  chez  les  Chiriguanos,  mais  la  première  femme 
a droit  à plus  de  considération  que  les  autres. 

Si  des  bruits  de  guerre  se  répandent  dans  la  tribu,  tous  les  capitaines  vien- 
nent se  mettre  aux  ordres  du  capitaine  général.  Leur  costume  se  conqjose. 
d’une  cuirasse  en  fibres  de  caraoatta  ou  d’une  peau  de  jaguar  et  d’un  bonnet 
semblable.  Pour  armes,  ils  ont  l’arc  et  les  flèches;  le  capitaine  général  seul 
porte  une  lance.  Ils  se  passent  au  poignet  un  bracelet  de  cuir. 

Au  moment  du  départ,  le  capitaine  harangue  les  guerriers,  les  engage  à 
être  braves,  à défendre  courageusement  leurs  familles. 

Les  femmes  se  réunissent  en  groupe  et  commencent  aussitôt  une  sorte  de 
danse  spéciale.  Elles  se  tiennent  par  la  main  et  tous  leurs  mouvements  se  ré- 
duisent à une  génuflexion  de  la  jambe  gauche  et  à un  balancement  du  corps 
d’avant  en  arrière  : « Ah,  ah!  hé,  hé,  hé!  » hurlent-elles  en  chœur. 

Pendant  cette  danse,  les  guerriers  font  avec  une  ardeur  incroyable  le 
simulacre  d’un  combat.  Les  femmes  les  excitent  et  leur  crient  : « Amenez- 
nous  des  prisonniers;  tuez  vos  ennemis!  » 

Le  cortège  se  met  en  mai’che  au  milieu  de  braillements  assourdissants  et  de 
mouvements  désordonnés.  Les  femmes  accompagnent  les  guerriers  à quelque 
distance  de  la  rancberia  et  reviennent  à leurs  cases,  où  elles  se  mettent  à 
préparer  d’énormes  quantités  de  cbicba  pour  célébrer  le  retom'  des  vainqueurs. 

Quand  ce  moment  paraît  proche , elles  courent  à la  rencontre  des  combat- 
tants; s’ils  sont  victorieux,  ce  sont  des  cris  de  joie  et  des  danses  infernales;  si , 
au  contraire,  ils  sont  vaincus,  elles  pleurent  et  se  lamentent. 

Les  vainqueurs  coupent  la  tête  aux  vaincus  et  leur  enlèvent  la  temheta, 
qu’ils  apportent  à leurs  femmes;  les  têtes  sont  jetées  en  tous  sens,  en  l’air,  sur 
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le  sol,  ou  bien  les  tenimes  se  les  lancent  coinnie  des  boules  en  ]iroférant  des 
insultes  à l’adresse  des  vaincus,  qu’elles  traitent  de  lâches  parce  qu’ils  n’ont 
pas  su  défendre  leur  tril)u. 

Les  prisonniers  restent  la  propriété  de  celui  qui  les  a amenés  et  sont  mis 
au  service  de  la  maîtresse  de  la  case. 

Quand  un  Indien  est  sur  le  point  de  mourir,  ses  amis  et  ses  parents  se 
réunissent  dans  la  case;  ils  prodiguent  leurs  caresses  au  patient;  ils  lui  passent 

Cliclié  de  M.  J.-li.  Vaudry. 


Fig.  (i'i.  — Feiniiifs  cliirigiianas.  Cabay'  Igna,  J’iV's  Macliareli  (Gi'and  Cbaro  bolivien). 

(Voir  sur  la  carie,  [>.  83,  la  sllualioii  géogra])liiquc  <lc  Caba^u  Igua  ; au-dessus  du  parallèle  21.) 

les  mains  sur  les  joues  et  le  menton.  Lorsqu’il  rend  le  dernier  soupir,  la  femme 
pousse  un  grand  cri,  et  tous  de  gémir  et  de  burler.  On  rompl  alors  la  colonne 
vertébrale  du  mort.  Le  cadavre  est  ensuite  exposé  au  milieu  de  la  pièce,  replié 
les  jambes  au  corps.  Les  assistants  font  cercle  autour  de  lui,  la  veuve  crie  et 
pleure  plus  fort  ([uc  tous  les  autres,  et  au  milieu  des  sanglots  on  l’entend 
dire  : «Pourquoi  m’as-tu  iibandonnée,  mon  fds,  mon  ami,  père  de  mes  en- 
fants.^ Qui  viendra  maintenant  m’apporter  le  bois,  semer  le  mais?  » Et  chaque 
assistant  exprime  sa  douleur  et  ses  regrets,  et  fait  l’éloge  du  défunt,  et  cela. 
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plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  sans  répit  aucun,  sans  boire  ni  manger;  les 
enfants  sont  mis  au  lit  et  observent  un  jeûne  rigoureux.  Trente  beures  après 
la  mort , le  plus  proche  parent  commence  à creuser  la  fosse  dans  un  coin  de  la 
case,  près  du  mur.  Il  fait  un  trou  d’un  mètre  de  diamètre  environ,  et  pro- 
fond de  cpiatre  à six  mètres.  Pendant  ces  préparatifs,  la  veuve  fend  par  le 
milieu  le  grand  vase  en  terre  appelé  jamèut  qui  lui  servait  à préparer  la  chiclia. 
On  glisse  la  partie  inférieure  du  yambui  au  fond  de  la  fosse,  puis  le  corps, 
qu’on  recouvre  aussitôt  de  la  partie  supéiâeure  ; les  clameurs  redoublent  contre 
le  brujo,  auteur  de  la  catastrophe;  on  rejette  la  terre,  on  la  tasse;  puis  tous, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s’élancent  vers  le  rio  le  plus  proche,  se  lavent, 
se  baignent,  et  reviennent  en  courant  à la  case.  Là,  ils  s’assoient  par  terre 
autour  de  la  sépulture,  coupent  les  cheveux  à la  veuve  le  plus  court  possible, 
et  les  jettent  sur  la  fosse.  La  veuve  est  à genoux,  pleurant  et  crachant  jusqu’à 
ce  que  toute  la  surface  fraîchement  remuée  soit  mouillée  de  ses  larmes  ; une 
pierre  à la  main,  elle  frappe  avec  force  le  sol,  criant,  se  lamentant.  L’expres- 
sion de  sa  douleur  est  vraiment  sincère,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  convaincre  à 
Aguairenda,  où  j’assistai  à une  inhumation.  Elle  se  couvre  ensuite  la  tête  de 
tous  les  vieux  haillons  qu’elle  peut  trouver  dans  la  cahute.  C’est  l’alTirmation 
de  son  deuil,  qui  dure  au  moins  une  année,  et  pendant  lequel  elle  n’assiste 
à aucune  fête,  à aucune  réunion.  Tous  les  jours,  elle  doit  sangloter  cinq  ou 
six  fois.  Si  elle  se  marie  avant  l’expiration  du  terme  du  veuvage  (chose  très 
difiicile,  car  les  prétendants  sont  rares),  elle  se  voue  au  mépris  de  la  tribu. 
Plus  tai’d,  elle  est  libre  de  convoler.  Si  elle  a des  enfants  mâles,  elle  les 
remet  à ses  parents;  si  ce  sont  des  fdles,  il  peut  arriver  que  le  prétendant  ne 
prenne  la  mère  que  dans  l’espoir  de  les  épouser  plus  lard , — parfois  toutes 
le  même  jour  !... 

Leur  aliment  principal  est  le  maïs,  qu’ils  préparent  de  dilférenles  manières  : 

1°  L'atiruru,  ou  mais  bouilli  en  grains  dans  l’eau; 

2°  L'atipii , où  le  grain  est  rôti  ; 

3°  L'alicui,  où  il  est  réduit  en  farine,  puis  torréfié; 

à"  Le  cagüiyi,  sorte  de  mazanxorra  sans  sel  : la  mazamorra  est  une  soupe 
au  maïs  bouilli  et  décortiqué; 

5"  Le  mainti,  ou  farine  de  maïs  légèrement  mouillée  et  cuite  sous  la  cendre  ; 

6”  Le  muyape,  ou  pain  grossier; 

Le  maintimimmo , pain  de  farine  de  maïs  décortiqué. 

Ils  se  nourrissent  aussi  de  zapallos , sorte  de  citrouille,  et  de  haricots,  qu’ils 
sèment  et  cultivent,  de  différentes  herbes  ou  plantes  qu’ils  trouvent  dans  les 
champs  et  assaisonnés  avec  Valicai  et  avec  Vaji , un  piment  endiablé.  Ils  sont 
surtout  très  friands  de  poisson  et,  de  temps  en  temps,  se  régalent  du  produit 
de  leur  chasse,  chevreuils,  agoutis,  sangliers,  angayatatus  (tatous),  fiandas, 
palombes  et  perrotpiets.  Mais  le  triomphe  de  la  bonne  chère  est  pour  eux 
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la  laïujosta  (sauterelle),  la  chichuna  (cigale),  et  les  larves  des  abeilles,  qu’ils 
mangent  rôties.  Leur  boisson  favorite  est  une,  sorte  de  bière  de  mais  qu’ils 
appellent  cangai,  et  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  chicha.  C’est  une 
liqueur  trouble,  de  saveur  aigrelette,  rafraîcbissante  et  nutritive. 

I^a  préparation  de  la  cbicba  est  l’occupation  presque  continuelle  des 
fdles.  Elles  passent  des  jours  entiers  à moudre  le  mais  dans  un  mortier  pour 
le  réduire  en  farine,  et  des  nuits  à surveiller  la  cuisson  pendant  qu’il  bout 
dans  de  grandes  marmites.  Après  une  cbaulfe,  de  douze  à treize  beures,  on 
introduit  la  liqueur  dans  \çsyambais,  où  a été  déjà  versée  une.  levure  que  les 
Cbiriguanos  obtiennent  en  mâchant  le  mais  et  en  l’imprégnant  de  leur  salive. 
On  transvase  ensuite  la  cbicba  dans  de  grands  récipients,  qu’on  lute  avec  de 
la  terre  délayée.  ; après  deux  ou  trois  jours  de  fermentation,  la  liqueur  esta 
point;  le  Chiriguano  peut  alors  s’en  gorger  à souhait. 

Le  cangui  supplée  à tout  et  sert  d’assaisonnement  à tout;  c’est  le  régal  et 
les  délices  de  f Indien,  sa  jvassion,  presque  son  idole  : « notre  père  et  notre 
mère  »,  disait  un  jour  un  Chiriguano. 

Les  plus  grandes  libations  de  ce  précieux  nectar  se  font  pendant  les  bac 
chanales,  arelé,  qui  se  célèbrent  annuellement  après  la  récolte  du  mais.  Au 
centre  du  village,  quelques  jours  ou  quelques  semaines  auparavant,  ils  en- 
terrent à moitié  nombre  d’énormes  cruches,  dont  la  capacité  moyenne  est 
d’environ  i oo  litres.  Sur  la  place  de  Tarairi,  lors  d’une  de  ces  saturnales,  je 
comptai  plus  de  3oo  de  ces  vases,  car  chaque  famille  doit  apporter  le  sien. 
Les  fdles,  à cette  période,  ne  perdent  pas  un  instant  de  la  nuit  et  du  jour  pour 
préparer  le  cangui;  les  hommes  courent  la  plaine,  pourchassant  le  gibier  à 
plume  et  à poil,  de  façon  à en  rapporter  le  plus  possible.  La  veille  de  Vareté, 
tous  se  lavent  le  corps , se  teignent  au  noir  de  fumée  ou  au  rocou  les  cils  et  les 
paupières , les  mains  et  les  pieds  ; puis  ils  revêtent  le  tira  ou  manda  de  gala , 
leurs  larges  y apicüanas , et  se  parent  de  colliers  de  malachite,  de  cornaline  et 
d’azurite,  ou  plus  simplement  taillés  dans  le  test  de  l'Unio  très  abondant 
dans  le  Pilcomayo.  Les  invités  des  tribus  voisines  passent  la  nuit  à peu  de  dis- 
tance de  la  rancheria  où  a lieu  la  fête  et,  dès  les  premières  lueurs  du  jour, 
ils  s’élancent  tous,  courant,  sautant,  criant,  vers  les  grands  vases  pleins  de 
chicha,  qu’ils  prennent  pour  ainsi  dire  presque  d’assaut. Puis,  couchés  autour 
de  la  place,  dans  leur  hamac  ou  sur  des  cadres  de  roseaux,  ils  boivent  en 
silence  pendant  deux  heures,  et  vont  ensuite  danser  et  chanter.  Les  deux 
plus  anciens  de  la  tribu,  les  ordonnateurs  du  bal,  portent  le  yandugua, 
sorte  de  panache  de  plumes  de  nanda  [Strathio  casuariiis).  Leur  chant  est  un 
mélange  si  bizarre  de  sons,  qu’il  est  impossible  à décrire;  la  fête  cesse  à la 
tombée  delà  nuit,  pour  recommencer  le  lendemain  à f aurore;  elle  dure  ainsi 
plusieurs  jours  donnant  lieu  à des  scènes  honteuses  d’ivresse  et  de  débauche. 

Le  suicide  est  très  rare,  mais  les  avortements  sont  fréquents. 
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Fiff.  65.  — Marguerite,  jeune  fille  chiriguana. 

Originaire  de  Camatindi,  près  de  Macliareti,  département  de  Chuquisaca  (Grand  Chaco  bolivien). 

(Voir  sur  lesrartes,  p.  S3  et  109,  la  position  géograpliique  de  Camatindi;  sur  le  parallèle  21.) 

Obsfbvations.  — On  voit  sur  le  sol  différents  ustensiles  de  cuisine;  à droite,  un  grand  vase  de  terre 
contenant  la  chiclia. 
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Les  femmes  travaillent  sans  cesse  ni  trêve.  En  dehors  des  soins  et  des  tra- 
vaux domestiques,  de  la  dure  préparation  de  la  chicha,  elles  ont  encore  à 
faire  la  récolte,  transporter  le  maïs  sur  leur  dos,  semer,  filer,  teindre  et  tisser 
le  coton,  préparer  l’argile,  fabriquer  la  poterie,  et  éplucher  dans  leurs  mo- 
ments de  loisir  l’épaisse  chevelure  de  leurs  maris,  ce  qui  est  pour  eux  une 
cause  de  soulagement  et  pour  elles  l’occasion  d’un  délicieux  régal  ! » 

2.  LesYANAiGUAS  sillonnent  la  contrée  située  entre  les  Clii- 
rigiianos  au  Nord  et  les  Tapnis  an  Sud.  On  les  appelle  aussi 
Si  rionos,  Itiru,  Coiinbae,  Guarinocas  et  en  Pelotas  (parce  qu’ils 
sont  tout  nus).  Ces  Indiens  se  cachent  au  plus  profond  des 
.forêts;  ils  ont  la  tête  rasée  et  ne  conservent  qu’une  seule  mèche 
de  cheveux,  au  sommet  du  crâne;  ils  portent  toute  la  harhe, 
qu’ils  ont  longue  et  très  noire;  ils  sont  grands  et  forts,  mais 
très  ventrus,  car  ils  ne  se  nourrissent  guère  que  du  miel  qui 
abonde  dans  le  Chaco  boréal.  Leur  arme  favorite  est  un  gour- 
din dégrossi  à l’un  des  bouts. 

Les  Yanaùjnas  habitent  au  nord  du  Pilcomayo,  cà  peu  de 
distance  des  Izocenos,  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  i-ivière  Yzozog 
au  sud-est  du  département  de  Santa  Cruz  et  au  nord-est  des 
Cbiriguanos.  Enfin  les  Cliamacocos  vivent  au  sud  de  Babia  Negra. 
Ils  vont  travailler  dans  les  établissements  agricoles  et  industriels 
de  la  rive  droite  du  Paraguay,  au  sud  de  la  Babia  Negra. 

3.  Les  Tapuis  ou  Tapihétis  ont  absolument  le  même  type 
que  les  Cbiriguanos,  qui  les  méprisent  cependant  à cause  de 
leur  saleté;  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leur  idiome  sont 
semblables.  Ils  portent  également  la  temheta.  Les  hommes 
laissent  pousser  leur  chevelure,  qu’ils  assouplissent  au  milieu 
de  la  tête  par  \a  yapicuana;  les  femmes  se  tressent  les  cheveux 
en  une  natte  très  serrée. 

Ils  vivent  au  nord  et  au  sud-est  des  Cborotis  et  s’étendent 
jusqu’aux  environs  du  Pilcomayo.  Les  Gnaicunis  occupent  les 
terres  basses  du  Pilcomayo  près  du  Paraguay. 

4.  Les  Chaneses  vivent  au  sud  des  Cbiriguanos,  dans  les 
environs  de  Ituyuru  et  la  vallée  de  Caipipendi.  Ils  parlent  la 
langue  cbiriguana  et  portent  une  tembette  plus  petite.  Ils  ne 
sont  plus  que  quelques  centaines. 


CUclie  lie  M.  J -li.  VauJrv. 
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Fig.  66.  — Tapuis  ou  Tapihétis.  — Cabayu  Igua,  près  Machareli  (Grand  Cliaco  l)olivien). 

(Voir  sur  la  carie,  p.  83,  la  situation  géographique  de  Cabayu  Igua;  au-dessus  du  parallèle  2i. 

Obseiwmions.  — On  volt  la  diversité  des  costumes  portés  par  ces  Indiens.  Leur  plus  ou  moins  de  contact  avec  les  Missions  ou  avec  les  Blancs  fait  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  habillés.  Les  femmes  ont.  elles  aussi,  des  cheveux  qui  cachent  le  front.  Celle  qui  a un  tipoi  à ramage  a perdu  l’iril  droit  à la  suite  d'ophtalmie; 
les  affections  ocuhiires  sont  très  fréquentes. 
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IV.  POPULATIONS  DU  GRAND  CHAGO  BOLIMEN. 

Les  populations  du  grand  Chaco  sont  peut-être  les  plus 
embrouillées  de  toutes  celles  de  l’Amérique.  D’Orbigny  les 
classait  parmi  les  Pampéens,  et  plusieurs  ethnographes  actuels 
les  rattachent  à la  race  hrasilio-guaranienne.  En  attendant 
mieux,  nous  allons  les  mettre  à part,  sans  étiquette,  faute  de 
renseignements  sufiisants. 

On  sait  qu’on  donne  le  nom  de  Chaco  à une  immense  super- 
ficie comprise  entre  le  Rio  Salado  (Juramento)  au  Sud  et  une 
ligne  tirée  de  la  Esquina  à San  Javier  dans  la  province  de  Santa 
Fé,  les  fleuves  Parana  et  Paraguay  à l’Est,  la  province  de 
Chiquitos  et  ses  petites  sierras  au  Nord,  le  versant  oriental  des 
Andes  à l’Ouest  : soit  une  superficie  moyenne  de  20,000  lieues 
carrées.  C’est  une  sorte  de  petite  Afrique  centrale  enclavée 
dans  l’Amérique  du  Sud. 

« C’est,  dit  Martin  de  Moussy^'^  une  plaine  absolue,  sablon- 
neuse en  quelques  endroits,  plus  souvent  argileuse,  semée  de 
bouquets  de  bois,  de  pâturages,  de  lagunes  tantôt  salées,  tan- 
tôt douces,  ici  formées  pai-  les  eaux  pluviales,  là  produites  par 
le  débordement  des  rivières,  et  dont  beaucoup  se  sèchent  après 
la  saison  des  pluies.  Quelques-unes  cependant  constituent  de 
véritables  lacs  permanents,  dont  le  trop-plein  se  perd  par 
l’évaporation  ou  se  déverse,  s’ils  n’en  sont  pas  trop  éloignés, 
dans  les  rivières  Pilcomayo,  Bermejo  et  Juramento.  L’extrême 
horizontalité  du  terrain  lait  qu’il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre 
de  ruisseaux  et  que  les  moindres  inondations  s’étendent  à des 
distances  considérables.  » 

Le  Pilcomayo,  en  traversant  le  Chaco  de  fOnest  au  Sud-Est, 
le  partage  en  deux  parties  : fune  au  sud  de  cette  rivière  appar- 
tient à l’Argentine,  c’est  le  Chaco  austral;  fautre  au  nord  du 
Pilcomayo,  c’est  le  Chaco  oriental;  il  appartient  à la  Bolivie. 

D'  Martin  de  Moussy.  Description  yeagraphique  de  la  Confédération  argentine, 
t.  III,  p.  325  et  suiv.  Paris,  i8Go. 
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« Le  Pilcomayo^*^  prend  ses  sources  dans  la  Cordillère  boli- 
vienne, sur  les  hauts  plateaux,  au  nord-ouest  de  Potosi,  dans  les 
provinces  de  Lipez,  de  Chichas,  un  peu  aussi  dans  celle  de 
Poopo.  Il  traverse  les  départements  de  Potosi,  Sucre  et  Tarija 
et,  avant  d’atteindre  les  plaines  du  Cliaco,  reçoit  de  nombreux 
affluents  dont  le  principal  est  le  Pilaya. 

« Je  diviserai  son  cours  en  quatre  parties  : la  première,  depuis 
ses  sources  jusqu’à  la  Mission  de  San  Francisco;  la  deuxième, 
de  cette  Mission  jusqu’au  28*^  parallèle;  la  troisième,  du  28''  au 
24®;  la  dernière,  enfin,  du  24®  au  conffuent  du  rio  avec  le 
Paraguay. 

« Dans  la  première  partie,  le  Pilcomayo  est  torrentueux,  si- 
nueux; il  serpente  encaissé  entre  les  hautes  murailles  des  con- 
treforts de  la  Cordillère  jusqu’à  la  Mission  de  San  Francisco, 
un  peu  en  amont  de  laquelle  il  forme  le  saut  du  Pirapo,  en 
traversant  la  petite  chaîne  du  Guarapetendi.  Le  docteur  Cre- 
vaux,  qui  visita  cette  chute,  reconnut  que,  jusque-là,  le  rio  ne 
saurait  être  navigable,  vu  la  rapidité  de  ses  eaux  et  la  quantité 
de  roches  qui  en  obstruent  le  lit.  Son  plan  d’inclinaison  des- 
cend de  4,000  à 5oo  mètres. 

« Dans  la  deuxième  partie  et  jusqu’à  son  end^ouchure,  l’alti- 
tude décroît  de  5oo  à i5o  mètres. 

« Ses  rives  sont  formées  d’amas  de  sable  dont  la  hauteur  attei- 
gnait, en  août  et  septembre  1 888 , c’est-à-dire  à la  saison  sèche, 
7 mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Celles-ci  s’écoulent 
doucement  avec  une  vitesse  de  1,800  à 2,000  mètres  par  heure 
sur  un  lit  de  sable  aurifère.  Elles  sont  limpides  et  dégagées  de 
troncs  d’arbres. 

«De  chaque  côté,  le  rio  est  bordé  de  nombreuses  forêts  de 
saules,  de  bobos,  de  gayaques;  à la  limite  des  plus  grandes 
eaux  apparaît  une  ligne  de  majestueux  algarrobos,  derrière 
lesquels  se  déroulent  d’immenses  plaines  couvertes  des  plus 
riches  pâturages. 


Thouar,  loc.  cit.,  p.  90  et  suiv. 
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« Sos  eaux  sont  très  poissonneuses.  Au  moyen  craiguilles  ou 
de  clous,  nous  y pêchions  anguilles,  bagres,  paloinetas. 

«Cigognes,  canards,  cormorans,  spatules,  flamants  roses, 
grues,  jabirus,  ibis,  marabouts,  pluviers,  bécassines,  etc.,  tout 
un  monde  d’oiseaux  aquatiques  prospère  sur  ses  bords. 

« Entre  la  Mission  de  San  F rancisco  et  le  2 3®  degré , ses  berges 
vont  s’abaissant  de  plus  en  plus  jusqu’cà  former,  dans  le  terri- 
toire de  Teyu  et  de  Cavayu-Repoti,  de  grandes  plages  de  fange 
et  de  sable.  Dans  les  parages  de  Cavayu-Re]Doti,  les  eaux  se 
divisent  en  deux  bras,  puis  s’étalent  en  une  large  nappe  dont 
le  courant,  en  traversant  cet  immense  banado,  se  replie  sur 
lui-même  an  Sud  pour  reprendre  ensuite  sa  course  dans  l’Est- 
Sud-Est.  C’est  bà  que  Van  Nivel,  en  1 84  1 , se  vit  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas,  persuadé  que  les  eaux  du  rio  se  perdaient  dans  les 
plaines  du  Cbaco. 

«Dans  la  troisième  partie,  il  prend  un  aspect  absolument 
différent.  Les  eaux  roulent  avec  la  même  vitesse  et  la  même 
limpidité,  sur  un  fond  exclusivement  sablonneux  on  argileux, 
mais  les  berges  s’élèvent,  taillées  dans  des  masses  alluvionnaires 
et  argileuses,  jusqu’à  1 5 et  1 8 mètres  au-dessus  du  courant;  leur 
écartement  atteint  souvent  1,200  ou  i,3oo  mètres.  En  temps 
de  crue,  elles  sont  contenues  entre  les  rives,  mais  leur  masse 
détermine,  dans  les  parois  de  ces  roches  meubles,  des  poches 
en  demi-cercle  dont  le  diamètre  atteint  souvent  un  demi-kilo- 
mètre. 

« Leur  vitesse  moyenne  est  presque  toujours  unilorme  et 
se  maintient  entre  1,800  et  2,000  mètres.  La  profondeur  des 
eaux,  en  saison  sèche,  varie  entre  1 m.  20  et  1 m.  5o. 

« La  végétation  des  rives  est  ici  tout  à fait  différente  : plus  de 
saules,  plus  de  bobos,  sinon  en  petit  nombre;  des  bois  très 
durs  et  très  denses  les  remplacent  : ahjarrobo,  ahjarobillo , acacia 
aroma,  espinillo,  palo  sanlo,  cjaebraclio,  tiisca,  chanar,  mistol,  es- 
pina  de  coroiia,  etc.,  arbres  de  5 à 8 mètres  de  hauteur,  aux 
fleurs  jaunes,  aux  branches  tortueuses  et  toutes  garnies  d’ai- 
guillons. Les  pâturages  sont  riches  et  abondants. 
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« Dans  la  quatrième  section , les  rives  du  rio  affleurent  presque 
toujours  les  eaux.  La  végétation  se  compose  de  plantes  maré- 
cageuses et  de  quelques  bouquets  d’arrayan,  de  bobos  et  de 
saules.  Les  savanes  disparaissent,  d’immenses  forêts  de  pal- 
miers servent  de  refuge  aux  cerfs,  aux  tapirs,  tamanoirs, 
jaguars,  pumas,  nandous,  etc.;  les  serpents  y foisonnent,  et 
une  grosse  araignée  velue  et  très  dangereuse,  la  pasanha. 

« Sur  une  largeur  d’environ  *2  kilomètres,  de  chaque  côté  du 
rio,  s’étendent  des  grands  lacs  habités  par  un  nombre  consi- 
dérables de  Tobas.  Les  Indiens  du  Pilcomayo  ne  savent  point 
se  servir  de  pirogues». 

Le  Chaco  bolivien  est  donc  compris  entre  la  rive  gaucbe  du 
Pilcomayo  au  Sud  et  la  province  de  Chiquitos  au  Nord.  Les 
derniers  chaînons  des  Andes  et  le  Rio  Grande  ou  Guapay  le 
bornent  à f Ouest,  tandis  que  le  rio  Paraguay  est  sa  limite 
naturelle  à l’Est. 

La  population  du  Chaco  est  exclusivement  composée  d’in- 
diens à peu  près  nomades.  Quelques-uns  cependant  ont  une  sorte 
de  centre  où  ils  reviennent  construire  leurs  huttes  après  des 
ab.sences  plus  ou  moins  longues,  motivées  par  la  nécessité  de 
chercher  de  nouveaux  terrains  de  chasse  et  de  pêche  et  de  fuir 
les  inondations. 

Ils  portent  des  noms  differents;  nous  ne  parlerons  que  des 
Matacos  et  des  Tohas.  Grâce  là  famahilité  de  M.  Alfred  Dereims, 
nous  avons  la  bonne  fortune  de  publier  les  photographies  iné- 
dites, recueillies  en  igo4  par  M.  J.-B.  Vaudry  au  cours  d’une 
mission  de  délimitation  du  Chaco  bolivien,  brésilien  et  ar- 
gentin. Personne  ne  connaît  mieux  les  populations  du  Chaco 
que  M.  Vaudry,  et  on  comprendra,  par  f importance  des  docu- 
ments qu’il  a mis  à la  disposition  de  la  Mission,  que  je  ne  saurais 
trop  remercier  nos  deux  savants  compatriotes  de  la  preuve  de 
confiance  et  d’amitié  qu’ils  ont  hien  voulu  me  donner. 


JÜ8  EXPLICATION  DE  LA  CARTE  DU  CHACü  BOLIVIEN. 


Notre  compatriote  M.  J. -B.  Vaudry,  ingénieur  des  arls  et  manufactures,  qui  a pris 
part,  de  igoS  à 1907,  aux  travaux  de  la  Commission  bolivienne  de  délimitation  avec 
l’Argentine  et  le  Brésil,  a lait  plus  de  3, 000  kilomètres  de  levés  d’itinéraires  dans  des 
régions  assez  ignorées  et  qui  n’avaient  jamais  fait,  jusqu’ici,  l’objet  de  travaux  géogra- 
phiques sérieux.  Ces  levés  sont,  à l'heure  actuelle,  cà  l’état  de  manuscrit  et  nous  sommes 
heureux  de  les  mettre  à profit  pour  publier  une  carte  des  missions,  villages  et  campements 
habituels  des  Indiens  du  Cliaco  bolivien.  En  descendant  le  Pilcomayo  depuis  la  Mission 
de  San  Francisco  Solano  jusqu’à  Cabayu  Repoti,  on  rencontre  des  campements  de 
Tobas,  de  Matacos,  de  Chorotis  et  quelquefois  de  Tapiétes. 

Les  levés  de  M.  Vaudry  ont  été  faits  à la  boussole  et  au  podomètre,  en  faisant  des 
stations  très  rapprochées  dépassant  rarement  4oo  à 5oo  mètres,  et  en  déterminant  avec 
soin  la  déclinaison  magnétique  en  plusieurs  points  de  l’itinéraire.  Les  altitudes  ont  été 
prises  à l’aide  du  baromètre  altimétrique  du  colonel  Goulier. Tous  les  3o  ou  4o  kilomètres, 
M.  Vaudry  a pris  les  coordonnées  géographiques  des  points  importants,  et,  entre  deux 
points  placés  ainsi  sur  la  carte  par  la  valeur  de  leur  latitude  et  de  leur  longitude,  il  a fait 
cadrer  les  levés  partiels,  évitant  ainsi  que  les  erreurs  aillent  en  se  cumulant.  Pour  les 
déterminations  d’heure  locale  et  de  latitude,  M.  Vaudry  a employé  un  théodolite  don- 
nant par  lecture  directe  les  cinquante  secondes  centésimales.  La  méthode  suivie  pour  les 
latitudes  est  celle  des  dislances  zénithales  doubles  circunwiéridiennes  d’étoiles  et,  pour 
les  longitudes,  celle  des  occultations  et  aussi  celle  de  transport  du  temps.  La  carte  d’en- 
semble a été  dressée  par  M.  Vaudry  à l’échelle  de  i/3oo,ooo;  pour  respecter  les  di- 
mensions du  volume,  je  l’ai  réduite  à l’échelle  de  1/1,000,000.  On  voit  que  cette  carte 
a été  obtenue  par  les  méthodes  les  plus  exactes.  La  Société  de  géographie  de  Paris  a re- 
connu tout  le  mérite  des  itinéraires  de  M.  J. -B.  Vaudry  en  lui  attribuant,  en  1907,  la 
médaille  d'or  du  prix  Léon  Dewez. 


POSITIONS  ASTRONOMIQUES  DÉTERMINÉES  PAR  M.  .I.-B.  VAUDRY. 


LIEUX. 
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A signaler  encore  quelques  altitudes  : Yamparaez,  3,i5o;  Tacopaya,  2,454;  El  Pes- 
cado,  2,iGo;  Santa  Rosa  de  Cuevo,  1 ,o(io  ; Cabayu  Repoti,  278;  Aguairenda,  fi4G  ; 
Carapari,  843  ; Suai  uru,  1 , 1 70  ; San  Luis . 1 ,2  1 0 ; .San  Diego , i,58o;  Santa  Ana,  1,872. 


Fig.  67. 
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MATACOS. 

1.  Les  Matacos  sont  connus  également  sous  les  noms  de 
Mataguayos,  Noctenes,  Bejosos,  Ocoles,  Malbales  et  Chunipis. 
Ils  occupent  une  grande  partie  du  Chaco;  mais  ils  habitent 
particulièrement  la  rive  droite  du  Bermejo  et  la  rive  droite  du 
Pilcomayo. 

Grâce  au  contact  périodique  de  quelques  membres  des  tri- 
bus matacos  avec  les  centres  civilisés  du  haut  Chaco,  où  ils 
vont  travailler,  il  en  résulte  que  ces  individus  qui,  il  y a jDeu 
d’années,  étaient  assurément  les  plus  misérables  et  les  plus 
arriérés  des  Indiens,  finissent,  eux  aussi,  par  évoluer  vers  un 
idéal  de  civilisation  qu’ils  ne  soupçonnaient  même  pas  jadis. 

Ils  viennent  prêter  leurs  bras  comme  ouvriers  jusque  dans 
les  plantations  de  Salta  et  de  Jojuy.  C’est  ainsi  que  M.  Adrien 
de  Mortillet,  pendant  son  passage  à Jujuy,  a eu  l’occasion  de 
faire  les  photographies  ci-après  (hg.  68  à yS). 

Les  Matacos  diffèrent  peu  des  Chiriguanos'**,  quant  aux  caractères  phy- 
siques; leur  idiome  et  leurs  mœurs  sont  entièrement  différents. 

Hommes  et  femmes  ont  les  cheveux  ras;  ils  se  les  coupent  avec  une  nicà- 
choire  de  poisson  bien  affilée;  les  dents  de  poisson  leur  servent  aussi  pour 
se  tailler  les  ongles.  Presque  toujours,  ils  vont  entièrement  nus.  Les  hommes 
ont  quelquefois  une  espèce  de  cotte  sans  manches  et  portent  en  bandoulière 
un  petit  sac  dans  lequel  ils  mettent  leur  pipe,  leurs  ustensiles  à faire  le  feu 
et  autres  petits  objets. 

Leur  aliment  favori  est  le  poisson;  s’il  vient  à manquer,  ils  se  nourrissent 
de  fruits  ou  de  racines,  de  lézards,  de  sauterelles,  de  rats.  Ils  supportent 
admirablement  la  faim,  qu’ils  apaisent,  lorsqu’elle  devient  trop  pressante, 
avec  la  première  racine  venue. 

Les  Mataguayos,  quoique  timides  et  lâches,  sont  très  vindicatifs.  Jamais 
ils  n’oublient  une  injure  : tôt  ou  tard  ils  appliquent,  mais  toujours,  la  peine 
du  talion.  Ils  n’aiment  pas  à se  battre,  mais  ils  se  défendent  avec  énergie; 
leur  arme  ordinaire  est  la  flèche. 

Ils  ne  reconnaissent  aucune  loi.  Le  fils  obéit  à ses  parents,  si  cela  lui  plaît; 


Thouar,  /oc.  cit. , ]).  56  et  siiiv. 
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j’ai  pourtant  observé  qu’en  généra)  ils  ne  manquent  pas  de  respect  au.\  vieil- 
lards ou  aux  infirines. 

Les  hommes  se  livrent  exclusivement  à la  pêche;  très  rarement  ils  vont 
à la  chasse.  Leurs  travaux  agricoles  se  réduisent  à seiiK'r  quelques  zapallos  on 
sandias.  Quelques-uns  font  des  fdets  avec  les  libres  de  la  pila  [Foarcroya 
longæva).  Tous  les  autres  travaux  sont  laissés  aux  femmes. 

Quand  une  jeune  fdle  arrive  à l’âge  nubile,  ils  la  couchent  dans  un  coin 
de  leur  cahute,  au  milieu  des  branches  d’arbres,  sans  qu’il  lui  soit  permis  de 
parler  à personne,  pendant  un  tenqis  déterminé.  Elle  ne  doit  manger  ni 
viande  ni  poisson.  Un  Mataco  se  tient  devant  la  case  et  joue  du  pin-pin,  mor- 
tier en  bois  de  soroché  ou  de  chaguar,  à demi  plein  d’eau  et  recouvert  d’une 
peau  de  chèvre  bien  tendue. 

L’autorité  paternelle  n’a  aucune  action  sur  le  mariage  des  eufauts,  qui 
restent  libres  de  contracter  une  union  quand  cela  est  à leur  convenauce. 
La  femme  exige  de  son  futur  mari  qu’il  soit  bon  pécheur,  et  le  mari,  que  sa 
femme  soit  bonne  marcheuse. 

Le  mariage  s’accomplit  secrètement,  sans  aucune  cérémonie;  les  jeunes 
époux  se  retirent  cinq  ou  six  jours  au  plus  prolbud  d’un  bois.  Puis  ils  revien- 
nent dans  la  tribu , et  habitent  la  butte  qui  leur  paraît  la  meilleure , bien  qu’en 
général  la  jeune  femme  préfère  vivre  avec  ses  beaux-parents. 

La  polygamie  est  très  rare  chez  les  Mataguayos.  A peine  s’en  Irouve-t-il 
quelques-uns  qui  aient  deux  épouses  à la  fois.  L’adultère  est  un  délit  peu 
fréquent.  La  femme  légitime  se  venge  en  ])oursuivant  sa  rivale  partout  où 
elle  la  trouve,  la  frappant  et  l’injuriant  eu  présence  de  tous. 


Le  Malaco  est  de  stature  moyenne,  sa  ])eaii  a la  couleur  de 
la  feuille  de  tabac  séchée,  ocre  cuivreux.  Ses  muscles  sont  vi- 
goureux et  très  développés.  Il  est,  suivant  les  circonstances, 
d’une  sobriété  admirable  ou  d’une  voracité  extraordinaire. 

Au  point  de  vue  esthétique,  la  femme  mataca  offre  un  type 
supérieur  cà  fboinme  de  sa  race.  H y a des  fdlettes  de  1 1 à 
1 4 ans  dont  la  figure  est  souvent  agréable.  La  couleur  de  la 
peau  est  plus  claire  dans  le  sexe  féminin  ; les  cheveux,  bien  qu’in- 
dociles et  durs,  comme  les  durs  épis  des  cactus  de  leur  pays,  sont 
légèrement  châtains  et  abondants.  Les  yeux  sont  généralement 
noirs,  un  peu  obliques,  vifs,  d’une  expression  douce  mais  pro- 
fonde, ombragés  par  des  sourcils  et  des  cils  épais.  La  figure 
est  moins  plate  et  les  pommettes  sont  moins  saillantes  que  chez 


Cliclié  Je  M.  AJi'ifü  Je  Morliliut. 


i'iiolo^rapiilc  pllloresiju 
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l''ig.  ()8.  — MaI.'ico  (du  (diaco)  Iravaillaiil  à la  [danlalioii  du  cannu  à sucre,  d'Ivsperaii/.a , 
])iès  de  San  IVdro  (Argentine). 


Clicbé  Je  M.  Adrien  de  Mortillet. 


PliolugrapLlu  pillores(^ue. 


Fii^.  G9.  — Le  même,  de  face. 
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Cliché  Je  Adrien  de  Morlillel. 


riiotogiapiiie  pittoresque. 
■ 


l' i^.  ■JO.  — Malaro  (du  Cliaco)  Iravaillanl  à la  ])lanlalion  de  canne  à sucre  d’Es|)crauza, 
près  de  San  Pedi'o  (Argentine). 


CÜrhé  tie  M.  Adrien  de  MorliHcl. 


l'iiotograplùe 


Fig.  7 1 


Le  même,  de  face. 


Cliché  «le  M.  Adrien  «le  Morllllcl. 


Femmes  Matacas  (du  Chaco)  travaillant  à la  plantation  de  canne  à sucre  d'Esperanza,  près  de  San  Pedro  (Argentine) 


Cliclic  «le  M.  A.lrion  ilo  Mnrlillrt. 


Pholograpliie  pillorescutp. 


La  même  que  celle  de  droite  de  la  ligure  précédente. 
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Cliclié  lie  \î.  J. -B.  Vaiuli'v. 


7'i.  — Campement  de  Matacos  ou  Noctenes  à Los  Clientes  (Grand  Gliaco  liolivien). 

[Voir  sur  les  rarles,  p.  S3  et  109,  la  situation  {>;éograplii(|ue  de  I.os  Piieiiles;  à rdlé  du  Forlln  Miirillo 

entre  les  parallèles  ai  et  aa.) 


Obsebvations.  — La  liiitte  est  eonstruite  en  hramiies  de  hobos  et  de  roseaux  atlarhés  |)ar  des  lianes;  elles 
n’ont  que  1 in.  ao  à 1 ni.  5o  de  hauteur.  L’Indien  s’y  tient  aeeroupi , assis  ou  coiielié. 


M ATA CO S 


1 19 


r.lirlié  «le  M.  J. -B.  Vaudry. 


Fig.  75.  — Indiens  Matacos  à Los  Puenles  (Grand  (diaco  holivieuj. 

ORsrnVATinxs.  — Le  jenne  Mataco  ci-dessus  est  fiancé,  ce  qui  se  reconnaît  à la  javrelière  altacliée  à sa 
jainho  droite.  Il  porte  une  sorte  de  suspensoir  qu'on  nomme  en  espagnol  bnhcoln  « Irousse-queue»  , non  pour 
radier,  mais  jioiir  protéger  les  parties  génitales,  t^es  remmes  sont  vêtues  d’un  simple  pagne  fait  d’une  pièce 
d’étoile  enronléi*  autour  du  corps.  Leurs  colliers  sont  (ails  avec  de  petits  morceaux  de  coquillages  percés  d'un 
trou  et  réunis  par  une  ficelle. 
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MATACOS. 


Clîc]ié  tle  M J.-B.  Vaiulry. 


Fig.  76.  — Groupe  d’indiens  Matacos  et  de  Blancs. 

Fortin  Murillo  (Grand  Cliaco  bolivien). 

(Voir  sur  les  cartes,  p.  S.’t  et  109,  la  situation  géographique  du  Fortin  Murillo, 
au-dessus  du  parallèle  22.) 

Observations.  — Les  deux  Blancs  qui  se  trouvent  sur  la  photographie  mêlés  aux  Indiens  sont  des  Boli- 
viens att.aehés  à la  Commission  des  ingénieurs  chargés  de  la  déliniilalion  des  frontières  de  la  Bolivie  et  de 
l’Argentine  sous  la  direction  de  M.  J.-B.  Vaudry.  I.e  Mataro  nu  ipii  est  assis  sur  une  chaise  est  le  même 
qui  est  assis  (eu  tailleur)  sur  la  ligure  77  à gauche.  Le  vieillard  à harbe  est  un  Métis.  Les  bâtons  tenus 
à la  main  servent  à tâter  le  terrain  et  à chercher  le  gué  dans  les  terrains  marécageux  du  Pilcomayo.  L’In- 
dien qui  est  à gauche  porte  eu  bandoulière  une  sacoche  tissée  avec  des  libres  de  chaguar  [Bromelia  seira), 
sur  laquelle  on  voit  des  dessins  ondulés  tissés  avec  des  lils  préalablement  teints  eu  noir. 
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Cliché  (ic  M.  J. -B.  Vaudry. 


Fig.  77.  — Hommes,  femmes,  enfants  Matacos. 

Fortin  Murillo  (Grand  Cliaco  bolivien). 

Observations.  — On  voit,  appuyées  contre  la  hutte  faite  de  bambous,  une  série  de  femmes  horrible- 
ment laides  ; elles  paraissent  vieilles  avant  le  temps,  à cause  de  la  vie  pénible  qu’elles  mènent.  Les  Indiens 
se  reposent  soit  en  se  couchant  par  terre,  tout  de  leur  long,  à plat  ventre,  soit  en  s’asseyant  en  tailleur, 
comme  le  fait  fhomme  de  gauche.  ' 


l'i".  78.  — «Yom»,  Indien  niataco  à la  peciie.  Mission  San  Antonio  (Grand  Cliaco  bolivien). 

(Voir  sur  les  cartes,  p.  8.*^  et  109,  la  position  goograpliicpie  de  la  Mission  S.  Antonio; 
au-dessous  du  parallèle  2i  sur  la  rive  droite  du  Pilcomayo.  ) 

OnsF.nvATiONs.  — )om  a autour  de  la  ceinture  une  grosse  corde  destinée  à disposer  tout  son  matériel  de 
pèche  : 1®  îi  fixer  un  solide  bâton  pour  tuer  les  poissons  pris  dans  le  filet;  9,®  à suspendre  sa  pêche.  On 
\olt  (juil  a déjà  pris  plusieurs  gros  poissons.  Le  filet  est  fait  de  libres  (rune  plante  appelée  ( haguar  ( /tro- 
lec/ni  serra).  I>es  Matacos  pêchent  aussi  avec  des  llêclies  conléclionnées  avec  des  roseaux  leriiiiiiés  j)ar  de 
vieux  couteaux  ou  des  morceaux  de  Id  de  1er.  )om  prude  en  bandoulière  riuévitable  sac  de  coca.  Pour  tout 
costume,  Yom  porte  simplement  un  foulard  autour  de  la  tète. 
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CJiflié  (le  M.  J. -B.  Vaudry. 


79*  — Malaco  à la  ciiasse.  PlioLoj^rapliié  au  Fortin  Murillo  (Grand  Ghaco  l)olivienJ. 

Observations.  — Lare  est  fait  en  bois  très  dur  de  pnlo  sanfo  ou  de  cscoyanti.  La  flèche  pour  la  chasse 
est  faite  d un  roseau  terminé  par  une  pointe  en  bois  dur  comme  l’arc.  Pour  la  pèche,  on  se  sert  d’une 
IhVhe  terminée  par  un  lil  de  fer  ou  un  vieux  couteau.  Les  Matacos  sont  extrêmement  habiles  à tirer  de 
lare,  et  ils  touchent  facilement  une  petite  pièce  de  monnaie  placée  à 70  ou  100  mètres.  De  même,  à une 
1res  grande  dislanee,  ils  font  entrer  une  flèche  dans  le  goulot  d’une  bouteille.  Remanpier  l’altitude  du  tireur, 
(pli  fixe  solidement  son  bras  au  corps  pour  assurer  la  direction  de  la  lleche.  II  a pour  coilfure  un  bonnet 
lait  avec  des  feuilles  de  jialmier  et  orné  de  (piehpies  plumes  de  nandou. 
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Cllclié  «le  M.  J. -B.  Vaiulry. 


Fig.  8o.  — Jeunes  garçons  Matacos  (frères) 

(Colonie  Crevaux)  [Cranil  Cliaco  bolivien]. 

(Voir  sur  les  caries,  p.  8.3  et  109,  la  position  gèograi>liique  <le  la  nouvelle  colonie  Crevaux; 
sur  la  rive  droite  du  Pilcomayo , au-dessus  du  parallèle  22.) 

Observations.  — Le  plus  jeune  s’est  enveloppé  les  jambes  d’une  belle  couverture  faite  en  laine  de 
mouton  tissée  par  les  Matacos  eux-mèmes.  Le  plus  grand,  ijui  répond  au  nom  de  Achicobia,  est  vêtu  de 
vieilles  hardes  européennes,  dont  il  est  très  lier.  Il  tient  à la  main  du  tabac  qu’on  vient  de  lui  donner 
pour  qu’il  se  laisse  photographier,  et,  soigneusement  enveloppée  dans  uu  mouchoir  une  poignée  de  maïs. 
Il  porte  sur  la  ligure  des  cicatrices  de  la  variole. 
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Cliché  (le  M . .I.-B.  Vautlrv. 
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les  hommes.  Néanmoins  elles  sont  caraclérlsées  par  des  Ironts 
étroits  et  des  fosses  nasales  larges,  mais  non  débordantes  jus- 
qu’en dehors  comme  chez  les 
hommes;  les  dents  sont  blan- 
ches, rég^ulières.  Les  mains  et 
les  pieds  sont  toujours  petits, 
mais  carrés. 

En  ce  qui  regarde  l’en- 
semhle  considéré  au  point  fie 
vue  anatomique,  on  jieut  dire 
qu’il  est  beau  par  l’harmonie 
énergique  de  la  ligne  et  le 
galbe  des  membres. 

A partir  de  12  ans,  les 
jeunes  hiles  matacas  se  ma- 
rient et  gardent  pour  quelque 
temps  encore  les  restes  de 
leur  beauté  passée,  malgré  les 
mauvais  traitements  et  la  vie 
brutale  à laquelle  le  mariage 
les  condamne;  mais  tout  cela 
dure  peu,  et  il  n’est  pas  rare 
de  rencontrer  des  vieilles 
femmes  alFreuses  qui  ont  à 
peine  20  ans,  couvertes  de  ci- 
catrices causées  par  les  épines 
de  la  forêt  ou  j)ar  une  main 
barbare  lors  d’une  scène  d’or- 
gie de  la  tribu. 

Chez  les  hommes  la  nudité 
est  complète,  excepté  les  col- 
liers de  plumes  et  une  cein- 
ture de  cuir  d’où  pend  une  vieille  lame  de  couteau,  un  petit 
sac  où  se  garde  la  pipe,  un  peu  de  tabac  et  les  couleurs  pour 
se  peindre.  Il  faut  y ajouter  une  série  de  menus  objets  très 


Fig.  60.  — Indien  Mataco  fninanl  la  [)i|)e. 
Colonie  Crevaux  (Grand  Cliaco  bolivien.) 

ÜDSEnVATioNS.  — Sa  pipe  est  en  bois  et  rcsseud)le 
un  peu  à une  enibouehure  d’instrument  de  euivre.  Le 
tabac  se  place  dans  ce  «jui  serait  rentonnolr  eonicpie 
de  rcraboueliure.  Le  tirage  n'est  pas  facile , et  c’est  pour 
cela  qu’il  tire  fortement.  A remarquer  l’espèce  de  gilet 
de  tricot  sans  manche  qu’il  porte  sur  le  corps.  C’est 
une  cotte  de  mailles  faite  en  caniyuata  ou  chayunr. 
Cette  cotte  de  mailles  a jusqu’à  un  centimètre  d’épais- 
seur ; elle  amortit  parfaitement  les  coups  et  garantit 
des  blessures  des  flèches. 
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divers  — sortes  de  reliques  — qui  rappellent  à leur  proprié- 
taire les  faits  les  plus  importants  de  sa  vie.  Faisant  un  jour  l’in- 
ventaire de  ces  relùiues,  M.  Amédée  Baldricli**^  a trouvé  des 
restes  de  cendre,  des  pointes  de  flèche,  des  fragments  de  côte 
ensanglantée,  des  écailles  de  poissons,  des  plumes  d’oiseau, 
des  feuilles  sèches,  des  touffes  de  cheveux,  des  peaux  de  ser- 
pents, etc. 

« Interrogeant  le  propriétaire  sur  tout  cela,  et  lui  demandant 
de  me  déchiffrer  cette  énigme,  l’Indien,  en  me  regardant  avec 
défiance,  médita  un  instant  et  ensuite,  retirant  du  sac  tous  ces 
objets,  les  plaça  d’ahord  devant  lui  en  ligne.  Un  instant  après, 
il  me  fit  connaître,  sans  émotion  apparente,  les  événements 
que  chaque  objet  lui  rappelait.  Pour  moi  ces  reliques  bizarres 
étaient  sans  signification,  jiour  flndien  c’était  un  livre  qu’il 
lisait  couramment  sans  hésiter,  livre  tantôt  trivial,  tantôt  plein 
de  pages  palpitantes,  amoureuses,  criminelles;  tout  était  riant 
ou  sombre. 

C’est,  en  quelque  sorte,  en  petit  et  pour  un  individu,  fhis- 
toire  et  les  vicissitudes  d’une  race  en  une  pénible  succession 
de  siècles  innombrables.  » 

Les  Indiens  (jaisnayes  campent  dans  tout  le  territoire  dit 
de  Picjuiramla.  Ils  sont  grands  et  forts.  Ils  ont  l’aspect  féroce, 
la  figure  barbouillée  de  rocou  et  de  noir  de  fumée.  Ils  sont 
tous  armés  de  longs  couteaux.  Ils  ont  de  nombreux  troupeaux 
de  brebis,  de  chevaux,  de  bœufs.  Une  peau  de  mouton  leur 
sert  de  vêtement;  ils  se  nourrissent  de  farines  et  de  viande 
rôtie,  des  fruits  de  la  tusca,  de  caraotta  et  de  la  Jlor  d’œnea.  Du 
cliahar  ils  préj^arent  une  boisson  fermentée  semblable  à la 
cbicba  des  Tobas. 


Il  Lo.s  Indios  Mataguayos  »,  confërcnre 
par  le  capitaine  1).  Ainadeo  Baldiuch.  In 


Boletin  (ici  Iiislitiito  argentino , l.  X,  1889, 
p.  2i4-233. 
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2.  Les  Tobas  sont  disséminés  dans  les  bois  entre  le  Pilco- 
mayo  et  le  Berniejo. 

La  tribu  des  Tobas  — dit  M.  A.  Thouar^^'  — est  une  des  plus  considé- 
rables de  celles  qui  peuplent  le  Grand  Cbaco  boréal;  il  est  dilticile  de  lui 
fixer  des  limites  géographiques,  car  ces  Indiens  sont  tous  nomades;  on  les 
rencontre  au  loin  sur  les  rives  du  Pilcomayo,  associés  aux  Cborolis,  aux  Ma- 
tacos, auxGuisnayes,  (jui  paraissent  être  de  même  race.  Ils  sont  grands,  d’une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne , forts , robustes  et  bien  musclés  ; la  couleur  de 
leur  peau  est  un  peu  plus  foncée  que  celle  des  Chiriguanos;  ils  se  tatouent 
la  figure,  la  poitrine  et  les  bras;  dans  le  lobule  de  l’oreille  ils  introduisent  la 
rondelle  de  bobo,  souvent  fort  large,  qui  constitue  un  de  leurs  plus  précieux 
ornements  ; leur  vêtement  est  un  poncho  de  grosse  laine,  roulé  le  plus  souvent 
autour  de  la  ceinture.  Ils  sont  paresseux,  portés  au  vol  et  au  pillage,  se  livrent 
exclusivement  à la  pêche  et  à la  chasse  et  ne  font  aucune  culture  ; leurs  mains 
sont  si  délicates  qu’à  manier  une  hache,  ce  qui  n’est  point  dans  leurs  habi- 
tudes, il  leur  vient  facilement  des  ampoules. 

Leur  case,  de  forme  conique,  est  faite  de  branches  d’arbres;  l’entrée  est 
basse  et  étroite;  ils  vivent  en  groupes,  commandés  par  un  capitaine.  Ils  ont 
un  profond  sentiment  de  la  famille  et  un  grand  respect  pour  les  vieillards. 
Les  naissances  ne  sont  marquées  par  aucune  des  cérémonies  en  usage  chez 
les  Chiriguanos;  ils  se  moquent  d’ailleurs  de  leurs  jeûnes  fréquents  et  pro- 
longés. 

Quand  la  fdle  d’un  capitaine  atteint  l’âge  de  puberté,  sa  famille  renferme 
deux  ou  trois  jours  dans  la  case.  Tous  les  Indiens  de  la  tribu  vont  alors  à la 
chasse  et  à la  pêche  et  s’efforcent  de  rapporter  le  plus  possible  de  gibier  et 
de  poissons,  qu’ils  font  rôtir  chaque  soir,  afin  de  mieux  le  conserver  pour  le 
jour  de  la  fête.  Un  Indien  mataco  est  appelé  pour  jouer  du  pin-pin.  Placé 
en  face  de  la  hutte  et  armé  d’une  baguette,  il  frappe  sur  l’instrument  comme 
sur  un  tambour,  et,  par  un  mouvement  de  déhanchement  rapide,  met  en 
cadence  le  channa-channa , ceinture  attachée  autour  de  ses  reins  à la([uelle 
sont  suspendus  de  petits  morceaux  de  bois , des  graines,  des  écailles  de  tortue, 
des  os  d’animaux,  etc.  11  commence  à tapoter  dès  le  premier  jour,  de  bonne 
heure,  et,  chantant  et  dansant,  il  continue  ainsi  sans  interruption  jusqu’à  ce 
que  se  termine  la  fête,  qui  dure  nuit  et  jour  pendant  deux  ou  trois  semaines. 
On  lui  apporte  à manger  et  à boire. 

Loc.  cil.,  p.  6o-66. 
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Kig.  84.  — Campement  Toba  à iNandunanca  ou  [''ortin  Murillo  ((îrand  Cliaco  bolivien), 

rive  gauche  du  Pilcomayo. 


Obseuv.uions.  — CcHe  pliotogrupliif  montre  la  diversité  du  vêlement.  Les  uns  — comme  le  (vèclieur,  à 
droite,  (|ui  tient  ses  blets  à la  main  — portent  pantalons,  vestes  et  même  cliapeaux.  D'autres  — comme  b' 
garçon  placé  devant  la  huile  — ne  possèdent  qu'une  veste  et  ont  la  tête  envelopjvée  dans  un  maguiliquc 
loulard.  D autres  eiilin  sont  complètement  nus.  Les  lemmes  sont  généralement  vêtues  du  lii>oi,  et  les  che- 
veux, (pii  sont  assez  courts,  lloUent  sur  leurs  épaules,  La  hutte  est  laite  comme  celles  des  Matacos  et  des 
Chorotis. 
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n;r|,r  ,le  M.  J.-B.  Vau.lry 


Fi".  85.  — Jeune  fille  toba  et  ses  frères. 

De  Nanilunanca  ou  Fortin  Murillo  (Grand  Chaco  bolivien). 


Obsebvations.  — Les  deu\  jeunes  gens  sont  nus  et  ne  portent  que  la  baUcola,  (|ui,  ainsi  (|uc  je  l ai  déjà 
dit , est  un  inslruSienl  de  protection.  On  verra  qu’ils  ne  sont  pas  maigres.  La  photographie  ne  montre  [>as 
très  bien  que  la  jeune  fille  est  peinte  sur  les  joues. 
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Cl  rhé  <1e  M.  J.-li.  Vauilry. 


Fig.  86.  — Groupe  (le  Garais  (Blancs)  et  d'indiens  Tolias.  Fortin  Murillo  (Gliaco  bolivien). 

< )iiSF.BVATiONS.  — L’allcnlloii  des  deux  jeunes  l obas  mis  est  attirée  par  des  Boliviens  de  la  Mission  de 
dclliuitatlon  pour  ipi  lls  soient  photographiés  sans  qu’ils  s’eu  doutent.  Celui  ipil  a la  tète  enveloppée  dans 
un  mouchoir  a eu  la  lèvre  et  le  menton  mangés  par  le  poisson  plraüa  [Scrrosulino), 


TOBA. 
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Clirliô  «le  \1.  J. -R.  Vaudrv. 


Fig.  87.  — Jeune  lille  Tolia  du  Fortin  Murilio  (Cliaco  l)olivien). 

Observations.  — Elle  est  vêtue  du  lijyoi  habituel  (|u’elle  ne  porte  <|u’au  l'ortiii  ; mais,  dans  les  champs 
elle  va  entièrement  nue. 


TOBA. 


13'i 


Cllrlic  lie  M.  ,1.-1).  V’aiiiirv. 


l' ig.  S8.  — Jeune  lille  Toba  nommée  llnasanu. 

Originaire  de  Samurenda  (Grand  Cliaco  l)oli\ien). 

Voir  snr  la  rarlc,  p.  83,  la  siliialion  géograplii<|tie  de  Sanniren<la  ; au  dcssoiis  du  Forlin  Miirillo 
el  au-dessus  du  parallèle  22.) 


OiîSF.nVATioNS.  — La  jeune  Iluasami  esl  âgée  de  i5  ans  emirou.  Elle  porte,  sans  embarras,  le  rostume 
des  jeunes  biles  de  sou  pa_\s  : une  bague,  un  collu'r,  fies  boiu'les  d'oreille.  I.es  l'onues  sont  lourdes,  épaisses 
et  sans  grâce;  mais  le  visage  n’est  pas  désagréable. 


TOBAS. 
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(’lirhc  tic  M . J.  - U.  Vnudrv  . 


^y-  — Tohas.  Tcm'i  (Grand  Cliaco  l)olivien) , ri\c  gauclie  du  l’ilconiayo. 
Lieu  du  massacre  de  la  Mission  Crevaux. 


(Voir  sur  la  carte,  p.  83,  la  position  gcograpliiquc  deTcyil;  au-dessous  du  Fortin  Miirillo 
et  au-dessus  du  parallèle  ai.) 

Orservations.  — L homme  et  la  femme  du  premier  plan  sont  peints  à rurucu  ou  nc/iio/i.  Les  Tobas  se 
font  de  nombreux  tatouages  avec  les  opines;  ils  dessinent,  surtout  sur  la  ligure,  des  poissons,  des  triangles, 
de  petits  cercles  ou  de  |)ctites  lignes  parallèles.  Le  jeune  homme  tient  à la  main  une  llùte  en  roseau  pour 
laire  danser  ou  jouer  de  la  mnsiipie,  toujours  triste  et  monotone. 
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Ciicite  de  M.  J. -B.  Vaudry. 


Fi^.  ()o.  — Groupe  (rindietis  Tobas  à Teyu  (îieii  tlu  massacre  de  la  Mission  Crevaux) 
[Grand  Chaco  bolivien],  rive  gauche  du  Pilcomayo. 

Observations.  — Nombreux  Indiens  composant  la  majeure  partie  du  village  de  Teyü  et  vêtus  de  costumes 
aussi  varies  (juo  possible.  Ils  vont  ordinairement  travailler  au  moment  de  la  récolte  de  la  canne  à sucre 
dans  les  estancias  ou  fermes  de  TArgenline.  M.  Tliouar  aflirme,  avec  preuves  à l'appui,  (jue  le  massacre  de 
la  Mission  Crevaux  a eu  lieu  à rinsligation  du  P.  Doroleo  Giannecchini , préfet  de  la  Mission  dos  Francis- 
cains italiens  à Tarija. 


TOBAS. 
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Cliché  lie  M.  J. -B.  Vomiry. 


l'ig.  yi.  — l'einine  loba  nommée  l'i(  liagai  «Tète  de  balai», 
mariée  à un  soldat  bolivien  (métis  de  Quéebua)  de  la  garnison  de  la  Colonie  Crevauv. 


Fig.  92.  — Femmes  Tobas,  de  la  Colonie  Crevaux. 

Alani  «la  Vipère»  est  la  sœur  tle  Pichagaï  (fig.  91).  Coyoree  «la  Blonde». 


r;nv\n  (;ii\co  bolivien. 


i:ls 

A la  clôUm'  (lo*  la  fête,  les  Tobas  se  livrent  à un  festin  panta"iuéli([ue , 
suivi  d’une  soûlerie  jdiénoinénale  (|iû  les  tient  couchés  deux  ou  trois  jours  de 
suite,  abrutis  et  hébétés.  Leur  boisson  provient  des  fruits  fermentés  de  la 
tasca  ou  du  chanar,  cpi’ils  écrasent  et  (pi’ils  préparent  à la  manière  de  la  chicha 
des  Cbiriguanos. 

La  jeune  Indienne  ainsi  fêtée  est  tenue  tie  se  marier,  dans  le  courant  de 
l’année  cpii  suit,  avec  un  des  assistants,  dont  ses  parents  se  réservent  le  choix. 

Le  mariage  n’est  précédé  chez  les  Tobas  d’aucun  des  préliminaires  usités 
chez  les  Gbiriguanos. 

Les  femmes  sont  très  jalouses  entre  elles;  pour  leplus  léger  prétexte , elles 
en  viennent  aux  mains.  Le  Toba  |)eut  répudier  sa  femme,  mais  il  lui  est  im- 
possible d’avoir  deux  épouses  à la  fois;  elles  .se  battraient  juscpi’à  ce  que  la 
mort  s’ensuive.  Nues  jusqu’à  la  ceinture,  une  peau  de  jaguar  solidement  at- 
tachée autour  des  reins,  elles  luttent  au  milieu  de  la  raucheria , entourées 
de  leurs  partisans  , les  poignets  armés  d’os  très  aigus  de  poisson  ou  de  chèvre, 
et  se  labourant  la  poitrine  et  le  corps.  Les  hommes,  impassibles,  a.ssistent  au 
combat.  Tous  les  jours,  la  boxe  recommence  jusqu’à  ce  (pie  l’une  des  deux 
succombe  sous  les  coups  de  son  ennemie,  ou  que  celle-ci  lui  arrache  sa 
robe  de  pi'au  de  jaguar.  J^a  dépossédée  s’enfuit  honteuse  au  milieu  des  buées 
et  des  cris  des  assistants,  tandis  que  l’autre  découpe  en  jielits  morceaux  ou  en 
lanières  le  tapa  raho  (pi’elle  offre  à ses  partisans. 

Lors  des  luttes  entre  tribus,  l(\s  Tobas  commencent  généralement  l’al- 
laque  au  lever  du  sob'il.  Vêtus  de  cottes  de  guerre  lis.sées  des  fdires  de  la 
caraoüa,  ils  donnent  l’assaut  au  son  du  pucmia,  un  morceau  de  lana-kiiia , 
affectant  une  forme  c\lindri([ue  ou  circulaire,  dans  l’é])aisseur  diupiel  est 
ménagée  une  petite  ouverture  tubulaire  où  ils  souillent  comme  dans  une 
clef,  en  bouchant  avec  le  doigt  l’exlrémilé  inférieure. 

Ije  départ  pour  la  bataille  est  accompagné  de  danses  à peu  près  sem- 
blables à celles  des  Gbiriguanos,  avec  ci'lte  diflérence  que,  dans  le  simulacre 
du  combat , b's  Tobas  se  font  pai'fois  de  longues  entailles  dans  les  chairs  du 
mollet,  ou,  se  tournant  du  c(')lé  du  soleil,  se  pereent  l’épiderme  de  la  cuisse 
d’un  os  aigu,  pour  braver  la  douleur  en  présimce  de  leurs  femmes  et  invo- 
(juer  un  e.sprit  (ju’ils  appellent  Paillak.  Armés  de  lances,  de  flèches,  d’arcs  et 
de  makanas,  ils  se  battent  avec  un  rare  courage  (>l  un  profond  mépris  de  la 
mort;  l’ivresse  décuple  leurs  forces,  (‘t  les  véritables  combats  en  deviennent 
plus  meurtriers.  Les  prisonniers  sont  confiés  aux  femmes  cpii  les  dérobent 
aux  brutalités  de  leurs  maris. 

Les  Tobas  sont  enclins  à l’ivrognerie  la  plus  bestiale.  Mais  cbacpic  triliu 
possède  (piekjues  guerriers  ([ui  ne  boivent  jamais  et  cpû  ont  pour  mission 
d’apaiser  les  querelles,  f^es  femmes  sont  toutes  très  sobres. 

A la  suite  d’une  bataille,  ils  coupent  on  morceaux  les  cadavres  ennemis 
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et  les  apportent  aux  feninies,  qui  les  insultent  et  les  profanent  comme  les 
Indiennes  Chiriguanas. 

Les  Tobas  dansent  en  se  tenant  la  main  par  groupes  de  vingt  ou  trente; 
une  femme  les  conduit,  armée  d’un  petit  bâton  quelle  tient  sur  labancbe, 
perpendiculaire  au  flanc.  Ils  se  meuvent  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de 
rapidité,  cbantent  et  crient  en  exécutant  une  combinaison  de  mouvements 
des  plus  divertissants  et  des  plus  comiques.  La  nuit  est  surtout  réservée  à ces 
exercices. 

Ces  Indiens  aiment  fort  certains  jeux  d’adresse  : de  janvier  à mars,  sur  les 
bords  du  Pilcomayo , ils  s’amusent  du  matin  au  soir  aux  petits  bâtons  des 
Chiriguanos,  appelés  c/iucanù;  de  juin  à fin  août,  dans  la  saison  froide,  ils 
jouent  aux  boules,  armés  d’un  long  bâton  à pointe  recourbée. 

Quand  un  des  leurs  est  sur  le  point  de  mourir,  on  l’assomme  à cou])s  de 
makana,  ou  on  l’enterre  vivant.  Si  c’est  une  femme  laissant  un  nourrisson, 
on  ensevelit  l’enfant  dans  la  même  fosse. 

Le  Toba  n’a  aucun  respect  pour  son  épouse,  qu’il  traite  en  e.sclave,  mais 
sans  jamais  la  battre.  La  femme,  au  contraire,  insulte  et  frappe  son  mari; 
mais  celui-ci,  lorsqu’il  est  trop  impatienté,  riposte  par  un  coup  de  mahaïui, 
ou  de  lance , et  la  tue. 

Tl  ’ès  habiles  pccbeurs,  ils  poursuivent  à la  nage  le  poisson  qu’ils  prennent 
dans  de  petits  filets  triangulaires,  au-dessus  des  immenses  barrages  qu’ils 
font  dans  le  Pilcomayo. 

Ils  ne  sont  point  antbropopbages  et  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons,  de  bœufs,  vacbes,  cbèvres,  cbevaux,  etc.  Us  ne  se  servent  pas 
de  flèches  empoisonnées. 


140 


GRAND  CIIACO  BOLIVIEN. 


CIIOROTIS. 

3.  Pour  terminer  l’étude  des  populations  du  Chaco  bolivien, 
je  dois  dire  quelques  mots  des  Chorotis,  dont  j’ai  la  bonne  for- 
tune de  posséder  plusieurs  excellents  clichés  photographiques. 

Les  Chorotis  touchent  les  Tobas  au  Sud-Est  et  occupent  la 
rive  gauche  du  Pilcomayo  entre  Cabayn  repoti  et  Piquiranda. 
Ils  constituent  la  popnlation  la  pins  nomade  et  la  moins  civi- 
lisée du  Chaco. 

Je  profite  de  l’occasion  pour  rendre  hommage  .à  la  célèbre 
mission  dirigée  par  M.  le  baron  Erland  Nordenskiôld  qui  les  a 
visités  en  1901-1902  en  empruntant,  au  Rapport  préliminaire 
publié  par  M.  Eric  von  Rosen^'Ues  renseignements  ethnogra- 
phiques suivants  sur  les  Chorotis  qni  confirment  absolument 
nos  documents  photographiques  et  nos  renseignements  parti- 
culiers. 

Les  Chorotis  sont  plutôt  grands.  Il  semble  résulter,  des  quelques  mensu- 
rations que  j’ai  faites,  que  la  taille  moyenne  des  hommes  est  de  1 m.  -70,  et 
celle  des  femmes  d’environ  1 m.  52.  Les  crânes  sont  dolichocéphales,  et  le 
professeur  Retzius,  qui  a bien  voulu  se  charger  d’étudier  les  squelettes  et  les 
crânes  recueillis  par  l’expédition,  affirme  qu’aucun  crâne  chorote  ne  pré- 
sente de  traces  de  déformation.  Hommes  et  femmes  sont  les  uns  et  les  autres 
fortement  constitués,  quoique  la  poitrine  paraisse  rentrée  et  l’abdomen  un 
peu  gros.  Les  individus  les  plus  âgés  sont  fréquemment  tout  à fait  gras.  Les 
cheveux  sont  grossiers  et  noirs  de  jais,  les  yeux  bi’un  foncé  et  la  peau  brun 
chocolat,  considérablement  plus  foncée  chez  les  individus  âgés  que  chez  les 
jeunes. 

Les  deux  sexes  se  développent  de  bonne  heure  et  les  filles  sont  considérées 
comme  nubiles  vers  i3  ans,  les  garçons  vers  i5  ans.  La  polygamie  ne  se 
rencontre  c[ue  chez  les  riches,  aussi  les  caciques  ont-ils  plusieurs  femmes. 
Les  parents  semblent  porter  un  grand  attachement  à leurs  enfants,  qui, 
quand  ils  sont  petits,  sont  portés  sur  le  dos  par  leur  mère,  dans  une  étoffe 
mise  en  écharpe.  Comme  signe  que  l’enfant  a atteint  la  puberté,  on  lui  perce 
les  oreilles  et  on  introduit  dans  les  trous  des  chevilles  ou  morceaux  de  bois 
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cylindric[iies.  Plus  tard , on  les  remplace  par  d’autres  de  plus  en  plus  grands  ; 
c’est  pour  celte  raison  cjue  les  lobes  des  oreilles  des  vieillards  atteignent  fré- 
quemment d’énormes  dimensions;  les  chevilles  aux  oreilles  sont  exclusive- 
ment réservées  aux  hommes.  Le  talouage  est  également  considéré  comme  un 
signe  de  puberté;  il  se  pratique  presque  entièrement  sur  la  figure.  Il  est  de 
dilférents  modèles  et  s’exécute  au  moyen  d’épines  de  cactus  ou  d’alènes  en  os 
aiguës.  Le  pigment  employé  est  de  la  suie.  Hommes  et  femmes  sont  fré- 
quemment fardés.  La  couleur  habituelle  est  rouge;  elle  est  préparée  avec  des 
graines  de  Cmalpinia  melanocarpa.  Pour  appliquer  le  fard,  on  se  sert  fré- 
quemment d’un  morceau  de  nageoire  d’un  siluroïde. 

Les  hommes  vont  presque  nus.  Une  ceinture  de  cuir  garnie  de  franges  ou 
une  couverture  de  laine  portée  autour  des  reins  est  le  vêtement  ordinaire. 
Par  les  temps  froids  cependant,  ils  s’enveloppent  dans  de  grandes  couver- 
tures de  laine  rayées  de  différentes  couleurs.  Les  femmes  portent  une  étoffe 
légère,  habituellement  bleue,  ouverte  sur  tout  un  côté  et  retenue  à l’épaule 
avec  une  épingle  de  cactus.  Les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  vont  tou- 
jours nus.  Quoique  les  Chorotis  n’aient  pas  beaucoup  de  goût  pour  les  vête 
menls,  ce  qui  s’explique  aisément  par  le  fait  qu’ils  vivent  dans  un  climat 
extrêmement  chaud  et  sec,  ils  aiment  tous  les  ornements  quels  qu’ils  soient. 
Je  ne  crois  pas  qu’aucune  tribu  du  Chaco  puisse  rivaliser  avec  eux  sous  ce 
rapport.  Mais,  contrairement  à ce  qui  est  le  cas  en  Europe,  il  semble  que 
les  hommes  seulement  soient  passionnés  pour  les  ornements.  Si  un  ornement 
est  trouvé  sur  une  femme , il  est  de  la  nature  la  plus  simple , car  il  faut , hélas  ! 
reconnaître  que  cette  simplicité  des  femmes  chorotes  a son  origine  dans  le 
caractère  plutôt  égoïste  des  hommes.  Ils  ne  peuvent  se  résigner  à aban- 
donner à leur  femme  un  ornement  qui  pourrait  rehausser  leur  parure.  Parmi 
les  ornements  employés,  il  faut  mentionner  les  bandes  frontales  en  peau 
d’oiseau  ou  en  laine,  sous  lesquelles  sont  insérés  des  bouquets  déplumés  d’au- 
truche ou  d’autres  plumes.  Ces  bouquets  de  plumes  sont  frécpiemment  taillés 
de  différentes  façons.  Il  a été  impossible  de  savoir  si  les  différents  modes  de 
tailler  ou  couper  les  plumes  ont  une  signification  symbolique  ou  non.  Ce 
sont,  en  outre,  des  bonnets  à réseau  et  des  coiffes,  fréquemment  garnis  de 
morceaux  de  coquillage  ciselés,  des  colliers  atteignant  jusqu’à  i5  mètres 
de  long,  consistant  en  disques  enfilés  de  coquilles  de  mollusques,  des  col- 
liers avec  des  paillettes  de  nacre  prise  dans  les  moules  de  rivière,  des  bra- 
celets et  des  anneaux  de  cheville  en  cuir  ou  en  duvet  et  des  bagues  de  peau 
de  lézard.  Ces  bagues  sont  fabriquées  d’une  manière  originale.  Une  tranche 
d’environ  2 millimètres  d’épaisseur  est  coupée  de  la  queue  d’un  lézard,  à 
l’endroit  où  elle  est  de  la  même  grosseur  que  le  doigt  cpii  doit  porter  l’an- 
neau. Après  que  la  chair  a été  enlevée  de  la  tranche,  la  bague  est  faite. 

En  ce  qui  touche  la  propreté,  les  Chorotis  ne  sont  point,  à beaucoup 
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P'ig.  gr).  — Indien  Clioroti  pholograpliié  à la  Colonie  Crevaux  (Grand  Cliaco  bolivien). 

Observations.  — Ses  cheveux  sont  luaintenus  par  une  bande  de  tissu  en  laine.  Les  lobes  des  oreilles 
sont  percés  et  orucs  d’énormes  rondelles  en  bois  de  bobo.  Un  collier  l'ait  de  rondelles  des  moules  de  ri- 
vières et  de  dents  de  poisson  entoure  son  cou.  Il  porte  au  coté  un  petit  sac  tissé  en  libre  de  la  plante 
.Chaguar  [BromeVui  Serra),  qui  renl'erme  tout  ce  qu’il  a de  plus  précieux.  Enlin  il  porte  pour  tout  costume 
une  ceinture  de  cuir  garnie  de  franges  également  en  cuir. 

Lorsqu’ils  sont  jeunes,  les  Chorotis  se  percent  le  lobe  de  l’oreille  d’un  petit  trou  de  i à 3 millimétrés, 
avec  un  os  bien  pointu,  pour  y placer  un  morceau  de  bois  de  même  diamètre.  Avec  le  tem|>s,  ils  augmen- 
tent le  diamètre  du  morceau  de  bois  ou  lanifjo , jusqu’à  atteindre  souvent  3 ou  4 centimètres.  Le  lobe  de 
l’oreille  se  développe  d’une  façon  exagérée,  ce  qui  a fait  donner  à ces  Indiens  le  nom  d’oreiones  «oreillards». 


Cliflié  lie  M.  J. -B.  Vamiiv, 


Fig.  — Indien  Clioroli  de  la  Colonie  Creuuiv. 

Agrandissement  de  la  tète  du  sujet  ci-contre,  pour  l)ien  montrer  les  rondelles  de  Ixiho  dont  sont  ornées  ses  oreilles. 


144 


GRAND  CHACO  BOLIVIEN. 


près,  aussi  sales  cpie  leurs  voisins  les  Matacos,  mais  la  Irécpiente  disette  d’eau 
dans  le  Chaco  fait  ([ue  la  propreté  des  Chorotis  est  en  proportion  directe  de 
la  quantité  d’eau  existante.  Ils  prennent  un  soin  spécial  de  leur  chevelure, 
mais  ils  ont  évidemment  beaucoup  de  difficulté  à la  conserver  débarrassée 
de  vermine.  Ils  la  peignent  cependant  soigneusement  avec  des  mâchoires  de 
poisson  garnies  de  leurs  dents , qui  tiennent  lieu  de  peignes  fins.  Ils  se  servent 
également  de  peignes  de  bois  et  d’éclats  ou  éclisses  de  bambou.  La  barbe 
croît  très  peu  et  tous  les  poils  des  lèvres,  du  menton  et  des  autres  parties  du 
corps  sont  soigneusement  arrachés.  Les  femmes  portent  les  cheveux  libres 
et  pendants.  Tel  est  généralement  aussi  le  cas  pour  les  hommes,  qui,  ce- 
pendant, ont  fréquemment  l’habitude  de  réunir  leurs  cheveux  sur  le  derrière 
du  cou  et  de  les  attacher  très  serrés  sur  une  longueur  d’environ  20  centi- 
mètres, de  sorte  qu’ils  forment  une  espèce  de  queue  de  cochon.  C’est  aussi 
une  coutume  très  commune  que  d’insérer  sous  le  bandeau  frontal  une  tresse 
de  cheveux  d’un  ennemi  vaincu. 

Les  Chorotis  vivent  ensemble  dans  des  villages,  et  chacpie  village  a son 
chef,  mais  ce  chef  est  subordonné  à un  chef  de  tribu  commun  à tous  les 
villages.  La  qualité  de  chef  est  héréditaire,  et  les  chefs  semblent  être  l’objet 
d’une  grande  estime  et  être  investis  d’une  autorité  étendue.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  seulement  nécessaire  d’obtenir  le  consentement  du  chef  pour 
que  les  membres  de  la  tribu  puissent  exécuter  tout  travail  qu’ils  désirent. 
Comme  les  Chorotis  sont  une  tribu  nomade,  leurs  huttes  sont  de  nature 
très  simple.  Quelques  branches  d’arbre  d’environ  3 mètres  de  long  sont 
fichées  en  terre,  le  gros  bout  en  bas,  de  manière  à enclore  un  cercle  de 
3 mètres  de  diamètre.  Les  extrémités  des  branches  sont  alors  attachées  en- 
semble, de  sorte  qu’un  assemblage  est  fait  en  forme  de  ruche  d’abeille,  et, 
quand  ce  travail  d’assemblage  est  couvert  de  feuilles  de  palmier  et  d’herbe, 
la  hutte  est  finie.  L’ouverture  de  la  butte  est  assez  large  pour  qu’une  per- 
sonne puisse  s’y  introduire  en  rampant.  Les  buttes  sont  fréquemment  liâties 
si  près  les  unes  des  autres,  quelles  peuvent  être  réunies  au  moyen  (fun  court 
passage  couvert,  et  plusieurs  buttes  sont  quelquefois  ainsi  unies.  Les  Cbiri- 
guanos,  qui  sont  sédentaires,  ont  des  liuttes  plus  belles,  tant  pour  la  gran- 
deur que  pour  la  construction. 

Dans  les  huttes  des  Chorotis,  on  trouve  peu  d’ustensiles  de  ménage  : 
quelques  vases  de  calebasse,  des  mortiers  de  bois  de  palmier  avec  des  pilons 
du  bois  dur  comme  de  l’os  du  Baincsia  Sanniciiti,  des  coquilles  de  moules 
employées  comme  cuillers  et  queb[ues  vases  grossièrement  façonnés  d’argile 
cuite.  Les  vases  d’argile  sont  dénués  d’ornements  et  ne  peuvent  être  com- 
parés à la  belle  poterie  des  Chiriguanos.  Pour  transporter  les  ustensiles  de 
ménage,  quand  on  change  de  campement,  les  femmes,  qui  d’ordinaire  sont 
chargées  de  ce  soin,  font  usage  de  grands  filets  en  forme  de  sacs,  faits  avec 
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les  fibres  de  la  plante  Cliaguar  [Bvomelia  Serra),  laquelle  est  très  commune 
dans  le  Chaco.  De  petits  sacs  de  même  matière  sont  généralement  portés 
par  les  hommes,  qui  y renferment  divers  menus  objets,  tels  que  pipes  à 
tabac  et  ustensiles  pour  produire  le  feu  par  friction.  IjOs  ustensiles  à produire 
le  feu  des  Cborotis  consistent  en  deux  bâtons  de  dilTérente  longueur,  coupés 
à une  certaine  espèce  de  liane  de  la  famille  des  Asclépiadacées.  Quand  on  a 
besoin  de  feu,  le  petit  bâton,  qui  n’a  généralement  que  5 centimètres  de 
long,  est  introduit  dans  le  bois  d’une  flèche;  après  quoi  l’autre  bâton , géné- 


Fig.  g5.  — Campement  d’indiens  Chorotis  à l’endroit  appelé  Palinar  situé  entre  Caïza  et  Jacuiba 

(Grand  Chaco  bolivien). 

Voir  sur  les  cartes,  pages  83  et  109,  la  situation  géographique  de  Calmar  : au-dessus  du  parallèle  22. 

Observations.  — Huttes  rondes  en  branchage  avec  une  porte  toute  petite. 

râlement  environ  trois  fois  aussi  long,  dans  lequel  il  y a plusieurs  petites 
concavités  (et,  comme  c’est  fhabitude  dans  l’Amérique  du  Sud,  toujours 
avec  une  entaille  ou  encoche  d’un  seul  côté),  est  appuyé  fortement  contre  le 
sol  avec  le  jiied  gauche.  Le  petit  bâton  est  alors  placé  tout  droit  dans  une 
des  petites  concavités,  après  quoi  on  fait  tourner  adroitement  la  hampe  (le 
bois)  de  la  flèche  entre  les  mains.  La  fine  poussière  produite  et  destinée 
à être  enflammée  par  les  deux  bâtons  est  réunie  dans  l’entaille  latérale 
et  sert  de  mèche  ou  amorce.  De  fherbe  sèche  est  placée  sur  la  poussière- 
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l' ig.  yü.  — lliiUc  <i  Indien  Cliorolis  à Galjion  (Cliaco). 

Voir  sur  la  carie,  page  83,  la  situation  gcograpliique  du  Galpon  : au-dessus  du  parallèle  22. 

( tiisKiiv  vTioivs.  — Iiidicniie  accroupie  écrasant  des  graines  dans  un  mortier.  A remarquer  autour  dVIIc 
le  lo\er  et  divers  vases  de  terre  servant  à la  cuisine.  A rentrée  de  la  hutte,  on  voit  suspendue  une  sacoi  lie 
<onleiiant  une  provision  de  maïs.  Les  llèches  servant  à lâchasse  sont  picjuces,  à droite,  dans  les  braii- 
( liages  du  sommet  de  la  hutte.  Les  Chorotis  couchent  sur  le  sol , sur  un  ht  lait  de  branches  de  bambous 
l'ccouvertes  d'herbes  sèches. 
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Cliclié  lie  M.  J -B.  Vamlrv. 


Fig.  97.  — Groupe  d’indiens  Chorolis  photographiés  à Caïza,  département  de  Tarija, 

où  ils  étaient  de  passage. 

Observations.  — Celui  qui  est  debout  à gauche,  et  dont  les  membres  iiiréricurs  sont  enveloppés  dans 
une  couverture,  a ramené  sur  son  Iront,  pour  les  bien  montrer,  deux  touffes  de  cheveux  attacbccs  tres  serré 
en  forme  de  queue  de  cochon  et  qu’il  porte  habituellement  sur  ses  épaules  pour  se  parer.  Ils  ont  tous  de 
longs  colliers  de  coquillages.  Les  trois  hommes  accroupis  ont  la  tête  couverte  de  mouchoirs  de  labricalion 
européenne,  qu’ils  reçoivent  en  payement  de  leur  travail  dans  les  fermes  de  l’Argentine.  Celui  qui  est 
accroupi  au  milieu  et  celui  qui  est  debout,  à droite,  sont  borgnes.  A remarquer  qu’ils  ont  une  large 
poitrine  et  des  seins  très  développés.  Les  habitants  du  Chaco,  qui  se  nourrissent  presque  exclusivement, 
mais  très  abondamment , de  poisson , sont  tous  gras. 
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mèche  ardente  et  s’enflamme.  De  celle  manière,  les  Chorotis  font  du  feu 
dans  3 O secondes  environ. 

Les  Chorotis  vivent  de  chasse  et  de  pèche  et  recueillent  des  racines  co- 
mestibles et  des  fruits  trouvés  dans  les  bois.  Le  fruit  de  la  plante  Chaguar 
{Dromelia  Serra),  dont  il  a déjà  été  parlé,  est  un  article  de  nourriture  par- 
ticulièrement important  chez  ces  Indiens.  Je  ne  crois  pas  cjue  les  Chorotis 
puissent  fabriquer  de  boisson  enivrante,  mais  leurs  voisins,  les  Chiriguanos. 
sont  experts  dans  la  fabrication  de  la  boisson  alcoolique  chicha. 


Cliché  de  M.  J. -B  \^audry. 


i'  ig.  98.  — C.lioi'olis  j)li()t()j;i-;ij)liics  à Caï^a , (l('])arteiiH'iil  de  Tai'ija  ((ii  and  (diaco  bolivien). 

Obseiwations.  — Ces  Indiens  aiment  à se  j)arer  de  longs  colliers  de  co(|uillages.  Ils  ne  jmrlenl  |)as  la 
tembcla  ; mais  ils  ont  les  oreilles  traversées  par  des  tarugos  (voir  lig.  y.S  et  y/i  ). 


Le  .seul  article  d’agrément  dont  fassent  usage  les  Chorotis  est  sans  doute 
le  tabac,  qu’ils  ftnneni  dans  des  roseaux  droits  ou  des  tubes  de  bois  cylin- 
driques ressemblant  à des  porte-cigares.  Le  poisson  ne  peut  être  pris  que 
dans  les  plus  grands  cours  d’eau,  comme,  par  exemple,  le  rio  Pilcomayo, 
puisque,  dans  le  Cbaco,  tous  les  petits  cours  d’eau  tarissent  dans  la  saison 
sèche.  Les  engins  employés  pour  la  pèche  sont  généralement  des  filets  faits 
de  fdu’es  de  chaguar.  On  pèche  aussi  à l’hameçon  et  à la  ligne  (ou  à la 
corde),  ([uoique  plus  rarement.  Puisque  les  Chorotis  ne  font  usage  ni  de 
bateaux  ni  de  canots,  ils  sont  obligés  soit  de  passer  à gué,  soit  de  se  mettre 
à la  nage  quand  ils  placent  leurs  blets.  Ils  s’exposent  ainsi  à être  cruellement 
déchirés  ou  mutilés  par  un  poisson  aux  dents  aiguës,  qui  infeste  les  plus 
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grandes  rivières  du  Chaco.  Ce  poisson  (un  Serrosalnio,  appelé  par  les  colons 
« l^domètre  »)  enlève  fréquemment,  en  les  mordant,  des  morceaux  ronds  de 
chair  aux  corps  des  Indiens,  et  un  grand  nombre  d’indiens  portent  de  larges 
cicatrices  après  de  telles  morsures.  L’espèce  d’alligator.  Caïman  sclerops , qui 
est  le  plus  fréquent  dans  le  Chaco,  attaque  rarement  les  hommes. 

A la  chasse,  l’arc  et  la  tlèche  sont  exclusivement  employés.  L’arc,  qui  a 
une  longueur  de  i m.  yo,  est  fait  d’un  hois  très  dur;  il  est  muni  d’une 
corde  de  cuir  tressé.  I^es  llèches  sont  longues  et  manquent  fréquemment  de 

Cliché  (le  M.  Eric  von  Uosen. 


Fig.  gg.  — Chorolis  jouant  une  espèce  de  jeu  d’osselets  avec  des  morceau.x  de  bois. 

Les  comptes  sont  tenus  en  enfonçant  des  llèches  dans  le  sol. 

plumes  pour  les  diriger.  S’il  y en  a,  il  n’y  en  a que  deux,  courtes  et  larges 
et  consistant  chacune  en  la  moitié  d’une  plume  placée  sur  le  côté.  Les  têtes 
sont  en  fer  ou  en  bois,  et,  dans  ce  cas,  elles  sont  faites  d’un  hois  très  dur 
(hoisdetchounta)  et  fréquemment  pourvues  de  barbes.  Pour  chasser  les  petits 
mammifères  et  les  oiseaux,  on  fait  usage  de  flèches  à têtes  en  bois  en  forme 
de  massue  émoussée,  qui  évitent  d’abîmer  la  peau  du  gibier.  Ces  flèches  ont 
en  outre  l’avantage  de  ne  pas  s’enfoncer  dans  les  troncs  ou  les  branches  des 
arbres,  et  ainsi  elles  ne  sont  pas  perdues.  On  ne  fait  pas  usage  de  flèches  em- 
poisonnées. L’arc  et  la  flèche  sont  les  armes  les  plus  importantes  et,  afin 
de  se  protéger  contre  les  flèches,  les  Chorotis,  quand  ils  vont  à la  guerre. 


150 


GOAND  CIIACO  BOLIVIKN. 


portent  une  sorte  de  chemise  de  maille  faite  de  fibres  de  chaguar.  Ces  che- 
mises sont  très  lourdes  et,  comme  elles  sont  tressées  très  serré,  elles  em- 
pêchent les  flèches  de  pénétrer  dans  le  corps.  Des  chemises  semblables, 
bien  que  plus  claires  comme  qualité,  sont  en  usage  parmi  plusieurs  tribus 
du  Chaco,  mais  on  ne  les  porte  exclusivement  que  comme  protection 
contre  le  froid. 

Il  est  tout  à fait  commun,  parmi  toutes  les  tribus  du  Chaco,  de  mettre 
le  feu  aux  villages  de  l’ennemi  en  lançant  des  flèches  enflammées.  Dans  les 

Cliché  de  M.  Eric  von  Hosen. 


Fig.  loo.  — Enfants  Cliorolis  jouant  une  espèce  de  jeu  de  hockey. 

combats  corps  à corps,  les  Chorotis  font  usage  de  courtes  massues  d’une 
espèce  île  bois  lourd,  qu’ils  savent  manier  avec  une  grande  adresse.  Toute- 
fois les  Chorotis  ne  peuvent  guère  être  appelés  braves,  puisqu’ils  s’efl'orcent 
d’éviter  de  combattre  des  ennemis  d’une  force  égale  à la  leur.  Cependant, 
s’ils  sont  as.sez  nombreux  pour  ([u’il  n’y  ait  pas  de  doute  sur  la  victoire,  leur 
e.sprit  guerrier  se  réveille,  mais  ils  tentent  toujours  d’abord  d’endormir  l’en- 
nemi dans  la  sécurité,  de  manière  à le  surprendre  et  h remporter  une  facile 
victoire!  C’est  ain.si  que  les  tribus  Chorotis  et  Tobas  avaient  continué  avec  la 
Mission  Crevaux  les  échanges  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la  plus  pai.sible, 
jusqu’à  ce  que,  à un  signe  convenu  d’avance,  ils  .s’armèrent  de  leurs  mas- 
sues et  commencèrent  le  massacre  jusqu’à  l’anéantissement  de  l’expédition. 
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Tous  les  travaux  fatigants  sont  faits  par  les  feniines,  tandis  (jiie  les 
hommes  passent  le  temps  à chasser,  à pêcher  ou  à jouer.  Un  jeu  très  com- 
mun consiste  à lancer  quatre  petits  morceaux  de  bois  rectangulaires  sur  le 
sol.  Ces  morceaux  sont  plats  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre.  Le  nombre 
de  morceaux  qui  tombent  le  coté  convexe  en  l’air  indique  le  gagnant  ; les 
comptes  sont  tenus  en  fichant  des  flèches  dans  le  sol.  Un  très  grand  nombre 
d’hommes  prennent  part  au  jeu  à la  fois.  Un  jeu  ressemblant  au  hockey 
est  aussi  très  commun.  Les  crosses  sont  des  côtes  de  feuilles  de  palmier 

Cliché  <1(»  M.  J. -B.  Vandry. 


Fig.  101.  — Campemont  tie  (^horotis.  Colonie  Crevaux  (Grand  Cliaco  liolivien). 

Obseuvations.  — Au  milieu,  une  femme  préparant  la  cuisine  ; autour  d’elle,  les  enfants.  Les  liommes 
de  droite  revenant  do  la  chasse  et  tenant  leurs  ilèches  sont  debout  ; à gauche,  ceux  qui  sont  allés  à la  pêche 
fl  dont  on  voit  les  lilcls. 

courbées  et  les  boules  sont  faites  en  bois  de  palmier.  [jCs  enjeux  soni  géné- 
ralement des  colliers  de  disques  de  coquilles  de  mollusques.  Au  Cbaco,  ces 
colliers  sont  le  présent  légal  habituel  et  servent  comme  une  espèce  (funilé 
de  valeur  parmi  les  Cborotis. 

Le  talent  pour  la  musique  n’est  pas  très  développé  parmi  les  Cborotis. 
I.,eurs  instruments  de  musique,  à l’exception  d’une  espèce  de  tandiour  ma- 
gique, ne  consistent  qu’en  flûtes  en  os  et  en  bois.  Sur  ces  instruments  ils 
peuvent  produire  quatre  ou  cinq  notes  différentes,  mais  je  n’ai  jamais  pu 


152 


GRAND  CHACO  BOLIVIEN. 


distinguer  une  mélodie  particulière.  Une  e.spèce  de  sifflet  en  bois  en  forme 
de  disque  se  porte  comme  ornement  sur  la  poitrine,  et  ils  en  tirent  des  notes 
très  aiguës  qui  s’entendent  au  loin. 

Les  Chorotis  croient  aux  bons  et  aux  mauvais  esprits.  Mais  les  bons  es- 
prits, qui  sont  considérés  comme  inoffensifs,  reçoivent  très  peu  d’attention, 
tandis  qu’on  témoigne  un  grand  respect  aux  mauvais  esprits,  parce  qu’ils 
causent,  à ce  que  l’on  croit,  des  maladies  et  autres  malheurs.  Pour  écarter 
ces  importuns  esprits,  on  organise  des  danses  magiques.  A cet  effet,  les 
hommes  de  la  tribu  s’assemblent  pendant  la  nuit  autour  d’un  feu  dans  le 
village  et  dansent  en  s’accompagnant  d’un  chant  monotone.  Ils  font  autant 
de  bruit  que  possible  avec  des  grelots  et  des  tambours  magiques,  pour 
effrayer  ces  esprits.  Les  grelots  sont  faits  en  écorce  de  calebasses,  fréquem- 
ment ornées  de  ciselures,  dans  lesquelles  sont  placées  des  pierres,  des  mor- 
ceaux de  métal  et  des  graines.  Dans  presque  tous  les  grelots  que  j’ai  examinés , 
j’ai  trouvé  ces  trois  articles,  que  l’on  suppose  probablement  avoir  quelque 
irdiuence  magique.  Les  tambours  magiques  consistent  en  un  pot  de  terre 
couvert  d’une  peau , et  ce  pot  est  généralement  rempli  d’eau  en  partie  pour 
donner  au  tambour  le  son  désiré. 

Quand  un  membre  de  la  tribu  meurt,  on  l’enterre  dans  une  fos.se  près  du 
village,  ordinairement  dans  une  posture  assise,  et  il  est  d’usage  de  placer  à 
coté  de  lui  un  bol  d’eau  et  un  bol  de  nourriture,  pour  qu’il  ne  manque 
pas  de  viatique.  Après  l’enterrement,  on  exécute  des  danses  mortuaires  pour 
protéger  le  défunt  contre  les  mauvais  esprits.  Tout  ceci  concourt  à prouver 
(jue  les  Chorotis  croient  à une  vie  future. 

Leurs  voisins,  les  Cbiriguanos,  dont  les  coutumes  ont  été  décrites  par 
plusieurs  explorateurs,  croient  que  l’àme  après  la  mort  va  au  Royaume  du 
Grand  Esprit,  Tumpà,  où  il  lui  est  donné  de  jouir  de  tous  les  plaisirs  ter- 
restres, mais  à un  degré  bien  plus  élevé.  Mais  nulle  joie  ne  dure  éternel- 
lement. Quand  l’esprit  a vécu  quelque  temps  avec  Tumpà,  il  est  obligé  de 
revenir  sur  la  terre  et  d’errer  çà  et  là  sous  la  forme  d’un  renard.  Quand  le 
renard  meurt,  l’esprit  est  transféré  à un  rat,  et  quand  enfin  le  rat  meurt 
aus.si , re.s])i  it  prend  possession  d’une  branche  d’un  vieil  arbre  de  la  forêt. 
Ij’arbre  enfin  tombe  de  vieillesse  et,  la  branche  déclinant  lentement,  l’esprit 
en  même  lenqîs  perd  conscience  et  il  est  mort  pour  toujours.  Il  est  possible 
que  les  Chorotis  aient  une  conception  similaire  de  la  vie  future. 

. . .Contrairement  aux  Matacos,  les  Chorotis  ne  paraissent  pas  être  une 
race  apathique  ou  dégénérée  ; au  contraire.  J’ai  eu  l’occasion  de  les  observei' 
pendant  leurs  travaux  domestiques,  dans  leurs  chasses,  tandis  qu’ils  jouaient 
leurs  jeux,  et  ils  m’ont  toujours  paru  grandement  éveillés  et  intéressés. 

Quant  à l’avenir,  il  n’est  pas  probable  qu’ils  forment  jamais  une  partie 
constitutive  importante  de  la  population  du  pays,  quand  la  civilisation  aura 
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pris  pied  dans  cette  partie  du  Chaco.  11  est  vrai  que  les  chasseurs  indiens 
ont  réussi  à amener  les  Indiens  Chorotis  dans  les  plantations  de  sucre,  pour 
y couper  la  canne  à sucre  ou  servir  les  blancs  de  quelque  autre  façon.  Mais 
il  est  alors  arrivé  que  cette  tribu,  comme  tant  d’autres  aborigènes,  n’a 
adopté  que  les  mauvaises  qualités  des  blancs,  et  il  est  presque  certain  que, 
par  les  effets  de  l’alcool  et  des  maladies  contagieuses,  ils  iront  s’éteignant 
graduellement. 
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RÉSUMÉ. 

Telle  est,  approximativement,  la  position  géographique  que 
les  diverses  nations  indigènes  occupent  sur  le  territoire  boli- 
vien. 

Si  l’on  cherche  à localiser  dans  les  départements  les  diffé- 
rentes populations  indiennes  dont  je  viens  de  parler,  et  d’autres 
encore  dont  il  n’est  pas  mauvais  de  citer  an  moins  les  noms, 
ne  fût-ce  que  pour  savoir  approximativement  où  elles  se  trou- 
vent, on  obtient  les  résultats  suivants  que  j’emprunte  à M.  V. 
Ballivian  : 

Territoire  national  de  colonisation.  — Araonas,  Aniaguacas,  Canaris, 
Caripunas , Capcchencs , Canonianias , Cliages , Cuseneris , Espinos , Guarayos , 
nipurinas,  IJiiacliiparis , Maiioloris,  Machicaiigas,  Mascos,  Pacaguaras,  Na- 
piris,  Piros,  Rupurucums,  Rciims,  Yanialubas. 

La  Paz.  — Ayniaras , Cavinenos , Cliimanes , Guacanaguas,  Lecos , Machuis , 
Moselenes,  Quécliuas,  Toromonas. 

Béni.  — Cliacobos,  Itenez,  Mojos,  Movimas,  Pacaguaras,  Pausernas, 
Sarabooas,  Sansiiiioiiianos  on  Baures,  Sinabos,  Sirionos. 

Oruro.  — Ayniaras,  Quécliuas,  Urus. 

Santa  Cruz.  — Bororosos,  Cbiriguanos,  Carigueos  on  Cayubeos, 
Cbi(|uitos,  Guarayos,  Izozonos,  Paunacas,  Pcnoquics,  Potoreras,  Sirionos, 
Trabasicois,  Yaniguas. 

CnuQuiSACA.  — Cbaniacocos,  Cbiriguanos,  Saniucos,  Guanas. 

Tarija. — Abayas,  Angaitcs,  Cbanescs,  Cliiriguanos , Gborotis,  Guai- 
curus,  Guinais,  I^'iiguas,  Malacos,  Tobas,  Sapu([uis,  Sanapanas. 

Ancien  littoral  rolivien.  — Alacanias,  Cbangos. 


\ oir,  fig.  26,  p.  4 I , la  Carie  des  7’ribus  indiennes  de  Bolivie. 
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QUESTIONNAIRE  ANTHROPOLOGIQUE. 

J’ai  pensé  qu’il  était  nécessaire  de  faire  connaître,  d’une  ma- 
nière succincte,  la  mentalité  et  la  manière  de  vivre  des  popu- 
lations que  je  vais  étudier  au  point  de  vue  anthropométrique. 
J’ai  donc  utilisé  le  questionnaire  rédigé  jadis  par  la  Société 
d’anthropologie  de  Paris,  et  j’ai  prié  différentes  personnes  com- 
pétentes et  de  bonne  volonté  de  répondre  aux  questions  posées. 

Je  tiens  à remercier  ici,  tout  particulièrement,  mes  prin- 
cipaux correspondants:  M.  Louis  Saunier,  ingénieur,  qui  a 
résidé  près  de  deux  ans  sur  les  plateaux  boliviens;  M.  Alfred 
Dereims,  géologue  éminent,  chargé  de  cours  h la  Sorbonne, 
qui  a exploré  pendant  plus  de  quatre  ans  les  mêmes  régions; 
M.  J.-B.  Vaudry,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  qui  a 
parcouru  en  tous  sens  pendant  sept  ans  les  régions  de  l’Est  à 
l’occasion  d’une  mission  olficielle  de  délimitation  du  Ghaco 
bolivien,  argentin  et  brésilien;  enfin,  M.  l’ingénieur  Louis 
Galland  et  l’aimable  M.  E.  Wolff,  ancien  agent  consulaire  de 
France  en  Bolivie,  qui  ont  bien  voulu,  tous  deux,  mettre  à ma 
disposition  leur  longue  expérience  des  indigènes  au  milieu 
desquels  ils  ont  vécu  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans. 

On  voit  que,  dans  ces  conditions,  les  réponses  au  question- 
naire présentent  toutes  les  garanties  désirables. 

Ces  notes  se  rapportent  exclusivement  cà  flndien  quécbua 
des  Hauts-Plateaux,  dans  la  région  comprise  entre  Lfynni,  Po- 
tosi  et  Toropalca,  et  habitant  par  conséquent  les  vallées  des 
affluents  supérieurs  du  Pilcomayo. 

Mais,  avant  de  passer  h mon  questionnaire,  qu’il  me  soit 
permis  de  jeter  un  petit  regard  en  arrière  et  de  rappeler  qu’en 
l’année  1 5y  i le  service  des  informations  et  découvertes  fut  cen- 
tralisé, à Madrid,  entre  les  mains  de  Juan  Lopez  de  Velasco.  Sur 
son  initiative,  une  enquête  fut  prescrite  pour  «arriver  à bien 
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connaître  les  Indes  afin  de  les  bien  administrer  et  de  les  faire 


progresser.  » 

Les  instructions  forent  rédigées  par  J.  Lopez  de  Velasco,  et 
il  est  intéressant  de  citer  qnelques-nnes  des  questions  qui  se 
rapportent  h notre  cadre. 

INSTRUCTIONS  ET  QUESTIONNAIRES 

rédigés  sur  l’ordre  de  Sa  Majesté  [Philippe  U)  eu  vue  de  la  rédaction  des  Rapports  à 

faire  pour  arriver  à lieu  connaître  les  Indes  afin  de  les  bien  administrer  et  de  les 

faire  progresser  ( 1582). 

5.  Y a-t-il  peu  ou  beaucoup  (riiidiens;  y en  avait-il  davantage  ou  moins 
autrefois  (|u’aujourd’bui  ; causes  de  ce  changement;  vivent-ils  dans  des  vil- 
lages établis  et  permanents;  quelles  sont  leurs  habitudes,  leurs  inclinations, 
leur  manière  de  vivre;  parlent-ils  des  langues  dilférentes  ou  bien  y a-t-il  une 
langue  commune  comprise  par  tout  le  monde? 

13.  Signification  du  nom  du  village  des  Indiens  dans  leur  langue;  ori- 
gine de  ce  nom  ; quel  est  le  nom  de  la  langue  parlée  par  les  Indiens  du  village? 

1^.  De  qui  dépendaient-ils  au  temps  où  ils  étaient  infidèles,  quel  tribut 
payaient-ils?  Indiquer  la  religion,  les  rites  et  coutumes  qu’ils  pratiquaient. 

15.  Comment  s’administiaient-ils,  avec  qui  faisaient-ils  la  guerre,  com- 
ment combattaient-ils?  Décrire  leur  costume  d’autrefois  et  celui  d’aujour- 
d’hui, leur  manière  de  se  noui  rir  autrefois  et  aujourd’hui  ; se  nourrissaient-ils 
mieux  autrefois  qu’aujourd’hui  ? Motifs  de  ces  changements. 

16.  Dire  comment  sont  situés  les  villages  espagnols  et  indiens,  si  c’est 
dans  la  montagne,  la  plaine  ou  la  vallée;  indiquer  les  noms  de  ces  vallées, 
plaines  ou  montagnes  et  leur  signification.  Dire  le  nom  de  chaque  chose  dans 
la  langue  indienne. 

17.  Le  pays  est-il  salubre;  s’il  est  insalubre,  pourquoi?  Quelles  sont  les 
maladies  les  plus  fréquentes  et  les  remèdes  employés  pai‘  les  Indiens? 

18.  Graines,  semences,  plantes  et  légumes  qui  servent  ou  ont  servi  d’ali- 
ments aux  indigènes. 

25.  Quels  sont  ceux  inqjortés  d’Espagne?  Récolte-t-on  du  blé,  de  l’orge, 
du  vin,  de  l’huile,  et  en  quelle  quantité? 

31.  Forme  et  construction  des  maisons  avec  l’indication  des  matériaux 
et  de  leur  provenance. 

33.  Les  traités,  contrats,  profits  dont  vivent  les  Espagnols  et  les  Indiens; 
comment  payent-ils  leurs  tributs? 

Malgré  nte.s  recherches,  il  ne  m’a  pas  été  possible  (le  me 
procurer  les  réponses  laites  cà  ce  questionnaire  par  les  gouver- 
neurs et  les  vice-rois. 

Passons  maintenant  à l’étude  de  notre  propre  questionnaire. 
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I.  - ALniE>TATION. 

1 . Les  aliments  sont-ils  principalement  animaux  on  végétaux? — R.  L’ali- 
mentation est  principalement  vcfiétalc.  L’Indien  ne  inainje  de  viande  (jiie  rare- 
ment, quand  une  béte  de  l’un  de  ses  troupeaux  crève  [mouton  , llama,  alpaca)  ou 
dans  de  (jrandes  fêtes  ; il  mange  aussi  de  la  vigogne  et  du  guanaco,  quand  il  par- 
vient A s’en  procurer.  Il  ne  lue  une  béte  de  ses  troupeaux  qu’entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  : en  tuer  une  la  nuit  porterait  malheur. 

2.  Quelles  sont  les  espèces  végétales  et  animales  qui  font  la  hase  de  l’ali- 
mentation ? — R.  La  base  de  l’ alimentation  végétale,  c’est  la  pomme  de  terre. 
La  pomme  de  terre  (Solanum  tuherosum)  est , on  le  sait , originaire  de  l’Amérique 
du  Sud.  Lorsque  Pizarre  fit  la  conquête  du  Pérou,  il  constata  que  cette  plante 
constituait  une  des  principales  ressources  des  Indiens.  Cieza  de  Leon  fut  le  pre- 
mier à en  faire  mention  en  1550  dans  sa  Chronique  espagnole  du  Pérou;  il  lui 
donne  le  nom  de  papa,  nom  qui  lui  est  resté  dans  l’Amérique  du  Sud.  La  cul- 
ture en  a créé  un  très  grand  nombre  de  variétés  dont  nous  citerons  seulement 
quelques-unes.  Les  Indiens  leur  ont  donné  des  noms  qu’il  ne  m’a  pas  toujours  été 
possible  d’identifier  avec  les  noms  scientifiques , savoir  : ancanoca,  occa , pomme 
de  terre  commune;  achacana,  pomme  de  terre  amère  avec  filets  rouqes;  camote, 
pomme  de  terre  douce;  papa  lissa  (solanum  stoloniferum) , pomme  de  terre 
qui,  au  lieu  d'être  recouverte  d’une  peau  qu'on  est  obliqé  d’enlever,  l’est  d’une 
pellicule  si  mince  qu’on  se  dispense  de  l’ôter.  Le  goût  en  est  excellent  ; la  feuille, 
très  épaisse,  résiste  parfaitement  au.r  gelées. 

Mais  la  pomme  de  terre  n’est  pas  seulement  pour  les  Indiens  un  aliment  frais; 
elle  constitue  pour  eux  la  base  de  leurs  provisions  annuelles.  Ils  lui  font  subir 
une  préparation  destinée  à en  assurer  la  conservation  ; elle  prend  alors  le  nom 
de  cliuno. 

« Le  chuno  est  une  pomme  de  terre  gelée  et  séchée.  Pour  l’obtenir,  on  expose 
les  pommes  de  terre  sur  le  sol;  elles  y gèlent  la  nuit.  Le  jour  suivant,  lorsque  le 
soleil  les  a chaujfées,  on  les  frotte  ensemble;  elles  se  pèlent,  puis  on  les  laisse  sur 
le  sol  jusqu’à  ce  quelles  soient  entièrement  sèches,  et,  dans  cet  état,  on  les  vend 
sous  le  nom  de  chuno.  Suivant  le  mode  de  préparation,  le  chuno  est  noir  ou 
blanc.  Le  chiuio  blanc  ou  tonto  est  le  plus  apprécié. 

Pour  le  manger,  on  le  met  tremper  dans  l’eau  froide , puis,  le  lendemain,  on 
le  fait  cuire  comme  les  pommes  de  terre  ordinaires.  C’est  un  mets  assez  mé- 
diocre.n [D’Orbigny , t II,  p.  U51.) 

A titre  d’expérience,  mon  ami  M.  Courly  a planté  aux  environs  de  Paris, 
dans  le  terrain  argilo-ferragineux  de  la  Deauce , des  pommes  de  terre  qu’il  avait 
personnellement  retpportées  d’Oruro,  sur  les  hauts  plateaux  boliviens.  Les  tiges 
atteignirent  un  développement  extraordinaire  de  1 m.20.  De  plus,  tandis  que 
les  pommes  de  terre  plantées  avaient  une  forme  allongée,  celles  qui  furent  ré- 
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collées  avaient  une  forme  arrondie  ; elles  avaient  en  même  temps  diminué  de 
grosseur.  La  force  de  la  végétation  s’est  particulièrement  portée  sur  la  tige 
aérienne,  à tel  point  gue  les  tigelles  étaient  pourvues  de  petits  tubercules.  Enfin, 
malgré  l’épogue  tardive  à laguelle  M.  Coiiiiy  arracha  ses  pommes  de  terre 
[2êi  octobre  1906),  elles  étaient  encore  en  Jleurs.  Lors  de  la  récolte  de  1907 , on 
constate  gue  les  tiges  sont  moins  hautes , moins  abondantes , plus  grosses  gue  l’année 
précédente.  Les  tubercules  sont  toujours  arrondis,  gros,  mais  peu  abondants. 
M.  Courty  a bien  voulu  donner  guelgues  échantillons  de  ces  pommes  de  terre  à 
mon  neveu  M.  Ernest  Thirouin-Durand.  Celui-ci  les  a semés  dans  sa  Ferme  des 
Folies,  à Lisses,  près  Corbeil  [Seine-et-Oise) , et  les  résultats  ont  été  identigues  : 
végétation  extraordinaire  et  forme  arrondie  des  pommes  de  terre. 

Après  la  pomme  de  terre,  le  maïs  est  la  substance  alimentaire  la  plus  commu- 
nément employée. 

A citer  encore  : pasacana , espèce  de  grosse  fève  avec  pépins  à l’intéiicur;  yuyu , 
[Agave  americana)  ; mani  [Arachis  hypogea)-,  yuca,  manioc  doux [manihot  dipi , 
euphorbiacée)  •,  pacay  [Silica  guadrangula,  pois  sucrins  du  Pérou)-,  aji,  gros 
piment.  L’aji  est  un  piment  long  terminé  en  pointe;  il  est  rouge,  vert  ou  jaune. 
Le  gros  piment  se  nomme  locoto  ; il  est  également  rouge,  vert  ou  jaune.  Dans  ces 
deux  classes  de  piment,  il  existe  une  variété  gui  est  à la  fois  rouge,  verte  et 
jaune  ; ce  sont  de  beaucoup  les  plus  forts,  on  les  appelle  mulutos.  Outre  les  piments 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  un  petit  piment  rond  de  couleur  verte , de  la 
grosseur  des  grains  de  cassis,  gui  se  nomme  ouloupica;  c’est  le  plus  fort  de  tous. 
Ajipa,  racine  ayant  à peu  près  la  forme  du  radis  noir;  elle  est  sucrée  et  on  la 
mange  après  l’avoir  pelée;  et  enfin  le  quinoa  [Chenopodinm  guinoa),  graine  amy- 
lacée d’une  petite  plante  herbacée  très  abondante,  gui  est  la  base  de  la  nourriture 
des  indigènes.  On  a distingué  de  tout  temps  le  guinoa  à feuillage  coloré  du  guinoa 
à feuillage  vert  et  à graines  blanches.  Le  guinoa  blanc  donne  une  graine  très  re- 
cherchée. Les  feuilles  sont  un  légume  analogue  à l’épinard. 

A citer  encore  la  canagui  ou  canagua,  selon  les  localités,  graine  d’une  espèce 
non  décrite  de  Chenopodium,  voisine  du  Ch.  quinoa. 

Comme  animaux,  les  Indiens  mangent  le  mouton  et  la  poule  et  rarement  le 
llama,  la  chèvre  et  le  porc. 

3.  Mange-t-on  de  préférence  ou  indifférennnent  les  aliments  crus  ou 
cuits?  — R.  Presgue  toujours  cuits.  Crus  : les  fruits  et  certaines  racines,  comme 
l’ ajipa,  ainsi  gue  l’aiûaFwca  et  la  pasacana. 

k.  Les  aliments  cuits  sont-ils  de  préférence  grillés  ou  bouillis?  Quelques 
détails  sur  la  cuisson.  — R.  Les  aliments  sont  on  grillés  ou  bouillis.  En  gé- 
néral, la  viande  est  coupée  en  tranches  et  grillée  sur  la  braise;  les  graines  sont 
grillées  ou  bouillies  dans  des  poieries.  Le  maïs  et  les  fèves  grillées  se  nomment 
tostado;  bouillies , elles  prennent  le  nom  de  mote.  On  mange  cru  ou  bouilli  le  maïs 
laiteux  alors  gu’il  n’est  pas  encore  à maturité;  on  le  nomme  choclo. 
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5.  Les  repas  se  font-ils  à heures  régulières.^  Combien  de  fois  par  jour? 
— R.  Généralement  le  matin  à 6 heures,  et  le  soir  à 6 heures.  Dans  l’mtervalle , 
coca  ou  maïs  (jrillé.  Entre  ses  repas,  l’Indien  mamjc  également  le  loslado  ou  le 
mote,  en  voyage  de  préférence  le  lostado,  guise  conserve  plus  facilement.  Mâcher 
la  coca,  se  nomme  acouillicar.  L’Indien  prend  la  coca  feuille  par  feuille  pour  la 
porter  à la  bouche;  quand  il  en  a une  chique  convenable , il  y ajoute  en  mordant 
dessus  un  petit  morceau  de  llichla  ou  léjia,  tablette  faite  avec  les  cendres  de  la 
plante  du  quinoa  mélangées  d’un  peu  de  pâte  de  pomme  de  terre  pour  donner 
de  la  consistance.  Comme  la  cendre  du  quinoa  contient  beaucoup  de  potasse, 
cela  facilite  l’isolement  de  l’alcaloïde  de  la  coca. 

Trois  échantillons  de  llichta  ou  léjia,  rapportés  par  la  Mission,  ont  été  ana- 
lysés , et  voici  le  résultat  obtenu  : 

AN.tLYSE  CHIMIQUE  DE  TROIS  ECHANTILLONS  DE  LLICHTA  OU  LEJIA 

P.UI  .M.  LE  d'  ALOV,  professeur  À LA  FACULTÉ  UE  SlÉOEClNE  DE  TOULOUSE. 


CARACTÈRES  PHYSIQUES  ET  ÜRCANOLEPTTQUES. 

Couleur  : gris  presque  noir. 

Odeur  : nulle. 

Suveur  : très  alcaline. 

Forme  : les  échantillons  i et  2 ont  la  forme  de  dis(|ues aplatis;  le  n°  3,  celle  d’un  cigare 
renllé,  présentant  à sa  surface  des  stries  longitudinales. 

Du  reté  : Le  n°  i est  très  dur;  le  n°  2 est  friable;  le  n°  3 cède  à la  pression  des  doigts. 

Action  de  Veau.  — Les  trois  échantillons  sont  partiellement  solubles  dans  l’eau 
après  douze  heures  de  contact;  la  partie  dissoute  atteint  56  p.  loo  pour  le  n°  i ; elle 
est  moindre  pour  les  deux  autres.  La  solution,  très  alcaline,  est  surtout  riche  en  carl)o- 
nate  de  potasse;  elle  renferme  en  plus  du  carbonate  de  soude  et  des  chlorures  et  sul- 
fates alcalins. 

Action  des  acides  dilués.  — Le  résidu  A (provenant  de  l’épuisement  par  l’eau)  fait 
ellervescence  avec  les  acides  et  laisse  après  action  de  facide  chlorhydrique  au  i/5*  bouil- 
lant un  nouveau  résidu  B qui  s’élève  à i8  p.  lOO  du  poids  primitif  et  se  montre  formé 
d’environ  i5  p.  loo  de  matières  organiques  et  de  silice.  La  solution  chlorhydrique  rcn- 
lerme  des  phosphates  terreux,  des  sels  de  chaux,  de  magnésie,  d’alumine  et  de  fer. 
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Eau  volatile  à i io°. 
Matières  organiques 

Potasse 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Alumine  et  fer 

Acide  phosphorique 
Acide  sulfurique. . . 

Chlore 

Acide  silicilique.  . . . 
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Les  cendres  présentent  les  réactions  du  cuivre  et  du  manganèse. 

Les  Iliptas  (ou  Ilichtas)  résultent  donc  de  matières  végétales  incomplètement  inciné- 
rées et  mélangées  de  terre. 

Les  carbonates  alcalins  qu  elles  renferment  racilltent  la  mise  en  liberté  des  alcaloïdes 
de  la  coca. 

6.  Mange-t-on  peu  ou  beaucoup,  gloulonneinenl  ou  non?  — R.  L’In- 
dien, qnoûiiie  très  sobre,  mange  (jloiilonnemenl  de  tout  ce  qui  lui  est  ojfert;  cepen- 
dant, (jnand  on  lui  donne  du  pain,  du  sucre,  de  la  viande  ou  des  aliments  rares 
pour  lui,  il  en  conserve  toujours  une  certaine  quantité  qu’il  mettra  de  côté  pour 
sa  famille  en  vous  disant  : « Dios  pagarasunqui  »,  ce  qui  veut  dire  : « Dieu  te  le 
payera  ». 

7.  Qui  prépare  les  repas?  — R.  Les  femmes , mais  les  hommes  aussi  quand 
ils  voyagent. 

8.  Les  femmes,  les  enfants  mangent-ils  avec  les  hommes?  — R.  Les 
femmes  et  les  enfants  mangent  avec  les  hommes , assis  ou  plutôt  accroupis  autour 
du  feu,  soit  dans  leurs  ranchos,  soit  dehors,  cela  suivant  le  temps. 

9.  Y a-t-il  des  aliments  privilégiés,  réservés  soit  aux  hommes,  soit  aux 
chefs? — R.  Les  plus  âgés  se  servent  les  premiers,  les  convives  aussi;  l’Indien 
est  très  cérémonieux. 

10.  Fait-on  des  provisions  pour  f avenir?  Si  oui,  de  quel  genre?  Quel 
procédé  de  conservation  est  usité?  — R.  On  fait  des  provisions  pour  l’avenir. 
Chimo,  mais,  quinou,  canagua,  fèves,  charqui  de  mouton  ou  de  llama.  Le 
charqui  se  fait  en  coupant  des  lanières  de  viande  qui  sont  séchées  à l’air  libre. 
La  viande  ainsi  préparée  se  qarde  très  longtemps , poiuxu  quelle  soit  dans  un  en- 
droit sec.  On  la  nomme  aussi  chalona.  Les  provisions  se  gardent  dans  des  tou- 
relles de  pierre  et  mortier,  à proximité  de  la  maison. 

11.  Y a-t-il  des  géophages  ? — R.  Oui.  Dans  certaines  régions,  on  mange 
certaines  terres  siliceuses  nommées  pahsa.  M.  J. -B.  Vaudry  a trouvé  de  très  nom- 
breux géophages  chez  les  Chiquitos,  surtout  chez  les  enfants.  Voici  l’analyse  faite 
de  différents  échantillons  rapportés  par  la  Mission  : 

TERRES  COMESTIRLES  ÜE  ROLIVIE. 

.\NALYSE  CHIMIOl'E 

PAR  M.  LE  d'  ALOV,  professeur  AGRÉgÉ  X LA  FACULTE  DE  MÉDECISE  DE  TOULOUSE. 


CARACTERF-S  PHYSIQUES  ET  ORU \NOLEP  TIQU  ES. 

Coûtent'  : blanc*grisàtre. 

Odeur  et  saveur  : milles;  la  terre  mise  dans  la  bourbe  empâte  la  langue. 
Toucher  : onctueux. 

Forme  : moulée  en  petites  statuettes.  Inlusible  et  devenant  rosée  au  leu. 
Essais  praticjués  sur  un  échantillon  de  densité  = 2.3y. 
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Action  de  l’eau  ù 37°.  — Au  contact  de  l’eau,  la  terre  se  délite  instantanément  et  se 
réduit  en  une  poudre  line  en  laissant  dégager  de  nombreuses  bulles  d’air.  La  réaction 
de  l’eau  est  neutre  ; elle  renferme  des  chlorures  et  sulfates  alcalins  en  proportion  très 
faible.  Evaporée  à siccité,  elle  laisse  en  dehors  de  la  matière  minérale  un  résidu  noir 
goudronneux  odorant  en  trop  faible  cpiantité  pour  être  déterminé. 

Action  de  l’acide  chlorhydrique  à 3 j>.  100.  — (Acidité  du  suc  gastrique.)  A la  tempé- 
rature de  Sy",  8 gr.  y5  de  terre  avec  loo  c.  c.  d’acide  donnent,  après  3o  minutes  de 
contact,  une  solution  offrant  très  nettement  les  réactions  des  sels  de  fer  et  des  sels 
de  chaux;  en  même  temps,  une  certaine  quantité  d’acide  (environ  i5  p.  lOO  de  l’acide) 
est  neutralisée. 


•V.X.VLÏSIi. 

DENSITÉ. 


Eau  et  pertc.s .3.02  2.86 

Alumine 3.20  3.3y 

Se.squio.vycle  de  fer i . 8o  2 . 1 1 

(lliaux 1.62  i.8i 

IMagnésic o . 1 4 0.06 

Potasse 0.11  0 . 1 4 

Soude 0.08  o.o5 

Chlore 0.01  0.012 

Acide  sulfurique o.o4  o.o5 

Acides  carbonique  et  phosphorique traces  traces 

Silice 89. 96  89.00 


Ces  terres  sont  donc  formées  essentiellement  de  go  p.  100  de  silice  libre  ou  com- 
binée (silicate  d’alumine]  et  de  très  faibles  quantités  de  chlorures  et  de  sulfates  alcalins 
et  alcalino-terreux,  en  partie  solubles  dans  l’eau,  ainsi  que  d’un  composé  ferrugineux  so- 
luble dans  l’acide  chlorhydrique.  Elles  ne  renferment  pas  en  quantité  appréciable  de 
substances  alibiles,  mais  elles  exercent  dans  la  digestion  une  triple  action  : 

1°  Par  leur  état  physique  (en  se  délitant,  elles  agissent  comme  absorbant); 

2°  Par  le  fer  et  le  calcium  solubles  dans  le  suc  gastrique; 

3°  En  neutralisant  partiellement  le  suc. 

Leur  forme,  la  façon  dont  elles  se  délitent  dans  l’eau  montrent  qu’elles  sont  arti- 
ficiellement agglomérées,  et  la  matière  qui  laisse  le  résidu  goudronneux  sert  peut-être  à 
cette  agglomération. 

Au  microscope,  la  poudre  ne  présente  que  des  fragments  irréguliers  de  matières 
minérales,  sans  corps  organisés  (carapaces  de  diatomées  ou  do  foraminifères). 


l'2.  b\iil-on  usage  de  substances  enivrantes,  stupéfiantes,  excitantes!’  Si 
oui,  cpielles  sont-elles  !’  Comment  les  prépare-t-on  ? — R.  Après  t’eaii,  la 
principale  buisson  des  Indiens  est  la  chicha.  Elle  se  prépare  en  faisant  bouillir  la 
farine  de  maïs  avec  beaucoup  d’eau  dans  de  grandes  jarres , puis  on  laisse  rejroi- 
dir.  On  ajoute  ensuite  le  muco,  maïs  mâché,  puis  séché,  (jiii  sert  de  ferment. 
Au  bout  de  (juelqaes  jours , la  chicha  est  faite.  Très  souvent  on  y ajoute  de  l’al- 
cool pour  la  rendre  plus  forte.  La  chicha  n’est  pas  Jiltrée,  à peine  décantée,  ce 
qui J'ait  quelle  n’est  pas  d’un  aspect  agréable  à l’œil,  d’autant  plus  qu’à  sa  siir- 
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face  surnage  toujours  une  matière  huileuse  provenant  de  l’ébullition  de  l’eau  avec 
la  farine  de  maîs^^K  L’Indien,  ou  l’Indienne,  (juand  on  leur  offre  à boire , ne  boi- 
vent jamais  ni  chicha,  ni  alcool,  ni  vin  sans  en  ré'pandre  (juehiues  gouttes  à terre. 
Cela  est  pour  la  paclumumia,  ce  qui  veut  dire  : Notre  mère  commune,  la  terre! 


« Pour  Taire  la  chicha  , il  laut  du  maïs 
écrasé;  mais  un  rafiinement  a fait  croire 
aux  amaleurs  que  le  maïs  mâché  en  pro- 
curait une  inlinimenl  meilleure.  Les  mé- 
tis le  préfèrent  ainsi  et  les  propriétaires 
de  majorats  ou  d’haciendas  ont  encore 
aujourd’hui  (i835)  le  droit  d’exiger  de 
leurs  Indiens,  suivant  les  conventions,  un 
ou  deux  (piinlaux  de  maïs  mâché  [muiz 
mascado)  par  année,  alin  de  s’en  faire  de 
la  chicha.  A cet  cU’et,  les  pauvres  indi- 
gènes sont  obligés,  comme  je  le  voyais, 
d’employer  des  journées  entières  à cet 
exercice,  (pii  est  ordinairement  le  partage 
des  vieillards.  Rien  de  plus  singulier  que 
de  voir  huit  à dix  personnes  prendre  con- 
stamment une  poignée  de  grains  de  maïs, 
la  mettre  dans  leur  bouche,  la  broyer  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  bien  écrasée  et  mé- 
langée avec  la  salive.  Elles  l’oient  ensuite 
et  la  posent  à leur  côté  sur  un  cuir  par 
petits  las  de  niascadas  (mâchées),  au  fur 
et  â mesure  des  progrès  de  l’opération. 


Les  petits  tas  secs,  on  les  réunit,  â la  fm 
de  la  séance , dans  des  sacs , juscpi’â  ce  que 
la  quantité  exigée  soit  atteinte.  Ayant  ap- 
pris par  moi-même , dans  certains  moments 
de  disette,  combien  il  est  fatigant  de  tri- 
turer ainsi  des  grains  aussi  durs,  et  curieux 
de  voir  jusqu’à  quel  point  cet  exercice 
continu  pouvait  user  les  dents,  je  priai  la 
personne  qui  m’avait  donné  ces  rensei- 
gnements, que  je  vérifiai  pleinement  plus 
lard,  d’obtenir,  â litre  de  plaisanterie,  que 
quehpies-uns  des  mâcheurs  â la  journée 
voulussent  bien  me  montrer  leur  bouche. 
Les  dents  de  tous  étaient  usées  jusqu’aux 
gencives  et  oiï’raient  une  surface  lisse,  sur 
laquelle  on  reconnaissait  leurs  couches 
constitutives.  Je  fus  aussi  surpris  de  la 
perte  énorme  de  salive  (pie  devait  faire 
éprouver  celte  mastication  forcée,  faite 
pour  l’estomac  d’autrui.»  (Alcide  o’Oii- 
IMG.NY,  Voyage  dans  l’Aindrupic  méridio- 
nale, l.  11,  p.  466-7-  i835.) 


LES  SENS. 
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II.  - SENSIBILITÉ  GÉNÉRALE  ET  SPÉCIALE. 

1 . Est-on  très  sensible  on  peu  sensible  à la  douleiu',  par  exemple  aux 
blessures,  aiLx  opérations  cbirurgicales!^  — R.  Très  dur  à la  douleur. 

2.  Comment  supporte-t-on  les  maladies.^ — Très  grande  rcsûjnaliou. 

3.  Craint-on  beaucoup  la  mort?  — R.  Non. 

A.  — Sens  du  toucher. 

Rien  de  particulier;  très  ordinaire. 

B.  — Sens  du  goût. 

Sensibilité  assez  grande  pour  le  sel  [rareté  de  ce  produit  à l'intérieur  du  pays). 
Le  sens  du  goût  est  peu  développé  en  général. 

C.  — Odorat. 

Odorat  très  diminué  pour  deux  raisons  : P l’altitude  gui  diminue  les  facultés 
olfactives  [exemple  sur  les  chiens  de  chasse)-,  2“  habitude  de  l’Indien  de  vivre 
dans  des  huttes , où  l’on  brûle  la  tola  et  la  taguea,  sans  cheminée  pour  l’ évacuation 
des  fumées.  Ces  deux  combustibles  exhalent  une  très  forte  odeur.  Tola  : plante 
très  résineuse.  Taguea  : fiente  de  llama. 

Ü.  — Sens  de  l’ouïe. 

En  général,  ouïe  assez  fine.  Exemple  : chant  de  certains  oiseaux  entendu  par 
les  Indiens  et  non  perçu  par  des  oreilles  européennes. 

Flûtes  toutes  exactement  accordées  sur  la  même  note.  Les  Indiens  envoient 
chague  année  une  députation  aux  cascades  de  Pilcomayo  (fn  de  prendre  la  tona- 
lité du  bruit  produit  par  l’eau. 

E.- — Sens  de  la  vue. 

1.  Affections  delà  vue  rares,  excepté  pour  les  Indiens  très  vieux.  Les  seules 
affections  de  la  vue  chez  les  Indiens  sont  la  cécité  et  l’ophtalmie.  Nombre  d’in- 
diens sont  aveuglés  par  la  variole,  gui  fait  des  ravages  chez  eux,  car  elle  se 
propage  très  facilement  dans  ce  milieu  de  saleté.  L’ophtalmie  leur  vient  de  la 
réverbération  du  soleil  sur  la  blancheur  des  pampas  en  temps  de  neige.  J’ai  vu  des 
Indiens  se  noircir  au  charbon  le  dessous  des  yeux  en  temps  de  neige  afin  d’éviter 
l’ophtalmie,  gu  ils  appellent  surumpi. 
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L’ Indien  a une  vue  cxlraordinaircnicnt  perçante;  souvent  à la  chasse  les  In- 
diens ijiii  accompagnaient  M.  Galland  lui  montraient  un.  tarucca,  un  (juanaco  on 
une  viciofjiie  à au  moins  1 kilomètre  plus  loin  <pie  l’endroit  où  il  commençait  à 
les  voir.  Vue  très  perçante  favorisée  par  la  très  (jrande  transparence  de  l’air  aux 
(jrandes  altitudes. 

2.  Quelles  sont  les  couleurs  préférées!^  La  couleur  préférée  est-elle  uii 
symbole,  ime  sorte  de  totem  adoptée  par  la  communauté  ou  la  familleP  — 
U.  Les  couleurs  voyantes,  surtout  jaune , vert  et  roiuje.  [Voir  les  tissus  du  pays 
rapportés  par  la  Mission  et  exposés  an  Musée  d’ ethnographie  du  Trocadéro.) 
Cependant  la  couleur  ordittairc  des  tissus  servant  à leurs  vêtements,  soit  pour  les 
hommes,  soit  pour  les  femmes,  est  le  brun. 

3.  Supporte-t-on  la  lumière  solaire  directe  plus  ou  moins  bien  (pie  nous 
autres  Européens?  — R.  L’Indien  vivant  toujours  au  fjrand  air,  à voyaejer  avec 
scs  Hamas,  à (jarder  ses  troupeaux  ou  occupé  des  travaux  de  la  terre,  supporte  la 
lumière  solaire  directe  beaucoup  plus  facilement  (jue  nous. 

Il  ^ a-t-il  des  dilférences  se.vuelles  dans  la  délicatesse  de  la  vue,  dans  la 
sensibilité  spéciale  pour  les  couleurs,  dans  tel  ou  tel  goût  particulier  pour 
certaines  d’entre  elles?  — R.  L’Indien  préfère  des  couleurs  sombres,  l’Indienne 
des  couleurs  plus  vives.  Il  n’y  a pas  de  dijférence  sexuelle  dans  la  délicatesse  de  la 
vue;  l’Indienne  a le  regard  aussi  perçant  cpie  l’Indien.  C’est  elle  tpii  garde  les 
troupeaux  de  Hamas  Jémelles , (jui  ne  travaillent  jamais,  pendant  (pie  l’Indien 
voyage  avec  les  Hamas  mâles , ipii  servent  d’animaux  de  charge  et  ipii  portent  jus- 
(pi’à  100  livres  espagnoles.  L’Indienne  se  place  toujours  sur  une  hauteur,  d’où 
elle  surveille  les  environs;  aussitôt  (pi’un  étramjer  passe,  elle  l’aperçoit  de  très  loin 
et  se  dissimule  en  prof  tant  du  premier  obstacle. 


ESTHÉTIQUE,  PARURE,  REAUX-ARTS. 


A.  — Parure, 

1.  A a-l-il  (les  fards?  So  sert-oii  d’endnits  colorés?  — R.  Les  fards  el 
endiiils  colorés  ne.rislcnl  jnis. 

2.  Le  tatouage  est-il  xisité?  — R.  Pas  de  tatouage,  ni  par  incision , ni  par 
peinture. 

3.  Quel  sexe  se  pare  le  plus?  — R.  L’iiomtnc  ne  se  pare  jamais:  la  femme 


Fig.  102. 

Femme  quechua  ileYura.  Femme  quécliua  de  Pulacayo. 

aime  à se  parer;  mais  elle  se  contente  de  peu.  Dans  l’état  de  misère  et  de  dénue- 
ment où  elle  vit  généralement  [x'oir  fg.  102),  on  peut  même  dire  (pi  elle  n’est 
jamais  parée. 
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B.  — Déformations  et  mutilations  ethniques. 

1.  Les  déformations  crâniennes  sont-elles  en  usage  P Si  oui,  cjuelles  sont- 
elles  Comment  les  pratique-t-on  et  dans  cpiel  but  ? — R.  Pas  de  dcfonna- 
iions  aciaellement.  Autrefois  les  déformations  crâniennes  étaient  fréquentes.  Ces 
d(forniations  étaient  obtenues  volontairement , dès  le  jeune  dcje,  soit  à l'aide  de 
bandelettes , soit  à l’aide  de  planchettes  de  bois.  Ces  planchettes  étaient  placées 
le  plus  ordinairement , lune  sur  le  front,  l'autre  sur  le  derrière  de  la  tête;  le  tout 
était  maintenu  en  place  à l’aide  de  liens.  Il  en  résultait  un  applatissement  de 
la  tête. 

2.  Pratique-t-on  l’avulsion  de  certaines  dents,  l’amputation  de  certaines 
phalanges  .P  — R.  Non.  Mais  la  Mission  a retrouvé,  dans  des  sépultures  pré- 
colombiennes, des  pièces  anatomiques  présentant  des  mutilations  dentaires  jus- 
quici  inconnues. 


Fj”.  102  Ois. 

O 


Il  s’acfit  d’un  double  sectionnement  longitudinal  des  incisives  en  forme  de 
fourche,  ainsi  que  l’indique  la  figure  ci-dessus.  Se  reporter  au  tome  IIJ , Cranio- 
logie,  pour  de  plus  amples  renseignements. 

3.  Incise-t-on  ou  perfore-t-on  les  oreilles,  les  lèvres,  les  joues,  les  ailes 
du  nez,  la  cloison  sous-nasale,  les  organes  génitaux  pour  y placer  des  orne- 
ments P — R.  Les  femmes  se  font  perforer  les  oreilles  pour  y placer  des  boucles, 
suivant  la  mode  européenne;  jamais  l’Indien  ne  se  perfore  les  lèvres,  les  joues,  les 
ailes  du  nez,  la  cloison  sous-nasale  ni  les  organes  génitaux.  Lai  constaté  cepen- 
dant , sur  la  momie  d’homme  trouvée  dans  les  tranchées  faites  dans  les  sables  des 
Hauts-Plateaux  pour  l'élablissemenl  du  chemin  de  fer  d’Antofagosta  à Pulacayo, 
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que  le  sujet  avait  les  lobules  des  oreilles  perforés.  Les  lobules  sont  traversés  par  un 
petit  morceau  de  bois  dur,  affilé,  à l’une  des  extrémités,  mince  comme  une  aiguille 
à tricoter  et  long  de  U centimètres  environ;  on  dirait  une  épine.  [Voir  Bulletin 
de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  séance  du  17  juillet  1902 , p.  705.) 

k.  Prati(pie-t-on  la  circoncision,  la  castration,  l’infibnlalion  on  une  muti- 
lation cpielconque  des  organes  génitaux? — R.  Non. 

G.  — Bijoux. 

l . Porte-t-on  des  bijoux?  Comment  les  porte-t-on?  Quels  sont-ils?  Varient- 
ils  avec  l’âge,  le  sexe,  etc.?  — R.  L’homme,  en  général,  ne  porte  jamais  de 
bijoux;  cependant  l’Indien  mineur  porte  souvent  une  espèce  de  scapulaire  encadré 
avec  du  cuivre  ou  de  l’argent  (juil  attache  autour  du  cou  et  pendant  sur  la 
poitrine.  Ce  scapulaire  représente  l'image  d’une  vierge  ou  d’un  saint  auquel  il  se 
recommande  et  qui  doit  le  protéger  contre  les  accidents.  L’Indienne  porte  des 
topos  en  argent  ou  en  cuivre,  cela  suivant  la  richesse  de  son  mari  [voir 
fig.  103  et  10 If).  Le  topo  ordinaire  en  cuivre  ou  en  argent  a la  forme  d’une 
cuiller  [voir  fig.  20)  terminée  à l’autre  extrémité  en  pointe  comme  une  épingle; 
il  sert  à épingler  le  quipe,  pièce  d’étoffe  rectangulaire  que  l’Indienne  porte  sur 
les  épaules.  Les  topos  riches  se  composent  de  trois  de  ces  épingles  en  argent  ré- 
unies entre  elles  par  trois  chaînettes  également  en  argent  et  terminées  par  une 
agrafe  qui  se  fixe  à la  ceinture.  Les  épingles  se  placent  alors  sur  la  poitrine 
de  l’Indienne,  deux  inclinées  de  chaque  côté  des  seins,  la  troisième  au  milieu 
placée  verticalement.  Les  autres  ornements  consistent  en  épingles,  bagues,  bro- 
ches, boucles  d’oreilles;  le  sujet  le  plus  généralement  représenté  par  les  bagues, 
ce  sont  deux  mains  enlacées.  Les  sujets  des  têtes  d’épingles  et  des  broches  sont  des 
oiseaux  ou  des  animaux. 

Les  sandales  ou  ojotas  des  Indiennes  leur  servent  aussi  comme  ornement;  les 
agrafes  de  ces  sandales  on  plutôt  ces  boucles,  chez  les  Indiennes  riches,  sont  en 
argent  et  le  plus  souvent  représentent  un  poisson;  tout  le  tour  de  la  grosse  semelle 
est  plaqué  en  argent  et,  du  côté  du  talon,  qui  est  assez  haut,  pendent  de  petits 
ornements  qui  représentent  un  couteau,  une  fourchette,  une  cuiller,  un  plat  d’ar- 
gent et  un  poisson. 

Epingles  portant  une  cuiller  qui  est  utilisée  pour  manger.  L’enfant  ne  porte 
pas  de  bijoux  avant  d’être  fiancé. 

Pas  de  bijoux  pour  l’homme,  sauf  en  cas  de  grande  fête. 

A noter  que  les  Quéchuas  ne  portent  plus  aujourd’hui , comme  leurs  ancêtres 
préhispaniques , des  parures  de  turquoises. 

Pour  le  carnaval,  les  Indiens  se  déguisent  généralement  avec  des  plumes  de 
condor  ou  des  dépouilles  entières,  casques  en  argent,  grelots  aux  jambes,  ailes 
en  argent,  sabres,  etc. 
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Cliché  (le  M.  J. -B.  Vamîrv* 


Fig.  I o.'î.  ■ — Bijoux  : lojios  en  argent.  Jeune  lillc  quécliua  riclie,  originaire  de  Cliaqui , ju  ès  l’olosi, 

(Voir  i.i  description,  p.  167.) 


TOPOS, 


1 f)<) 


Cliché  de  M.  J. -B.  Vaudry. 


Tig-io.'i. — Bijoux  : topos  en  argent.  Mère  et  filles  quéchuas  riches,  originaires  de  Chacpii , pirès  l’otosi. 

(Voir  la  description,  p.  ifiy.) 
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D.  — Coiffure. 

l . Quelles  sont  les  coilTurcs  visant  spécialement  à l’ornementation  ou  à 
la  protection.!^  — Les  femmes  (jiiéclnias  portent  leurs  cheveux  partagés  en 
(leux  grosses  tresses.  Les  femmes  aymaras  font , au  contraire,  un  grand  nombre  de 
petites  tresses.  Les  hommes  (juêchuas  ne  font  ordinairement  cpiune  seule  tresse  ; 
néanmoins , plus  à l’Est,  vers  Toropalca,  les  hommes  portent  dix  à (piinze  tresses. 


Fig.  io5.  — Indiennes  de  La  Paz,  avec  la  « inonLera  », 


Les  hommes  et  les  femmes  dans  le  nord  de  la  Bolivie  portent  des  chapeaux  de 
feutre  ('i  bords  plats  on  de  drap  de  même  forme;  mais  la  forme  varie  un  peu  sui- 
vant les  ré(jions.  Dans  le  sud,  le  chapeau  est  en  velours  noir  avec  ornements  ; il  se 
nomme  montera^’^  Souvent  aussi , dans  le  sud,  la  femme  ne  porte  sur  la  tête 
gu  une  espèce  de  toile  tissée  en  laine  de  mouton  on  de  llama. 


Voir,  page  g,  la  description  de  D’Orhigny. 


COTFFURE 


LA  MONTERA. 
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Fig.  loG.  — Coiffure  : la  «moulera». 

Femme  de  Tialiuanaco  avec  la  «montera.» 

(Voir  1.1  descriplion  ci-contre,  p.  170,  et  p.igc  9 celle  de  D’OrGigny.) 


172 


QU  KST I ON  N A I H E A NT  U P.  OPO  I.OO  TOU  E. 


E.  — Vêtements  et  chaussure. 

1.  Est-on  vêtu  ou  non?  — R.  Non  milcment  le  vêlcincnL  existe , mais  il  est 
néeessaire  snrloul  (jiiand  la  température  est  froide  en  hiver  dans  les  mois  de  mai , 
juin  , juillet  et  août. 

2.  Le  vêtemenl  est-il  un  vêtement  fie  pudeur  ou  de  protection  ? — R.  Le 
X'êtement  est  de  pudeur  et  de  protection. 

3.  La  forme  du  vêtement  varie-t-elle  suivant  les  sexes?  — R.  fl  varie  sui- 
vant les  sexes. 

k.  Quelles  matières  emploie-t-on  à la  fabrication  des  vêtements?  Sait-on 
coudre?  Comment  sont  fabriqués  les  aiguilles  et  le  fd  ? — R.  Les  vête- 
ments sont  en  laine;  ils  sont  tissés,  puis  eoiisiis , avec  des  (ils  de  laine;  les  aiguilles 
employées  pour  coudre  sont  de  grandes  aiguilles  en  acier  nommées  yauri,  sem- 
blables à celles  (pie  l’on  emploie  en  Europe  pour  coudre  les  sacs. 

5.  A qui  incombe  le  soin  de  fabriquer  les  vêtements?  — R.  Le  soin  de 
fabrûjuer  les  vêtements  incombe  spécialement  aux  femmes,  sauf  les  cdiapeau.r , gue 
fabrûjucnt  les  hommes. 

G.  Quel  est  le  vêtement  babituel?  Est-ce  un  vêtement  de  peaux  d’ani- 
maux, de  fourrures  ou  au  contraire  d’étolfes?  — R.  Le  vêtemeut  habituel  de 
l’Indien  est  tissé  avec  de  la  laine  de  mouton , de  llama  oud’alpaca.  (d’est  l’ Indienne 
(jui  Jilc  et  tisse  les  vêtements  de  la  J'amille.  Celui  de  l’homme  se  compose  d’une 
chemise  avec  manches  et  d’un  pantalon  court  attaché  à la  ceinture.  L’Indienne 
porte  aussi  une  chemise  avec  manches,  la  chemise  est  plus  longue,  et  une  pièce 
d’étojfe  carrée,  entourée  et  attachée  à la  taille  gui  lui  sert  de  jupe , c’est  le  baxo  ; 
sur  les  épaules,  elle  porte  épinglé  le  quipe.  Le  lien  généralement  adopté  pour 
attacher  à la.  ceinture  le  pantalon  ou  la  jupe  est  la  fronde.  (Voir  la  fig.  lO".)  Lf/ 
forme  des  vêtements  est  l'ariablc  suivant  les  localités  gu’habitent  les  Indiens. 

7.  A (piel  âge  commence-t-on  à se  vêtir?  — R.  Jusgn’à  l’âge  de  5 à 0 ans 
les  petits  Indiens  ne  portent  gu’iine  chemise. 

8.  Quels  sont  les  vêtements  de  luxe?  — R.  Il  n’y  a pas  de  vêtements  de 
lu.rc;  l’Indien  et  l’Indienne  mettent  un  vêtement  neuf  pour  leur  mariage. 

9.  Y a-t-il  des  différences  de  vêtements  suivant  la  classe  ou  la  profes- 
sion? — R.  Il  n’y  a pas  de  diférencc  de  vêtements  pour  distinguer  la.  classe  ou 
la  profession.  Le  chef  ou  curaca  porte  un  bâton  avec  ornements  en  argent. 

10.  Quel  est  le  mode  de  cbaussure  ordinairement  emjdoyé?  — R.  Les 
Indiens  marchent  pieds  nas  ou  avec  des  sandales  de  cuir  attachées  à la  cheville, 
une  des  courroies  passant  entre  le  gros  orteil  et  le  doigt  suivant  et  seixant  à la 
fixer  au  pied.  Les  sandales  se  nomment  ojolas.  Très  souvent  ils  les  tiennent  à 
la  main  pour  ne  pas  les  user.  L’Indieu  a la  plante  des  pieds  très  dure  et  ne  craint 
pas  de  marcher  sur  les  cailloux. 


Cliché  (le  M.  Louis  Saunier. 


Fig.  107.  — Costumes  d'homme  et  de  femme  Quéchuas  de  Tocarji  (vallée  du  Rio  Panagua]. 
(Voir  la  description  l'i-coiitre , p.  172.) 
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F.  — Dcinse. 

1.  Danse-t-on Si  oui,  la  danse  est-elle  praticjiiée  par  un  se.\e  plutôt  que 
par  l’autre?  — R.  La  danse  est  pmtàjaée  indifféremment  par  les  hommes  ou  par 
les  femmes , selon  les  cas.  La  danse  consiste  en  une  espèce  de  promenade  en  trot- 
tinant; souvent  elle  se  termine  en  formant  an  cercle,  comme  dans  la  fifjure  108. 

Les  hommes  d’un  côté,  les  femmes  de  l’autre,  tout  le  monde  tourne  lentement 
en  rond.  Les  hommes  portent  un  vêtement  sur  lecfucl  sont  ajustées  des  ailes  de 
condor  avec  application  de  petits  miroirs.  Les  femmes  tiennen  t à la  main  de  petits 
drapeaux  de  différentes  couleurs  (ju’elles  apitent  en  les  faisant  tournoyer  au-dessus 
de  leur  tête. 


Fig.  io8.  — Danse  cliez  les  Indiens  quéchuas.  Tocarji  (vallée  du  Rio  Panagna). 

2.  Quel  est  le  cai’actère  de  la  danse?  Y a-t-il  des  danses  de  guerre,  de 
chasse,  d’amour,  des  danses  religieuses,  des  masques  ou  ornements  spéciau.x 
pour  la  danse,  etc.?  — R.  Les  danses  varient  suivant  les  circonstances  : 
danses  religieuses  devant  les  processions  avec  accompagnement  de  flûtes  et  de 
bombos  [grosse  caisse);  c’est  toujours  le  même  pas,  en  trottinant;  danses  guer- 
rières au  carnaval;  danses  spéciales  pendant  les  semailles. 


Cliché  «le  M.  E.  Woin. 
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Danse  du  carnaval  à Oruro. 
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G.  — Musique. 


I . CliaiiU'.-t-ün?  Si  oui,  (juollc  est  réleuduc  tlu  registre  des  tons  iimsieaux:’ 
— U.  Le  clianL  est  très  en  honneur;  il  s’accompiKjne  (jénéraicinenL  d’un  balte- 
inenL  de  mains  [à  la  manière  andalouse),  (jui  manjue  tuuL  paiiiculièreinenl  le 
ryllune  comme  l’indique  la  nolalion  ci-dessous. 


GAIMMR  . 


l^ar  l’élenduc  des  tons  musicaux,  les  (janimes  de  Jlûle  notées  ci-uprès'jn  don- 
neront un  exemple. 


GAMME . 


G'^.^Flûte  fermée  : sa  tonalité, son  extension  (2  octaves). 


lA:  

P f 

Flûtes  de 
Sicuris 

leur  tonalité 
et  leur  cxtensioi] 
2? 


i 


Les  2 Flûtes  réunies  dans  la 
avec  les  2 à la  fois  . 

Q É*  if i 

gamme . 

h ¥ g 

► 

t 

^ 1 ' 1 1 T 

2.  Quel  est  le  caractère  du  chant?  Est-il  gai  ou  triste?  Quels  sont  les 
sujets  habituels  des  chants?  — R.  a.  Le  lytlime  est  souvent  irrégulier  et  se 
rapproche  des  airs  gui  se  jouent  dans  les  Antilles  : Cuba,  Porto-liico , etc.,  carac- 
térisé par  la  mesure  6/8  [voir  les  morceaux  ci-après , pages  180  et  suivantes]  ; 

h.  Jxs  mesures  généralement  adoptées  sont  les  3/éi  et  2/4,  alternant  parfois 
dans  le  même  morceau; 

c.  Tendance  à commencer  un  air  par  le  ton  mineur  et  le  fuir  en  majeur 
avec  changement  hrusipic  vers  la  fin  de  la  phrase,  sans  préparation  harmonigue. 

. I remartpier  gue  ces  passages  correspondent  avec  la  tonalité  des  Jlûtes  de  Sicuris 
f flûtes  de  Pan)  dont  la  première  octave  finit  par  la  tonigue  augmentée  d’un  demi- 
ton,  en  revenant  dans  la  deuxième  octave  sur  la  première  note,  <iui  est  la  tonigue; 

d.  Enfin,  l’emploi  des  tons  mineurs  donne  aux  airs  une  allure  plutôt  triste. 
c.  Les  sujets  habituels  sont  des  chants  d’amour. 


Cliclié  (le  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange. 


AMUROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  — I. 
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Musique  municipale  de  Tolapampa  (Quéchuas  et  IMétis).  Onze  exécutants  jouent  de  la  flûte  de  Pan. 
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3.  ^ a-t-il  des  instmiiients  de  musique!’  i>i  oui,  sont-ils  à percussion,  à 
vent,  à cordesp  Quelle  est  leur  structure?  A-t-on  une  gamine  majeure  ou 
mineure,  de  combien  de  notes?  — R.  L’Indien  a jdusiciirs  instnunenls  demii- 
si<ine  : a.  Instrument  à percussion  : le  bombo , sorte  de  cjrosse  caisse;  b.  Instrument 
à vent  : lajlûte,  dont  il  y a plusieurs  types  : Jlûtes  de  Pan  [voir  fi  (j.  110)  doubles 
[les  petites  se  nomment,  en  (juéclnia,  rekinto,  et  les  grandes,  silmeniu) , Jlûtes  de 
gros  diamètre , Jlûtes  sans  bec.  Les  Indiens,  mais  surtout  les  Clwlos  métis , jouent 


Fig.  III.  — Indiens  Sicuris,  joueurs  de  llùtes  en  costume  de  carnaval. 

aussi  d'une  petite  Jlûte  appelée  quena,  (jui  rend  des  sons  très  tristes.  Quand  l’In- 
dien voyage  seul,  il  porte  toujours  avec  lai  sa  Jlûte,  dont  il  joue  en  marchant 
pour  égayer  sa  solitude.  Les  Indiens  soufflent  également  dans  des  sortes  de  cors 
faits  avec  des  cornes  de  bœuf,  et  qu’on  appelle  poutoutou  en  aymara.  Dans  certains 
endroits,  aux  environs  de  Tupiza,  par  exemple,  et  à certaines  fêtes  les  Indiens 
soufflent  dans  des  espèces  de  trompes  Jaites  d’un  long  bambou  avec  une  ouverture 
sur  le  côté  et  terminées  par  le  cuir  séché  d’une  queue  de  bœuf.  Cela  rend  des  sons 
Cl  peu  près  comparables  à celui  du  cor  des  Alpes,  c.  Instrument  à cordes  : le  cba- 
rango,  espèce  de  minuscule  guitare  ci  trois  cordes,  construit  parfois  avec  une 
carapace  de  tatou.  Cet  instrument  est  plutôt  joué  par  les  Cholos  [voir  fi  g.  112). 

En  carnaval,  les  principaux,  airs  sont  ceux  des  Sicuris  [joueurs  de  fûtes,  voir 
Jig.  111),  qui  sont  aussi  bien  Quéchuas  ou  Aymaras  et  dansent  tout  en  jouant  de  la 
Jlûte;  des  calliahuallias  [guérisseurs  et  vendeurs  de  drogues)  [voir  fig.  116]  ; des 
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llameros  on  condiicleiirs  de  Hamas , (jui  font  tourner  leurs  frondes;  des  clmnchos 
ou  sauvages,  vétns  avec  des  ornements  en  plumes;  et  enfin  des  diaMos  ou  diables , 
avec  des  masgnes  grotesejnes  et  des  (jueues;  cenx-ci  ont  presgiic  tonjoars  avec  eux 
deux  personnages  figurant  l’nn  an  ours,  l’antre  an  condor. 


Fig.  112.  — Joueur  de  cliarango.  Quécliua  de  Bartolo,  près  Potosi. 

II.  Quel  est  le  se.x.e  le  plus  adonné  à la  muskpie.'^  Y a-t-il  des  chanteurs 
ou  des  musiciens  de  profession?  — R.  L’homme  seul  joue  d’un  instmment, 
jamais  la  femme;  celle-ci  chante  seulement.  U ny  a ni  musiciens  ni  chanteurs  de 
profession. 


180 


QUESTIONNAIRE  ANTHROPOLOGIQUE. 


rnANSCUlPTION 

DE  QUELQUES  MORCEAUX  DE  MUSIQUE 

RECUEILLIS  PAR  LA  MISSION. 


1.  COMPLAINTE  QUÉCHUA 

RECLEILLIE  DANS  L’ÎLE  PANZA  (LAC  POOPO), 

NOTÉE  PAR  M""  E.  SAUNIER,  D’APRES  LE  PHONOGRAPHE. 


Lento.  THEME. 


La  inûuie  arrangée  avec  accoiupagneuient  . 
Moderato . 
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l?  le/npo . 


RECUEILLIE  À LA  PAZ  AU  MOYEN  DU  PHONOGRAPHE 

ET  NOTÉE  PAR  M.  LODIS  SAUNIER. 
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3.  DUO  DE  CORNETS  À PISTONS. 

NOTÉ  PAR  M.  LOÜIS  SADNIER,  D’APRES  LE  PHONOGRAPHE. 
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L\.  CUECA. 

JOUÉE  À LA  PAZ  PAR  LE  2"  BATAILLON  DE  LIGNE, 

NOTÉE  PAR  M"'  SAUNIER,  D’APRES  L’ENREGISTREMENT  DU  PHONOGRAPHE. 


FIN 
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5.  CHALLANÏANA. 

JOUÉE  À LA  PAZ  PAR  LE  2'  BATAILLON  DE  LIGNE 

ET  NOTÉE  PAR  M""  E.  SAUNIER,  D’APRES  L’ENREGISTREMENT  DD  PUONOGRAPIIE. 
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7.  — AIR  BOLIVIEN  (BAILECITO) 


RECUEILLI  À PULACAYO  ET  NOTE  PAR  M.  LOUIS  SAUNIER. 
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Accompagnement  a 4 mains. 
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8.  FLEUR  DE  GRENADE. 


ROMANCE  RËCUEfLLIE  ET  NOTEE  PAR  M.  PAYEN  (d’APRÈS  LE  CHANT  DE  PEDRO  SANDIBAl). 


MECAPAyUENA  . GRANAUA  EIJCATICA. 


Gra.  na  , da  pu  . ca  . ti  . ki  . ta  pu  . ca  . 
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9.  AIR  DE  DANSE 

CH/VNTÉ  PAR  PEDRO  SVNDIRAL, 

RECUEILLI  ET  NOTÉ  PAR  M.  PAÏEN. 


I5A1LE  DE  PENATA. 
M*. de  Mazurka  . 
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Dans  la  séance  du  6 décembre  1906  de  la  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  M.  Adrien  de  Alorlillet  a eu  la  bonne  idée  de  donner  une  audition 
des  nombreux  pbonogrammes  rapportés  par  la  Mission. 

A celle  occasion , notre  l'egrellé  collègue  M.  Edouard  Fourdrignier,  dont 
la  compétence  musicale  est  bien  connue,  a fait  ditférenles  observations  dont 
nous  avons  le  plaisir  de  reproduire  ici  certains  passages. 

« L’audition  de  dilîérents  morceaux  de  musicpie  recueillis  parmi  des  indi- 
gènes de  Bolivie,  au  moyen  du  phonographe,  nous  a conduit  à plusieurs 
observations. 

« Il  y aurait  d’abord  deux  parts  assez  distinctes  à faire  dans  les  pbono- 
grammes que  nous  avons  écoutés.  La  première  comprend  les  airs  chantés. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  mélopées  à mouvement  lent,  d’un  accent  triste, 
soutenues  par  quelques  accords  d’instruments  à cordes  pincées.  Pour  la 
seconde,  les  morceaux  ont  une  allure  dillérente  et  plus  animée.  Ils  sont 
exécutés  par  des  instruments  de  cuivre  de  facture  européenne,  qui  rappellent 
ceux  de  nos  fanfares. 

« Le  premier  groupe,  considéré  comme  étant  d’inspiration  indigène,  pos- 
sède plusieurs  particularités.  En  dehors  d’une  tonalité  fort  peu  dilférente  de 
la  nôtre,  ces  airs  se  caractérisent  surtout  par  leurs  mouvements.  Tout  en  ap- 
partenant aux  mesures  à trois  temps , qui , selon  les  règles , comprennent  un 
premier  temj)s  fort , un  second  faible  et  un  troisième  moyennement  fort , il 
arrive  souvent  que  le  premier  temps  fort  est  déplacé  et  qu’il  se  retrouve 
au  second  temps,  pour  produire  alors  une  syncope  avec  le  troisième.  Puis 
le  mouvement  à trois  temps,  par  sa  lenteur,  devient  indécis,  et  la  mesure 
passe  en  deux  temps  toujours  assez  vagues.  Ces  mesures  alternent  alors  et  se 
réunissent  pour  composer  des  dessins  qui  s’enchaînent  et  forment  la  phrase 
mélodicpie , à la  manière  habituelle  des  stances  d’une  poésie  ou  des  vers  d’un 
cpialrain. 

« Nous  n’avons  ([ue  peu  à nous  préoccuper  des  modes  et  des  tonalités  de 
celle  musique,  parce  que,  sous  ce  rapport,  elle  j^rocède  de  la  même  manière 
que  la  nôtre.  Quant  aux  accords  qui  accompagnent  les  motifs,  ils  rentrent 
aussi  dans  les  règles  de  l’harmonie  qui  nous  est  enseignée , à part  quelques 
surprises  assez  audacieuses  de  cadences  auxquelles  nous  sommes  moins 
accoutumés. 

« Ce  n’est  donc  ni  dans  leur  harmonie,  qui  est  une  conception  assez  mo- 
derne, ni  sous  le  côté  mélodique  que  nous  pouvons  retrouver  une  origine. 
Ce  que  l’on  peut  remarquer  sous  ce  rapport,  c’est  qu’à  des  airs  plus  an- 
ciens, sans  doute  indigènes,  il  y a eu  des  adaptations  de  f harmonie  importée. 
Quand  les  accords  étaient  trop  compliqués,  on  les  a simplifiés,  voilà  tout. 

«Ainsi,  dans  une  cadence  de  sous-dominante  puis  de  dominante  pour 
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tomber  sur  la  tonique,  il  est  rare  que  l’accord  de  sous-dominante  n’ait  pas 
disparu. 

« Par  exemple , au  lieu  de  la  marche  harmonique  avec  accords  sur  la  basse  : 
fa,  sol,  do,  nous  les  trouvons  sur  celle,  de  : sol,  sol , do. 

« Enlin  le  passage  aux  tons  relatifs  du  majeur  ou  mineur  est  comme  inter- 
verti par  des  alternances  de  quintes,  ce  qui  produit  des  elfets  bizarres. 

« Il  est  encore  à remarquer  pour  la  musique  en  fanfare  que  les  acconqia- 
ghements  reproduisent  servilement  ceux  qui  conviennent  seuls  aux  instru- 
ments à cordes  pincées,  types  guitare;  c’est  une  imitation  constante  du  piz- 
zicato. Pour  les  airs  du  premier  groupe,  dits  indigènes,  les  quekjues  accords 
toujours  en  pizzicato  n’indiquent  pas  non  plus  que  les  instruments  à archets , 
tels  que  les  violons,  aient  été  en  grande  faveur. 

«Quant  aux  autres  instruments  à vent,  comme  les  flûtes,  les  hautbois, 
plutôt  destinés  à jouer  un  chant  qu’à  faire  de  l’accompagnement,  quelques 
anomalies  qui  consistent  en  notes  que  rationnellement  on  devrait  trouver 
diésées  ou  bémolisées  et  qui  persistent  à rester  naturelles,  elles  font  préjuger 
de  ce  qu’ils  étaient  précédemment.  C’est  que,  la  tablature  de  ces  instruments 
ne  permettant  pas  de  faire  la  note  accidentée , on  s’est  servi  alors  du  doigté 
de  celle  possible  d’à  côté. 

« Le  premier  groupe  de  morceaux  indigènes,  étant  le  moins  influencé,  attire 
donc  plus  particulièrement  notre  attention. 

«Ces  airs  n’ont  pas,  comme  notes,  une  très  grande  étendue;  la  plupart 
ne  comprennent,  au  plus,  qu’une  quinte  presque  toujours  à tierce  mineure. 
C’est  dans  f agencement  par  exemple  des  cinq  notes:  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  que 
nous  les  retrouvons  tous  cantonnés.  Si  le  ton  du  morceau  est  plus  ou  moins 
haut,  l’ordre  des  intervalles  reste  toujours  dans  ce  sens.  Mais  il  ne  s’ensuit 
pas , comme  notre  règle  musicale  nous  y invite , qu’un  morceau  commencé 
dans  un  ton  s’y  termine. 

« Ainsi , un  des  premiers  phonogrammes  entendus  commence  pour  les  deux 
premières  mesures  en  la  mineur,  retombe  soudain  en  fa  majeur  et  repasse 
en  /a  mineur.  Comme  llnale,  il  se  termine  à la  quinte  en  ré  naturel  mineur 
avec  l’accord  de  ré,  fa,  la  sur  le  la;  nous  ne  sommes  pas  habitués  à cette 
finale  étrange,  qui  nous  laisse  dans  l’attente,  comme  si  la  phrase  musicale 
n’était  pas  finie. 

«Dans  une  complainte  quécbua,  d’un  mouvement  en  4/8  alternant  avec 
triolet  de  mouvement  ternaire  et  un  temps  de  deux  notes  en  e/4,  le  thème 
commencé  en  ré  majeur  passe  dans  son  relatif  si  mineur,  puis,  après  mo- 
dulations semblables,  se  termine  par  un  accord  de  quinte  augmentée  sur  le  ré 
[ré,  fa  (dièse),  la  (dièse)]  pour  cadencer  en  si  naturel  mineur  [si,  ré  (na- 
turel),/a  (dièse)]. 

« Cet  accord  [ré,  fa  (dièse),  la  (dièse)]  avec  son  ré  naturel  pourrait  être 
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considéré  en  réalité  comme  un  renversement  de  l’accord  indiqué  de  septième 
sur  le /a  (dièse),  avec  sa  quinte  augmentée,  ré  (naturel)  pour  do  (dièse). 

« Mais  ici  nous  pouvons  reconnaître  tpie  c’esl  un  instrument  qui  en  est  cause  ; 
car  sur  les  dûtes  primitives , sans  la  clel’spéciale  pour  donner  un  do  (dièse) , elles 
ne  descendent  qu’au  ré  naturel,  qui  a été  substitué  pour  tourner  la  dilïiculté. 

« D’autres  exemples  de  ce  genre  seraient  encore  à produire.  Ils  indiquent 
les  influences  d’une  musique  étrangère  et  la  persistance  d’instruments  plus 
anciens  comme  usage. 

« Comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  plus  baut,  ces  mélodies,  au  lieu 
de  se  composer  normalement  de  dessins  réguliers  alternant  pour  former  la 
règle  musicale , finissent , par  suite  du  mouvement  lent , par  avoir  leurs  me- 
sures à trois  temps  qui  se  confondent  avec  les  mesures  à deux  temps.  Et 
alors  les  dessins  n’ont  plus  de  régularité. 

«Ainsi,  pour  transcrire  une  complainte  quéchua,  on  peut,  d’après  son 
audition,  former  son  premier  dessin  de  deux  mesures  à trois  temps,  puis  de 
deux  à deux  temps.  Mais  cette  régularité  n’est  pas  exacte,  car,  en  se  rappor- 
tant au  phonographe,  on  trouve  chronométriquement,  en  décomposant  par 
temps,  une  mesure  à trois  temjDs  suivie  de  trois  mesures  à deux  temps. 
C’est  ce  qui  montre  bien  l’indécision  difficile  à saisir  pour  certains  passages. 

«Dans  une  autre  complainte  [Vcrde  iimoncilo),  le  jîremier  dessin  est  de 
cinq  mesures  et  le  second  de  quatre,  toutes  à deux  temps.  Mais  on  peut  re- 
marquer que,  si  ces  mesures  à deux  temps  sont  décomposées  et  battues  à 
quatre  temps,  le  temps  fort  tombe  sur  la  deuxième  de  ces  subdivisions  et 
se  lie  avec  la  troisième  pour  former  syncope.  Cet  elfet  rytbmique  particulier 
est  bien  connu,  il  est  vrai,  mais  nous  pouvons  observer  qu’il  est  très  fréquent 
dans  la  musique  espagnole  à mouvement  ternaire. 

« Puis,  dans  plusieurs  de  ces  morceaux,  ce  sont  des  enjolivures  de  notes, 
des  gnippcUi  ternaires  et  binaires  qui  compliquent  encore,  ce  qui  contribue 
à donner  au  chant  réel  un  indécis  dans  le  rythme  et  à laisser,  comme  dans  le 
vague,  la  mélodie  et  même  l’à  peu  près  des  accords  qui  la  soutiennent. 

« L’influence  de  la  musique  espagnole  est  de  toute  évidence  dans  les 
morceaux  interprétés  par  les  instruments  en  cuivre.  Nous  y retrouvons  de 
nombreux  motifs  empruntés  à son  répertoire.  Le  type  boléro,  fandango,  la 
manière  de  l’orchestrer,  les  mêmes  effets  très  particuliers  aux  instruments 
à cordes  pincées  que  s’efforcent  d’imiter  les  instruments  à vent,  cuivre  et 
bois,  qui  cependant  sont  destinés  à jouer  une  musique  n’y  ayant  pas  rapport. 

« Ce  que  nous  avons  retenu  de  cette  audition , c’est  que  la  musique  boli- 
vienne, si  certainement  elle  conserve  encore  plusieurs  caractéristiques  rappe- 
lant un  art  déjà  existant  avant  l’occupation,  a subi  dejiuis  des  modifications 
profondes  qui  tendent  de  plus  en  plus  à la  rapprocher  de  celle  qui  est  usitée 
en  Europe. 
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U.  — Arts  graphiques  et  plastiques. 

1.  Y a-l-il  des  arls  graphi(|ues  et  plastiques,  rudimentaires  ou  non? 
Quels  sont-ils?  — R.  Les  arts  (jraphûjncs  ou  i)lasll(iucs  sont  très  nulimeulaire,'i 
chez  les  Iiulieus , si  l’on  peut  appeler  art  les  (juehpies  objets  sculptés  ou  dessinés 
par  eux. 

2.  Jjes  objets  sculptés  sont-ils  en  bois,  en  pierre,  etc.?  — H.  J^es  objets 
ouvrés,  plutôt  taillés  (fue  sculptés  par  les  Indiens,  sont  des  vases  eim  bois  en 
fornte  d’écuelles,  au  milieu  desijuels  est  Jifjiiré  un  taureau;  ces  vases,  d’une 
contenance  d’environ  1 litre,  servent  à boire  la  chiclia ; le  même  vase,  mais  alors 
beaucoup  plus  petit  et  en  arejent,  toujours  avec  un  taureau  dans  le  milieu,  sert  à 
boire  l’alcool  dans  les  fêtes.  Comme  autres  objets  façonnés  par  les  Indiens,  il 
y a des  serrures  en  bois  (jiie  les  Indiens  mettent  à la  porte  de  leurs  ranclws,  et 
(jui  la  plupart  du  temps  représentent  un  ([uirquinebo  ou  tatou. 

d.  Dessine-t-on  au  trait?  Quels  sont  les  sujets  d(‘s  dessins? — R.  Certains 
Indiens,  assez  rares  d’ailleurs,  dessinent  rudimentaire  ment  au  trait  et  en  couleur  ; 
leurs  dessins  représentent  toujours  des  maisons,  des  arbres,  des  hommes  ou  des 
animaux. 

Y.  Sait-on  rendre  les  oiid)res?  — R.  Aucun  de  leurs  dessins  ne  porte  des 
ombres. 

5.  Y a-t-il  une  peinture?  Si  oui,  sait-on  rendu*  le  modelé?  Connaît-on 
plus  ou  moins  la  perspective?  — R.  La  peinture  n’existe  pas. 

6.  Quels  sont  les  sujets  habituels  des  sculptures  et  des  peintures?  — 
R.  Comme  dessins,  outre  des  bandes  de  papier  sur  lesquelles  sont  représentés  des 
soldats,  des  chiens,  des  Hamas,  des  oiseaux,  etc.,  il  y a des  jeux  de  loterie  (jui 
se  jouent  avec  des  dés.  Ce  sont  des  cartons  avec  douze  compartiments  repré- 
sentant une  maison,  une  église,  une  cloche,  un  llama,  etc.;  chacune  des  douze 
Jigares  est  gravée  assez  grossièrement  sur  les  deux  dés.  Chaque  joueur  place 
l’argent  de  sa  mise  dans  le  compartiment  représentant  la  figure  sur  laquelle  il  veut 
jouer.  On  lance  alors  les  dés,  et  les  figures  qui  tournent  sont  les  gagnantes. 

7.  Quel  sexe  s’occupe  de  préférence  des  beaux-arts?  — R.  Ce  sont  les 
hommes  qui  font  ces  rares  travaux. 

[Se  reporter  aux  documents  pris  sur  place  par  la  Mission.) 
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III.  - SENTIMENTS  AFFECTIFS. 


A.  — Caractère,  moralité. 

1.  Est-on  habituellement  gai  ou  triste,  expansif  ou  concentré  P Rit-on 
facilement?  — ■ R.  Caractère  renfermé , peu  expansif,  excepté  lorsque  l’Indien  est 
sous  r action  de  l'ivresse;  il  devient  alors  très  loquace  et  aussi  très  désagréable 
à force  de  seixilité.  Rarement  il  rit. 

2.  Pleure-t-on  facilement?  Noter  sous  ce  rapport  les  différences  sexuelles. 

— R.  L’Indien  ne  pleure  que  très  rarement,  excepté  aux  fêtes  de  la  Toussaint, 
au  cimetière  sur  la  tombe  de  l’un  des  siens.  Les  femmes  poussent  des  cris  à propos 
de  la  mort  d’un  membre  de  la  famille,  même  lorsque  celui-ci  est  mort  dans  un 
endroit  éloigné.  Mais  c’est  à peine  si  elles  ont  des  larmes  dans  les  yeux. 

3.  Est-on  lâche  ou  courageux?  — R.  Peureux  pour  les  dangers  qui  ne  sont 
pas  familiers,  mais  courageux  pour  ceux  qui  sont  connus.  Ainsi  les  Indiens  ne 
craignent  pas  les  orages  terribles  de  la  Cordillère,  qui  cependant  en  foudroient 
beaucoup  toutes  les  années;  ils  ne  craignent  pas  non  plus  le  passage  des  torrents 
dangereux,  en  temps  de  pluie,  où  beaucoup  se  noient. 

k.  Le  caractère  est-il  mobile  ou  persévérant?  — R.  Très  persévérant  dans 
ses  actions  comme  dans  ses  idées.  Quand  il  entreprend  une  chose , l’Indien  la  mène 
généralement  à bonne  fin;  il  y met  souvent  beaucoup  de  temps,  mais  il  finit  toujours 
ce  qu’il  a commencé.  S’il  construit  par  exemple  une  habitation  (rancho) , il  élèvera 
un  ou  deux  murs  la  première  année,  fera  les  deux  autres  l’année  suivante,  et  ce 
sera  seulement  la  troisième  quil  la  couvrira;  mais  il  finira  sa  maison.  Il  en  est 
de  même  pour  les  canaux  d’irrigation , qui  quelquefois  vont  prendre  l’eau  à de 
grandes  distances;  lindien  commencera  son  canal  une  année  et  le  finira  plusieurs 
années  après,  mais  il  le  finira. 

5.  Y a-t-il  (les  jeux  de  hasard?  Quels  sont-ils?  Quels  sont  les  enjeux? 

— R.  Lej  eu  le  plus  fréquent  est  celui  de  la  thava,  jeu  qui  vient  de  la  Ré- 
publique Argentine;  c’est  le  jeu  de  l’osselet;  il  est  joué  avec  los  du  genou  du 
bœuf;  cet  os  a deux  faces  très  distinctes  : l’une  d’elles  est  suerle,  gagne;  l’autre, 
cu\o  ou  cn\ , perd.  Deux  adversaires  jouent  pendant  que  les  parieurs  se  mettent 
dans  l’un  ou  lautre  camp.  Deux  raies  distantes  de  7 à 8 mètres  séparent  les 
joueurs,  qui,  à tour  de  rôle,  lancent  la  thava  au  delà  de  la  raie  de  ladvcrsuirc 
jusqu’à  ce  que  los  tombe  sur  l’une  des  deux  faces;  s’il  fait  suerte,  il  gagne; 
si  c’est  culo  qui  sort,  il  perd  ainsi  que  ceux  qui  ont  parié  sur  lui.  Il  y a encore 
le  jeu  des  loteries  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Les  Indiens  ne  sont  pas  mauvais 
joueurs.  Les  enjeux  comportent  un  objet  ou  un  ornement  quelconque. 

(j.  Se  met-on  facilement  ou  difficilement  en  colère?  — R.  L’Indien  se  met 
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rarement  en  colère,  excepté  en  cas  d’ivresse,  et  supporte  même  les  mauvais  trai- 
tements sans  se  fâcher. 

7.  Le  mensonge  et  la  ruse  sont-ils  blâmés  ou  approuvés  P — R.  Le  men- 
soiuje  est  toujours  blâmé;  la  ruse  est  employée  avec  les  étrangers,  qui  souvent  sur- 
prennent les  Indiens , cependant  très  méjiants.  C’est  à ces  surprises  que  l’on  doit 
le  mauvais  vouloir  de  l’Indien  pour  l’étranger  ; aussi  quand  on  arrive  chez  lui  sans 
être  connu,  on  peut  être  sur  qu’il  vous  répondra  mana,  qui  veut  dire  « non  »,  ou 
manacancho  « je  n’en  ai  pas  » , à tout  ce  qu’on  lui  demande. 

8.  Quelles  cpialités  ou  imperfections  morales  sont  estimées  ou  méprisées? 
Quelle  idée  a-t-on  du  bien,  du  mal,  du  juste,  de  l’injuste?  Par  (pielles  ex- 
pressions les  désigne-t-on?  — R.  Les  qualités  morales  sont  estimées;  les  imper- 
fections méprisées.  L’Indien  a une  idée  très  exacte  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et 
de  l’injuste,  et,  à part  la  boisson  qui  est  son  vice  favori,  il  n’a  guère  d’imper- 
fections. Ses  qualités  principales  sont  l’attachement  à sa  famille  et  aux  traditions 
des  ancêtres,  le  respect  des  vieillards,  le  travail  et  la  force  physique  chez  l’homme, 
la  soumission  complète  chez  la  femme.  Le  vol  est  très  réprouvé  : l’Indien  ne  ferme 
jamais  sa  porte  et  se  contente  de  mettre  un  bâton  en  travers  de  la  porte,  lorsqu’il 
s’en  va , pour  indiquer  qu’il  n’est  pas  là. 

9.  Tient-on  ses  engagements?  — R.  Toujours;  la  parole  donnée  est  suffi- 
sante. Quand  on  lai  a manqué  de  parole,  l’Indien  devient'très  méfiant,  et  il  est 
très  dijficile  de  le  faire  revenir  de  cette  méfiance. 

10.  Le  sentiment  de  l’amitié  est-il  connu?  Est-il  énergique?  — R.  Non 
seulement  le  sentiment  de  l’amitié  est  connu,  mais  il  est  très  énergique  même  avec 
les  étrangers,  surtout  avec  ceux  qui  les  protègent.  M.  Galland  m’a  dit  : « Dans 
les  nombreux  voyages  que  j’ai  faits  dans  la  Cordillère,  fai  été  plusieurs  fois 
mal  reçu  par  les  Indiens , la  première  fois  que  je  me  présentais  chez  eux.  A mon 
second  voyage,  fai  toujours  été  bien  accueilli;  j’ai  été  leur  ami  et  souvent  parrain 
de  leurs  enfants;  alors  ils  ni  étaient  tout  dévoués.  » 

11.  Y a-t-il  un  mot  pour  désigner  ce  sentiment?  — R.  En  quéchua,  il  y 
a des  mots  pour  exprimer  l’amitié,  en  parler  et  même  l’exalter. 

12.  Y a-t-il  des  exemples  de  dévouement  pour  un  ami?  — R.  Les 
exemples  de  dévouement  pour  un  ami  ne  sont  pas  rares.  Les  Indiens  parcourent 
des  distances  énormes  pour  voir  un  ami,  même  étranger,  pour  se  mettre  à sa 
disposition  et  lai  être  utile.  Il  est  vrai  que  l’Indien  compte  la  distance  pour  rien , 
mais  on  voit  à l’expression  de  sa  physionomie  qu’il  est  content  de  revoir  une  per- 
sonne qu’il  aime. 

13.  Quelles  sont  les  formules  et  les  pratiques  habituelles  de  la  politesse? 
— R.  Les  cadeaux  mutuels  sous  forme  de  provisions,  objets,  tissus,  etc.  L’In- 
dien et  l’Indienne  aiment  beaucoup  les  salutations.  Entre  eux,  ils  se  saluent  avec 
le  chapeau  tenu  dans  les  mains;  avec  les  étrangers  qu’ils  estiment,  de  la  première 
manière  d’abord,  puis  en  leur  embrassant  les  genoux,  les  mains  et  les  pieds. 
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1/j.  Coiinaît-OM  le  sentiment  de  la  compassion  P Le  désigne-t-on  par  un 
mot;’  — K.  Oui.  Le  sentiment  de  la  compassion  est  très  connu  chez  les  Indiens; 
ils  ont  un  mot  pour  l’exprimer,  et  le  prati(juent  couramment  entre  eux.  Ils  sont 
très  compatissants  pour  les  pauvres,  les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins  et  les 
injirmes. 

15.  L’hospitalité  est-elle  exercée?  Comment?  — R.  Entre  eux,  les  Indiens 
prathjuent  très  largement  l’hospitalité  ; il  est  vrai  (lu’elle  consiste  en  peu  de  chose, 
une  place  « leur  foyer,  le  manger  de  leur  maigre  nourriture  et  le  coucher  dans 
leur  rancho  en  cas  de  mauvais  temps.  Avec  l’étranger,  ils  pratiquent  l’hospitalité 
en  lui  fournissant  contre  remboursement,  bien  entendu,  les  vivres  dont  il  a besoin  : 
mouton , poulet , fromage  fait  avec  du  lait  de  brebis  ou  de  chèvre,  œufs,  pommes 
de  terre,  etc. , et  le  coucher  dans  l’nn  de  leurs  ranchos  qu’ils  mettent  à sa  disposition 
et  qu’ils  nettoient  en  son  honneur. 

16.  Les  faibles  sont-ils  habituellement  opprimés  ou  secourus?  — R.  Les 
faibles  ne  sont  jamais  opprimés  et  sont  toujours  secourus  lorsque  cela  est  néces- 
saire. 

17.  Les  malades  sont-ils  soignés,  abandonnés  ou  mis  à mort?  — R.  Soi- 
gnés dans  la  mesure  du  possible.  Les  amis  les  visitent  et  font  des  prières  pour 
qu’ils  guérissent,  et  leur  apportent  des  médicaments.  Les  médicaments  employés 
sont  généralement  très  primitifs;  certaines  plantes,  l’urine  souvent  mélangée  avec 
de  la  poudre  noire,  la  graisse  d’autruche  et  de  condor  en  sont  les  principaux 
éléments. 

18.  Comment  sont  traités  les  animaux  domesticpxes , s’il  y en  a?  Ces  ani- 
maux sont-ils  vraiment  domestiqués  ou  simplement  apprivoisés  ? — R.  Les 
animaux  domestiques  sont  très  bien  traités  par  les  Indiens , surtout  la  llama,  l’al- 
paca,  le  mulet,  l’âne,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  la  poule,  le  canard,  etc., 
qui  lui  rendent  service.  Il  s’occupe  de  leur  nourriture,  de  les  soigner  quand  ils 
sont  malades,  et  ne  fait  travailler  ses  animaux  que  suivant  ce  qu’ils  peuvent 
rendre,  surtout  dans  les  années  de  sécheresse,  où  les  pâturages  manquent  et  où 
les  animaux  sont  maigres  et  plus  vite  fatigués.  Il  soigne  également  les  animaux 
apprivoisés  : exemple,  le  furet  pour  la  chasse  au  chinchilla.  Il  est  très  patient 
avec  ses  animaux;  ainsi  il  arrive  souvent  que , dans  un  troupeau  de  Hamas  en 
marche,  l’un  d’eu.r  fatigué  se  couche  avec  sa  charge  et  ne  veut  plus  avancer. 
La  llama  est  très  têtue,  et  l’Indien  sait  qu’il  n’en  obtiendra  rien  par  la  force 
ou  la  colère.  Pour  obliger  la  béte  ci  marcher,  il  remplit  sa  poche  de  petites 
pierres  et  en  lance  fréquemment  une  par  une  sur  l’une  des  oreilles  de  la  llama,  qui 
secoue  la  tête.  Au  bout  de  quelque  temps  de  ce  manège,  la  bête,  agacée  de  recevoir 
des  pierres  sur  les  oreilles,  se  relève  d’elle-même  pour  rejoindre  le  troupeau. 

19.  Y a-t-il  des  traditions  d’anthropophagie?  Est-on  encore  anthropo- 
phage? Si  oui,  mange-t-on  de  préférence  les  enfants,  les  femmes,  les  vieil- 
lards? Mange-t-on  les  membres  de  la  tribu  ou  seulement  les  étrangers,  les 
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prisonniers  de  guerre,  les  criminels.^  — R.  Jamais  les  Indiens  (luéchnas  et 
ayinaras  n’ont  été  anthropophages  ; en  cas  de  révolte,  ivres  d’alcool,  ils  sont  san- 
guinaires , et  il  leur  arrive  de  mutiler  leurs  victimes , de  boire  leur  sang  et  de 
manger  leur  cœur;  mais  cela  par  vengeance.  (Voir  t.  I,  Introduction,  p.  x\xiv, 
les  faits  de  Mohoza.) 

B.  — Des  enfEuits. 

1.  Les  parents  aiment-ils  leurs  enfants.^  — R.  Les  parents  aiment  beau- 
coup leurs  enfants,  et  tons  au  même  degré;  la  mère  surtout  s’en  occupe  avec  une 
grande  sollicitude.  Tant  giie  l’enfant  est  trop  petit  pour  marcher  seul,  lanière  le 
porte  suspendu  dans  le  dos,  installé  dans  son  quipe. 

2.  Les  caressent-ils  P Jouent-ils  avec  eux.^  — R.  Les  Indiens  jouent  avec 
leurs  enfants  et  les  caressent,  la  mère  surtout.  Dès  l’âge  de  6 ou  7 ans,  le  petit 
Indien  accompagne  son  père;  la  fille  reste  avec  sa  mère,  (jui  lai  apprend  à filer  et 
tisser  la  laine,  à garder  les  troupeaux  et  à préparer  la  nourriture. 

3.  L’infanticide  est-il  en  usage  Si  oui,  est-il  approuvé  ou  blâmé?  Celui 
des  fdles  est-il  plus  frécpient?  — R.  L’Indien  est  toujours  heureux  d’être  père; 
on  n’a  jamais  entendu  parler  d’infanticide  chez  lui. 

4.  S’occupc-t-on  de  l’éducation  des  enfants?  Qui  s’en  occupe?  Que  leur 
enseigne-t-on  ? A quel  âge  finit  l’éducation?  Y a-t-il  des  cérémonies  d’initia- 
tion? — R.  L’éducation  de  la  mère  va  jusqu’à  6 ou  7 ans;  alors  la  mère 
s’occupe  de  lajille,  et  le  père,  du  garçon.  Le  père  et  la  mère  leur  enseignent  ce 
qu’ils  savent  eux-mêmes. 

5.  Jusqu’à  quel  âge  les  parents  s’occupent-ils  des  enfants?  — R.  Jusqu’à 
l’âge  adulte,  au  mariage,  les  parents  s’occupent  d’eux;  même  après , le  père  et  la 
mère  étant  toujours  très  respectés  et  écoutés. 

6.  Les  parents  ont-ils  le  droit  de  vendre  leurs  enfants?  — R.  A'o/i,  pas 
d’exemple  connu.  Jamais  les  parents  ne  vendent  leurs  enfants;  cependant,  dans  les 
familles  indiennes  trop  pauvres,  le  père  et  la  mère,  connaissant  des  personnes 
dans  lesquelles  ils  ont  toute  confiance,  cèdent  quelquefois  un  de  leurs  enfants,  qui 
est  élevé  et  prend  le  nom  de  celui  qui  l'adopte.  Il  en  est  souvent  de  même  pour 
les  orphelins  de  père  et  de  mère,  qui  ne  peuvent  être  élevés  par  les  parents  ou  les 
voisins. 

G.  — Des  vieillards  et  des  parents. 

1.  Les  enfants  aiment-ils  leurs  parents?  — R.  Les  enfants  aiment  et  res- 
pectent beaucoup  leurs  parents  auxquels  ils  obéissent  et  sont  entièrement  soumis. 
Les  petits  Indiens  exécutent  immédiatement  les  ordres  que  leur  donnent  le  père  et 
la  mère. 

2.  A l’âge  adulte  a-t-on  du  respect  pour  ses  parents?  — R.  A tout  âge 
les  Indiens  ont  du  respect  pour  le  père  et  la  mère;  plus  ils  sont  vieux,  plus  le 
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respect  est  grand.  Les  Indiens  vivent  souvent  très  vieux,  et  il  est  souvent  touchant 
de  voir  combien  ils  s’occupent  des  vieillards. 

3.  Pour  la  mère  autant  que  pour  le  père,  ou  inversement?  — R.  Davan- 
tage pour  le  père.  Ils  respectent  davantage  le  père,  gui  représente  le  chef  de  la 
famille.  Les  Indiens  appellent  le  vieux  tataï  et  la  vieille  mamaï. 

k.  Les  vieillards  infirmes  sont-ils  bien  ou  mal  traités?  Ne  sont-ils  jamais 
mis  à mort?  — R.  Jamais  les  vieillards  ne  sont  mis  à mort  ni  maltraités  quand 
ils  sont  infirmes;  au  contraire,  ils  sont  bien  soignés  et  très  bien  traités. 

D.  — Condition  des  femmes. 

l.  Quel  est  le  degré  d’assujettissement  des  femmes?  — R.  Les  femmes 
doivent  la  soumission  complète  à leur  mari.  Elles  leur  sont  fidèles  jusqu  à la  mort; 
il  n'y  a pas  de  concubines,  sinon  parmi  les  Métisses  on  Cholas.  Il  est  rare  de  voir 
un  jeune  Indien  abandonner  sa  fiancée. 

2.  Les  femmes  sont-elles  asservies,  maltraitées  ou  plus  ou  moins  indé- 
pendantes et  respectées?  — R.  Les  femmes  ne  dépendent  que  de  leurs  maris; 
elles  sont  respectées  par  tous.  L’Indien  est  en  général  peu  brutal  avec  la  femme, 
excepté  en  cas  d’ébriété. 

3.  Quels  sont  les  travaux  dévolus  aux  femmes? — R.  Les  travaux  qui 
incombent  à la  femme  sont  : la  cuisine,  le  lavage,  la  flature  et  le  tissage  de  la  laine 
sur  des  métiers  à bras  [voir  ftg.  122  et  123),  la  garde  des  troupeaux  de  Hamas 
et  alpacas  femelles  ainsi  que  les  moutons,  laj’abricalion  de  la  chicha;  elles  aident 
aussi  aux  travaux  de  la  terre  et  à l’arrosage  ou  irrigation  des  chacras,  champs 
qui  sont  étagés. 

k.  Les  femmes  peuvent-elles  être  vendues  ? — R.  Non,  jamais. 

E.  — Guerre. 

l.  Comment  sont  traités  les  vaincus,  les  prisonniers?  Guerroie-t-on  ou- 
vertement ou  fait-on  surtout  la  guerre  d’embuscade?  Y a-t-il  des  lieux  d’em- 
buscade ? Y a-t-il  une  stratégie  ? Y a-t-il  des  lieux  fortifiés , des  armes  offen- 
sives et  défensives  ? Y a-t-il  des  castes  guerrières , des  troupes  permanentes , 
des  costumes  de  guerre,  des  insignes,  des  décorations?  Comment  se  recrutent 
les  guerriers  ? — R.  Les  Indiens  ne  sont  pas  belliqueux,  en  général;  ils  ne 
connaissent  pas  la  guerre  de  conquête;  ils  se  ré'voltent  quelquefois  contre  les  Blancs, 
à propos  de  vexations  quelconques.  Lors  de  la  dernière  insurrection  ( 1899),  on  a 
signalé  quelques  atrocités,  à Mohoza  notamment  (voir  t.  I,  Introduction, 
p.  xxxiv),  mais  elles  ne  sont  pas  habituelles.  Les  Aymaras  passent  pour  plus  cruels 
que  les  Quéchuas. 

L’Indien  est  d’autant  plus  cruel  que  son  ébriété  est  plus  grande;  il  devient  alors 
une  véritable  brute.  Il  s’enivre  pour  se  donner  du  courage.  Il  combat  sans  aucune 
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stratégie,  mais  il  tend  des  embuscades;  il  na  pas  de  lieux  fortifiés , gue  d’ail- 
leurs le  gouvernement  bolivien  ne  tolérerait  pas.  Les  Indiens  s’appellent  et  se 
réunissent  en  faisant  des  signaux  [en  général,  ce  sont  des  feux  de  paille  dispo- 
sés an  sommet  des  plus  hautes  montagnes  environnantes),  ou  en  soufflant  dans 
des  cornes  de  bœuf,  instrument  gii’ils  appellent  poutoutou.  Leurs  armes  sont 
offensives  et  tout  à fait  primitives;  ils  emploient  surtout  des  butons,  des  ma- 
tragues,  des  perches  ou  bambous  munies  de  pointes  de  fer,  des  frondes  (voir 
fig.  116).  Il  n’existe  pas  de  caste  guerrière,  et  même  peu  d’indiens  sont  soldats. 
Les  soldats  boliviens  sont  surtout  recrutés  parmi  les  Métis  ou  cholos. 


Fig.  1 i3.  — Colonel  indien,  Luciano  Vilca. 

Aymara  très  intelligent  et  très  courageux.  Ayant  mis,  dans  dilTcrentcs  révolutions,  de  18G8  à 1870,  sa 
grande  inlluence  sur  les  Indiens  de  sa  race  au  service  du  President  Mariano  Melgarejo,  celui-ci  le  lit 
nommer  colonel.  Depuis  cette  époque,  à chaque  révolution  ou  pronunciamiento,  ou  voit  apparaître  un 
Indien  généralement  Aymara,  se  disant  d’origine  incasique,  et  prenant,  avec  le  nom  de  Vilca,  le  litre  de 
général  ( voir  lig.  1 1 4 et  1 1 5 ). 


Le  gouvernement  entretient  une  petite  armée  de  2,^00  hommes  en  temps  de 
paix,  dont  les  généraux  et  les  colonels  sont  nommés  par  le  Congrès  et  les  officiers 
subalternes  par  le  Président  de  la  Républigue.  Les  soldats  boliviens  sont  surtout 
d’excellents  marcheurs,  d’une  endurance  extraordinaire  à la  fatigue  et  aux  pri- 
vations. Comme  récompense  de  ses  services,  le  soldat  bolivien  blessé  reçoit  une 
petite  somme  d’argent  et  une  médaille  d’argent  ou  d’or  avec  un  ruban  tricolore 
[aux  couleurs  de  la  nation)-,  mais  il  n’y  a pas  de  décorations. 


Pablo  Vilca  Zarate,  dit  Gênerai  l ilea , et  son  état-major  à l’armée  du  colonel  Pando.  (Insurrection  de  1898-1899.) 


Fig  110.  — Général  Vilca,  chef  indien  des  A)inaras  pendant  la  révolution  de  1898-1899. 


202 


QUESTIONNAIRE  ANTHROPOLOGIQUE. 

F.  — Rites  funéraires. 

Los  morts  sont-ils  abandonnés?  Comment  ? Sur  le  sol,  dans  les  arbres, 
dans  des  grottes,  etc.?  Les  fait-on  manger  de  préférence  par  tels  ou  tels  ani- 
maux? Sont-ils  inbumés  ou  brûlés?  Y a-t-il  une  cérémonie  funéraire, 
des  monuments  funéraires  et  lesquels?  Le  clergé,  s’il  y en  a,  intervient-il 
dans  les  funérailles?  Y a-t-il  des  ollrandes,  des  sacrifices  ou  des  mutilations 
lunéraires?  Dans  quel  but?  — R.  Les  morts  ne  sont  pas  abandonnés,  mais  on 
les  enterre  sans  cérémonies.  Les  voisins  se  réunissent,  les  femmes  enveloppent  le 
corps  dans  une  toile  cousue  appelée  habito.  Les  morts  sont  chargés  sur  des  bran- 
ches disposées  en  forme  de  brancard  et  portés  sur  les  épaules  par  ifuatre  Indiens 
de  la  famille  en  général,  gui  se  relayent  fréguemment  et  vont  en  courant.  Le 
mort  est  étendu  la  face  en  haut,  habillé  de  ses  vêtements  ordinaires  et  ligotté  sur 
la  civière  pour  éviter  gu  il  ne  tombe.  Les  femmes  suivent  en  eourant,  pleurant 
le  mort  et  portant  sur  le  dos  des  poteries  pleines  de  chicha,  destinée  au  rafraîchis- 
sement des  porteurs.  Arrivé  à l’église  la  plus  proche,  le  mort  est  posé  par  terre, 
à l’entrée  de  l’église,  où  le  curé  accomplit  les  rites  habituels,  très  simplifiés  d’ail- 
leurs. Le  mort  est  ensuite  porté  au  cimetière,  où  on  l’enterre  directement  dans  la 
terre  èi  50  ou  60  centimètres  de  profondeur.  Les  cimetières  sont  placés  en  dehors 
des  centres  de  population.  Quand  ces  cimetières  desservent  plusieurs  estancias  ou 
villages  indiens  de  peu  d’importance,  ils  sont  généralement  placés  à égale  distance 
de  chacune  d’elles  et,  autant  gue  possible,  dans  un  lien  élevé.  Après  l’enterrement, 
la  famille  se  livre  à des  libations  variées  à côté  de  la  tombe;  les  parents  les  plus 
proches  vont  porter  une  offrande  en  nature  au  curé;  enfin,  entre  pleurs  des  femmes 
et  libations  générales,  tout  le  monde  arrive  à l’ivresse  complète  et  s’endort  n’importe 
où,  pour  rentrer  le  lendemain  par  groupes  à leurs  cases  respectives.  Huit  jours 
après,  les  parents  font  dire  une  messe  chantée,  gui  est  l’occasion  de  nouvelles 
libations.  Si  le  défunt  a laissé  des  enfants  ou  des  parents,  ils  élèvent  tous  les  ans, 
(\  la  Toussaint,  dans  l’église  voisine,  de  petits  autels  où  ils  représentent  des  têtes 
de  mort  et  des  os  humains , et  payent  le  curé  pour  gu’il  chante  un  office  (responsos) , 
et  se  livrent  ensuite  à des  libations.  Dans  les  villes,  les  parents  veillent  les  morts, 
les  placent  dans  les  cercueils  et  les  portent  au  cimetière,  où  se  prononcent  sou- 
vent des  discours.  Huit  jours  après,  on  dit  une  messe  pour  le  repos  de  l’âme  du 
défunt. 

A noter  gue,  si  c’est  un  enfant  gui  meurt,  au  lieu  de  pleurs  ce  sont  des  chants, 
des  danses,  sans  oublier  les  libations. 
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IV.  - VIE  FUTURE.  — RELIGION. 


A.  — Vie  future. 

1 . Croit-on  à l’existence  des  ombres  des  morts Si  oui,  les  craint-on,  les 
vénère-t-on?  Cherche-t-on  par  certaines  pratiques  à se  les  concilier?  Quel 
culte  leur  est  rendu?  — R.  L’Indien  est  très  siiperlitieux , U croit  aux  ombres 
des  morts,  qu’il  craint  et  qu’il  vénère.  En  temps  de  sécheresse  surtout,  il  attribue 
le  manque  d’eau,  qui  est  très  souvent  excessif  et  qui  fait  crever  ses  troupeaux  de 
faim  et  de  soif,  à l’irritation  des  mânes  des  ancêtres , qui  se  vengent  pour  une  cause 
quelconque  en  retardant  les  plaies.  L’Indien,  pour  la  Toussaint,  ne  manque  pas 
d’offrir  aux  morts  sur  leur  tombe  leurs  mets  préférés,  qu’il  mange  ensuite,  du 
reste,  avec  force  pleurs  et  absorption  de  liquides  variés.  On  met  également  une 
petite  croix  sur  le  toit  de  toutes  les  maisons,  (fin  d’inviter  les  mânes  des  morts  à 
s’y  reposer  lorsqu’ils  passent. 

2.  Si  on  croit  h la  vie  future,  la  croit-on  éternelle?  Comment  se  la 
figurc-t-on?  — R.  L’Indien  croit  à la  vie  future,  puisqu’il  croit  au.x  mânes  des 
ancêtres  et  à leur  infuence. 

3.  Croit -on  à l’existence  d’une  vie  future  pour  tout  le  monde  ou  seule- 
ment pour  certaines  classes  sociales? — R.  On  croit  à une  existence  future  pour 
tous;  du  reste,  c’est  ce  que  leur  enseigne  leur  curé,  (juils  écoutent  avec  beaucoup 
d’attention. 

4.  Croit-on  les  ombres  des  morts  matérielles  ou  immatérielles?  — R.  Im- 
matérielles, surtout  celles  de  leurs  ancêtres,  les  anciens  Chulpas.  On  croit  quelles 
possèdent  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  par  reconnaissance  ou  par  ven- 
geance. C’est  ainsi  que  des  fouilles  faites  dans  des  tombeaux  sont  considérées  par 
les  Indiens  comme  ayant  causé  la  sécheresse  dans  la  région. 

5.  Croit-on  à la  mort  naturelle?  — R.  On  croit  à la  mort  naturelle. 

B.  — Religion. 

1.  Y a-t-il  des  fétiches,  des  gris-gris,  des  idoles?  Y a-t-il  des  légendes  à 
leur  sujet?  — R.  Il  n’y  a ni  fétiches,  ni  gris-gris,  ni  idoles.  L’Indien  est  catho- 
lique et  vénère  les  saints,  surtout  saint  Jacques,  qui  est  son  grand  patron.  Aussi 
portent-ils  souvent  [surtout  les  mineurs  qui  ont  plus  de  dangers  à courir)  un  mé- 
daillon contenant  l’image  du  saint  sous  la  protection  duquel  ils  se  mettent. 

2.  Y a-t-il  des  idées  religieuses?  — R.  Oui.  L’Indien  a adopté  avec  fana- 
tisme les  croyances  religieuses  catholiques , qui  lui  ont  été  inculquées  par  les  Espa- 
gnols, avec  adaptation  du  reste  à son  caractère  pour  ce  qui  concerne  les  pratiques 
extérieures  du  culte  [mascarades , scènes  burlesques  à l’église,  etc.). 
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3.  Adore-t-on  les  objets  on  les  phénomènes  naturels  (animaux,  arbres, 
rivières)?  — R.  Les  Indiens  n’adorent  ni  objets,  ni  aniinanx,  ni  phénomènes  na- 
turels, mais  ils  vénèrent  le  soleil,  la  terre  et  certains  animaux. 

h.  Y a-t-il  des  devins,  des  guérisseurs  ou  des  pratiques  de  sorcellerie? 
- — R.  Certains  oiseaux  [yaca-yaca),  certaines  plantes  et  certaines  pierres 
possèdent  des  vertus.  La  majeure  partie  des  plantes  médicinales  viennent  des 
Yiin^as  de  Bolivie  rapportées  par  des  Indiens  guérisseurs,  nommés  Calliabual- 
lias  (voirfig.  116),  (jui  connaissent  les  vertus  de  chacune.  Quebjues-uns  voyacjenl 
à pied,  une  besace  sur  le  dos,  et  vont  à Buenos- Ayres , au  Chili  et  juscjiià  Bio 
de  Janeiro  pour  vendre  les  racines  et  les  herbes  médicinales.  Il  y a des  racines 
pour  guérir  les  douleurs  de  tête,  de  ventre,  pour  les  fièvres,  pour  .se  faire  aimer 
ou  pour  guérir  les  maladies  vénériennes , (jui  sont  très  fré(pientes.  Quant  au.r 
prati(iucs  de  sorcellerie , elles  n’existent  pour  ain.si  dire  plus.  M.  Louis  Galland  a 
cependant  entendu  dire,  et  cela  plusieurs  fois,  (jue,  (juand  un  vol  a été  commis 
chez  les  Indiens,  pour  trouver  le  voleur,  il  faut  azotar  el  quirquincbo,  c’est- 
(i-dire  fouetter  le  (juiivjuincho  ou  tatou.  Pour  cela,  on  prend  un  tatou,  (jue  l’on 
fvappe  jus(iu’à  ce  (jue  la  pauvre  bête  se  plaicjne;  d’après  les  Indiens,  le  tatou 
prononcerait  le  nom  du  voleur.  Il  y a aussi,  mais  rarement,  des  eiwoûtemcnts. 

5.  Les  idoles  sont-elles  considérées  comme  des  êtres  ayant  une  person- 
nalité ou  comme  des  emblèmes? — R.  Comme  nous  l’avons  dit,  il  n’y  a pas 
d’idoles. 

G.  Croit-on  à des  génies  et  auxquels?  — R.  On  croit  au  génie  du  feu,  de 
l'eau,  et  au.r  dieux  lares  pour  la  maison.  On  croit  surtout  aux  mauvais  génies, 
gui  généralement  sont  représentés  par  un  diable,  supaï  en  guéchua.  Le  diable,  dans 
les  mines,  se  nomme  Ancb-ancbo;  c’est  lui  gui,  .selon  la  croyance,  est  chargé  de 
mettre  du  minerai  dans  les  filons.  Aussi,  pour  gue  la  mine  ne  perde  pas  sa  richesse, 
ne  faut-il  y laisser  entrer  ni  curé,  nij'emme.  Le  curé,  parce  gue,  avec  son  carac- 
tère ecclésiastigiie,  il  met  enj'uite  le  diable,  gui  ne  peut  plus  remplir  .ses  fonctions , 
et  la  femme , parce  gue,  distrait  par  elle,  il  les  oublie  également. 

7.  Se.  ligure-t-on  les  génies  comme  des  êtres  matériels?  — R.  Les  diables 
ou  génies  sont  immatériels  ; M.  Galland  a entendu  dire  à des  mineurs,  gui  étaient 
persuadés  d’avoir  vu  / Ancb-ancbo,  gu  au  moment  de  le  loucher  il  avait  disparu. 

8.  Croit-on  à un  plus  grand  nombre  de  dieux,  ])eisonniriant  les  grands 
phénomènes  de  runivers?  Si  oui,  quels  sont-ils?  Que  représentent-ils?  Les 
regarde-t-on  comme  matériels?  — R.  Comme  catholigues , ils  croient  en  Dieu 
et  ont  une  grande  vénération  pour  les  saints,  cela  mélangé  avec  d'anciennes  pra- 
tigues  païennes,  gui  leur  viennent  des  aneêtrcs.  Ainsi,  guand on  relève  les  postillons 
et  gue  le  gouvernement  change  de  maître  de  poste,  ce  gui  se  fait  tous  les  ans  à 
une  épogue  fixe,  le  nouvel  Indien  gui  prend  la  poste  pratiijuc  une  .série  de  céré- 
monies, dont  l’une  est  de  teindre  les  angles  des  murs  des  chambres  des  bâtiments 
de  la  poste  avec  du  sang  de  llama,  cela  pour  conjurer  le  mauvais  sort.  Dans  les 
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postes,  (jiiand  un  voycujeur  (jiiitle  la  chambre  où  il  a habité,  l’Indienne  maîtresse 
de  la  poste,  immédiatement  après  son  départ,  va  promener  un  petit  réchaud  avec 
des  cendres  , pour  chasser  les  mauvais  esprit  que  le  voyaqeur  aurait  pu  laisser 
après  lui. 

Au  retour  de  ses  voyaqes  avec  les  Hamas,  en  revenant  à son  rancho,  l’Indien, 
en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ceux  qui  ont  fait  partie  du  voyage,  se  livre  égale- 
ment Cl  une  cérémonie  analogue,  promenant  des  cendres  et  versant  à terre  de  l’al- 
cool ou  de  la  chicha  pour  la  pactchamama,  afin  de  remercier  la  mère-terre  du 
résultat  de  son  voyage. 

9.  A-t-on  l’idée  d’un  dieu  unique.^  Comment  se  le  rej)i’ésente-t-on A-t-on 
la  notion  panthéistique , c’est-à-dire  confond-on  Dieu  et  l’univers  Conçoit-on 
Dieu  comme  matériel,  comme  ayant  eu  un  commencement,  comme  devant 
mourir  un  jour?  (Faire  les  mêmes  questions  au  sujet  de  tous  les  êtres  divins 
quels  qu’ils  soient.)  — R.  L’Indien,  comme  catholique,  a l’idée  d’un  dieu  unique. 

10.  Y a-t-il  un  culte,  des  temples?  Quelles  sont  les  pratiques  du  culte  et 
quelle  est  leur  signillcation  ? — R.  Dans  tous  les  villages  un  peu  importants  il  y 
a une  église,  et  les  pratiques  sont  toutes  celles  du  culte  catholique. 

11.  Y a-t-il  un  clergé  ? Comment  se  recrute-t-il  ? Quelle  est  son  im- 
portance sociale  ? Y a-t-il  des  ordres  religieux , féminins  ou  masculins  ? — 
R.  Dans  chaque  village  il  y a un  curé,  qui  est  très  écouté  des  Indiens.  C’est 
l’ évêque  qui  nomme  son  clergé.  L’infiience  du  curé  est  très  grande,  c’est  lui  qui 
se  charge  d’enseigner  la  doctrine  ehrétienne  aux  Indiens,  qui  généralement  ne  le 
laissent  manquer  de  rien  et  qui  le  payent  bien.  Il  n’y  a d’ordres  religieux  ni  mas- 
culins ni  féminins  chez  les  Indiens. 

12.  Si  la  religion  est  conqjlexe,  tâcher  de  remonter  à ses  origines.  — 
R.  La  religion  actuelle  est  la  religion  catholique , qui  a remplacé  celle  des  Incas. 

13.  A-t-on  des  idées  de  création?  Des  idées  sur  la  fin  du  monde  ou  sur 
son  éternité  ? Quelle  est  la  cosmogonie  acceptée  ? — R.  L’Indien  n’admet  pas 
la  rotation  de  la  terre.  Pour  lui,  le  soleil  et  la  lune  se  déplacent.  Quand  sur- 
vient une  éclipse,  il  allume  de  grands  feux  pour  se  préserver  de  l’obscurité  et  prie 
pour  revoir  la  lumière.  Une  croyance  veut  qu’en  cas  d’éclipse  on  réveille  les  ma- 
lades et  qu’on  les  fasse  se  lever;  car,  s’ils  restaient  endormis , ils  se  refroidiraient 
et  mourraient. 

Dl.  A-t-on  idée  de  l’éternité  du  temps  et  de  l’infinité  de  l’espace?  — 
R.  L’Indien  n’a  aucune  conception  de  l’éternité  du  temps  ni  de  l’infnité  de 
l’espace. 

15.  Prie-t-on  et  comment?  Que  demande-t-on  aux  dieux  ou  à Dieu? 

\ a-t-il  un  culte,  des  sacrifices,  des  offrandes?  — R.  Il  prie  dans  les  églises , 
comme  son  curé  le  lui  apprend;  il  prie  pour  son  bonheur  et  eelui  des  siens.  Les 
oj'randes  au  curé  se  font  soit  en  argent,  soit  en  nature  : poulets,  œufs,  moutons, 
maïs,  pommes  de  terre,  etc. 
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A.  — Famille. 

1.  La  famille  est-elle  constituée  ou  se  perd-elle  dans  la  ti  ibuP  — R.  La 
famille  est  bien  constituée  avec  des  termes  précis  pour  désigner  les  oncles,  cousins, 
beaux-frères , etc.  Elle  ne  se  perd  pas  dans  la  tribu. 

2.  L’enfant  est-il  considéré  comme  appartenant  à la  tribu  ou  à sa  mère, 
ou  à son  père,  ou  à ses  deu.\  parents,  ou  à son  oncle — R.  L’enfant  appar- 
tient au  père  et  à la  mère. 

3.  La  parenté  suit-elle  la  ligne  directe  ou  la  ligne  collatérale  P la  ligne 
masculine  ou  la  ligne  féminine  ? — R.  La  ligne  directe  et  masculine. 

II.  Recueillir  soigneusement  les  mots  désignant  les  degrés  de  parenté  et 
en  préciser  le  sens.  — R.  Voir  le  Vocabulaire  (luécliua. 

5.  Juscpi’à  tpiel  degré  la  parenté  est-elle  reconnue  en  ligne  directe  et  en 
ligne  collatérale?  — ■ R.  Le  degré  de  parenté  un  peu  éloigné  est  assez  difficile  à 
établir  chez  les  Indiens;  l’amitié  entre  pour  beaucoup  dans  certaines  parentés. 

6.  L’adoption  est-elle  pratiquée  P Si  oui,  comment?  — R.  L’adoption  peut 
se  faire. 

7.  L’héritage  se  transmet-il  à la  communauté  ou  aux  parents?  Dans  ce 
dernier  cas,  à quel  parent  et  dans  quelle  ligne  ? — R.  L’héritage  va  au  plus 
proche  parent.  Beaucoup  d’indiens  enterrent  leur  argent  dans  des  cachettes  con- 
nues d’eux  seuls , et  cet  argent  est  souvent  perdu  pour  les  héritiers. 

B.  — Amour.  Mariage. 

Y a-t-il  simple  accouplement  sexuel  ou  bien  le  sentiment  de  l’amour 
existe-t-il?  Est-il  fréquent?  Y a-t-il  des  chants  d’amour?  — R.  L’amour  existe 
avec  ses  manifestations  : cadeaux,  visites.  Les  rapprochements  ne  sont  pas  fré- 
(juents  sur  les  Hauts-Plateaux  ; la  grande  altitude  paraît  diminuer  la  virilité. 
D’après  des  personnes  parlant  très  bien  la  langue  guéchua,  il  y a des  poésies 
sur  l’amour,  et  elles  sont  — parait-il  — très  belles. 

2.  Le  baiser  est-il  connu?  — R.  Connu,  mais  peu  employé.  Le  plus  souvent 
il  est  usité  pour  baiser  les  genoux,  les  mains  ou  les  pieds  de  son  patron  ou  d’un 
étranger  qu’il  estime.  Salut  consistant  à se  toucher  l’épaule  mutuellement,  la  main 
fermée  ou  en  tenant  le  chapeau  à la  main. 

3.  Le  sentiment  de  la  pudeur  existe-t-il?  — R.  Le  sentiment  de  la  pudeur 
existe,  et  l’Indien  ainsi  que  l’Indienne  sont  pudiques,  à moins  d’être  en  état 
d’ébriété. 
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4.  La  iiiaslurhation  et  le  sodomisiiie  sont-ils  pratiqués  P Si  oui,  sont-ils 
hlàniés  P — R.  La  maslarbation  et  le  sodomisme  licxislcal  pas.  A signaler  l’habi- 
tude de  i Indien  d’avoir  des  rapprochements  avec  les  Hamas,  au  moment  oàil  réunit 
les  troupeaux  de  mâles  et  de  femelles  pour  régler  la  reproduction.  Loi  du  gouverne- 
menl  obligeant  l’Indien  à amener  sa  femme  lorsguil  préside  à cette  opération. 

5.  4 a-t-il  un  contrat  quelcompic  méritant  d’être  appelé  inariageP  Les 
fennnes  sont-elles  connnunesP  — R.  Oui,  il  y a acte  de  mariage;  celui-ci  est 
inscrit  dans  le  registre  gue  lient  le  curé  du  village. 

6.  La  connnunauté  intervient-elle  pour  sanctionner  le  mariage  P — 
R.  La  communauté  n’intervient  pas  pour  sanctionner  le  mariage;  les  parents  et 
les  amis  accompagnent  le  marié  et  la  mariée. 

7.  Quelle  est  la  cérémonie  du  mariage  P — R.  Le  mariage  à l’église. 

8.  Y a-t-il  monogamie,  polygamie,  polyandiieP  — R.  Monogamie. 

9.  Le  mariage  est-il  exogami(pie,  endogamique,  ou  indilFéremment  l’un 
ou  l’autre  P — R.  Endogamigue. 

10.  Y a-t-il  mariage  par  capture,  ou  des  traces  d’un  antique  mariage  par 
capture  se  sont-elles  conservées  dans  la  cérémonie  du  mariageP  — R.  Il  n’y 
a pas  de  mariage  par  capture,  ni  rien  gui  indigue  gu  autrefois  il  en  ail  été  ainsi; 
les  nouveaux  mariés  di,sparaissenl  pendant  deux  ou  trois  jours  sans  gue  personne 
essaye  de  les  suivre.  On  dit  en  espagnol  : se  pierden  [ils  se  perdent). 

11.  La  femme  est-elle  consultée,  lors  du  mariageP  Est-elle  achetée  <à  sa 
trihu  ou  à ses  parents  P — R.  La  femme  est  consultée  lors  de  son  mariage,  et 
peut  refuser  de  se  marier  si  cela  ne  lui  convient  pas.  Elle  n’est  achetée  ni  à sa 
tribu,  ni  à ses  parents;  elle  se  marie  selon  sa  volonté. 

12.  Y a-t-il  des  fiançailles?  Si  oui,  à (piel  âge?  — R.  Il  y a des  fiançailles, 
(lui  durent  guelguefois  assez  longtemps.  L’Indien  est  fidèle  et  abandonne  rarement 
sa  fiancée.  Ils  se  marient  en  général  vers  20  ans. 

13.  La  virginité  de  la  femme  est-elle  exigée  ou  estimée?  — R.  Elle  est 
très  appréciée. 

14.  Le  mari  a-t-il  le  droit  d’entretenir  des  concubines  dans  la  maison 
conjugale  ? — R.  Non,  et  l’Indien  n’y  songe  même  pas.  S’il  en  avait,  il  serait  la 
risée  des  autres. 

15.  Y a-t-il  divorce?  Les  deux  époux  ont-ils  le  droit  d’y  recourir  ou  un 
seul  d’entre  eux?  Qui  prononce  le  divorce?  Quels  sont  les  motifs,  les  condi- 
tions et  les  formalités  du  divorce?  — R.  Il  n’y  a pas  de  divorce,  aucun  des 
époux  n’a  le  droit  d’y  recourir;  ils  sont  mariés  pour  la  vie. 

16.  Y a-t-il  seulement  répudiation  de  la  femme?  — R.  Jamais  l’ Indien 
ne  répudierait  la  femme  gu’il  a choisie. 

17.  Que  deviennent  les  veuves?  Qui  les  recueille?  Le  lévirat  est-il  en 
vigueur?  — R.  Les  veuves  peuvent  se  remarier  même  avec  leur  beau-frère,  en 
obtenant  une  dispense;  le  cas  doit  être  assez  rare. 


VIK  SOCIALE. 


2()<J 


18.  La  prostitution  est-elle  en  usage?  — R.  Non. 

19.  Le  mari  fait-il  cas  de  la  fidélité  de  sa  feinme?  — R.  Le  mari  fait 
an  grand  cas  de  la  fidélité  de  sa  femme;  elle  lui  est  fidèle  jasijii  à la  mort. 

20.  Comment  est  puni  l’adultère  de  la  femme,  celui  de  son  amant?  — 
R.  L’adultère  n’a  pas  lieu  d’être  puni , car  il  nc.xislc  pas  pour  ainsi  dire.  On  n’a 
jamais  entendu  parler  d’Indiennes  mises  à mort  par  la  tribu  pour  avoir  abandonné 
leur  mari. 

21.  Comment  est  puni,  s’il  l’est,  l’adultère  du  mari?  — R L’Indien  de 
son  côté  est  fidèle  à sa  femme,  et,  s’il  la  trompe,  c’est  seulement  en  cas  d’ébriété; 
si  cela  lui  arrive,  il  n’est  pas  puni. 

C.  — Propriété. 

1.  A-t-on  l’idée  de  la  propriété  individuelle?  — R.  Oui,  elle  est  même  très 
respectée. 

2.  La  propriété  est-elle  commune?  — R.  Non.  Toutefois,  dans  certains 
villages  indiens,  il  y a des  terres  communes  où  tous  peuvent  faire  paître  leurs 
animaux. 

3.  Distingue-t-on  la  propriété  mobilière  et  la  propriété  immobilière?  — 
R.  Oui. 

4.  Si  l’on  est  agriculteur,  le  travail  des  champs  s’exécute-t-il  en  commun  ? 
Comment  est  répartie  la  récolte?  — R.  C’est  toujours  le  propriétaire  ijui  fait 
sa  récolte,  et  elle  lui  appartient.  Très  souvent  les  amis  viennent  à son  aide,  et  alors 
c’est  lui  (jui  les  régale  en  leur  offrant  les  vivres  et  la  boisson. 

5.  A qui  appartient  le  domaine  éminent,  à la  communauté,  à la  tribu, 
au  chef?  — R.  Le  domaine  appartient  au  Gouvernement  bolivien , gui  vend  les 
terres,  ou  les  Indiens  payent  une  taxe. 

6.  Si  la  propriété  individuelle  existe,  est-elle  héréditaire  et  comment?  — 
R.  Héréditaire  à charge  pour  l’héritier  de  payer  la  taxe  ou  la  contribution. 

7.  Le  testament  est-il  en  usage?  Avec  ou  sans  restriction?  — R.  Le  bien 
revient  naturellement  aux  parents  les  plus  proches. 

8.  Comment  a évolué  le  droit  de  propriété?  — R.  C’est  le  Gouvernement 
bolivien  gui  s’est  chargé  de  distribuer  les  propriétés. 

D.  — Gouvernement.  Constitution  sociale. 

1.  Y a-t-il  un  seul  chef  ou  roi?  Est-il  électif  ou  héréditaire?  Quels  sont 
ses  droits  sur  la  tribu  ou  le  peuple?  — R.  La  véritable  autorité  est  exercée 
par  le  curé  et  le  corrégidor,  lesguels  sont  généralement  en  lutte  pour  essayer  de 
posséder  le  plus  de  pouvoir  possible  sur  les  Indiens  et  en  tirer  par  là  la  plus  grande 
somme  de  bénéfices.  Dans  chague  village,  il  y a un  chef  nommé  par  le  Gouverne- 
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ment  bolivien,  c’esl  le  corréfjidor,  (jiii  est  généralernenl  un  Métis.  Chefs  élus  par  la 
tribu,  appelés  Cacitjues  ou  Couracas  s’ils  sont  de  moindre  importance.  Ce  sont  les 
plus  âgés  de  la  tribu  et  possédant  certaines  attributions , mais  en  général  tout 
dévoués  aux  corrégidors  ou  aux  curés,  et  n’agissant  <ju  à leurs  instigatiotis.  Bâton 
indUpiant  le  commandement.  [Voirjig.  139,  p.  32â.) 

2.  Si  le  chef  n’est  pas  oiiinipotent,  quoi  son  autorité  est-elle  contenue  P 
— H.  L’autorité  du  corrégidor  est  contenue  par  le  sous-préfet , (fui  est  son  chef 
direct,  et  celle  du  curé  par  l’évécjue,  dont  il  dépend.  Le  corrégidor  est  en  même 
temps  juge  de  paix;  c’est  lui  (pii  intervient  pour  l’arrangement  des  petits  différends 
gui  surviennent  entre  les  Indiens. 

3.  Y a-t-il  une  aristocratie,  des  castes  plus  ou  moins  ferinéesP  Si  oui, 
(pielle  est  leur  origine,  quelle  est  leur  fonction?  Quels  sont  leurs  droits  et 
leurs  devoirs?  — R.  Il  n’y  a pas  d’aristocratie  ni  de  castes  plus  ou  moins  fer- 
mées; tous  les  Indiens  sont  égaux  et  n’ont  de  différence  gue  leur  richesse,  gui  est 
plus  ou  moins  grande. 

II.  S’il  y a une  hiérarchie  sociale  , quels  sont  les  rapports  des  diverses  castes 
ou  classes  entre  elles.  — R.  Non,  pas  de  différences. 

5.  Y a-l-il  des  esclaves?  — R.  Non. 

6.  Y a-t-il  des  impôts?  Lesquels?  Par  qui  sont-ils  prélevés?  Quel  est  leur 
emploi  ? — R.  Cote  personnelle  très  mal  perçue  par  le  Gouvernement  bolivien 
pour  chague  Indien  adulte. 

7.  Y a-t-il  un  totem,  un  signe  de  reconnaissance  quelconque  ])orté  par 
tous  les  individus  d’une  trihu?  Quel  est  ce  signe?  — R.  Le  seul  signe  de 
reconnaissance  chez  les  Indiens  se  trouve  dans  la  manière  de  se  vêtir,  de  se  coff'er 
et  de  se  chausser  ; chez  les  femmes,  il  faut  ajouter  la  fa<jon  de  porter  leurs  orne- 
ments. Chague  tribu  présente  guelgues  particularités  dans  son  costume  auguel  on 
reste  fidèle,  même  lorsgue  l’Indien  d’une  région  va  vivre  dans  une  autre  oà  les  cou- 
tumes sont  différentes. 
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A.  — Données  générales. 

1.  Est-on  chasseur  ou  pêcheur,  pasteur  ou  agriculteur^ — U.  L’Iiulieii 
est  surtout  agriculteur  et  pasteur;  cependant,  dans  certains  endroits  où  le  gibier  est 
abondant  et  dans  d’autres,  à proximité  des  grands  cours  d’eau  où  le  poisson  sc 
trouve  en  guantité,  il  se  livre  à la  chasse  et  à la  pêche. 

2.  La  vie  pastorale  ohlige-t-elle  h la  vie  nomade?  — R.  La  vie  pastorale 
n’oblige  pas  à la  vie  nomade;  la  famille  de  l’Indien,  la  femme,  les  filles  et  les 
enfants  en  bas  êige  restent  généralement  dans  leurs  ranchos  à /'estancia  (ju’ils 
habitent;  le  mari  seul  fait  les  voyages  avec  les  enfants  déjà  plus  grands.  La  vie 
nomade  n’existe  que  pour  eerlains  Indiens  gui  font  des  transports  à dos  de  llama. 


Cliché  de  M.  J, -B.  Vauilrv. 


Fig.  117.  — Llama  avec  son  conducteur  quéchua  (de  Polosi). 

Observations.  — Les  Hamas  constituent  la  principale  fortune  de  l'Indien,  aussi  en  a-t-il  le  plus  grand 
soin.  11  s’occupe  de  les  faire  pailre,  de  les  garder  et  d’en  réglementer  la  reproduction  (cérémonies  très 
curieuses  à ce  sujet).  Cet  animal  porte  de  70  à 80  livres  et  peut  faire  jusqu’à  4 lieues  par  jour.  Une  fois 
que  la  llama  est  déchargée,  elle  ne  demande  aucun  soin,  elle  pourvoit  elle-même  à sa  nourriture,  va  dans 
la  montagne,  mange  la  paille  et  les  herbes  qu’elle  trouve.  Celui  qui  possède  100  Hamas  est  considéré  comme 
un  homme  riche,  et  <piel(]ues-uns  en  ont  jusqu’à  5oo.  Lorsque  cet  animal  ne  peut  plus  rendre  de  services, 
on  l’abat  ; on  mange  la  chair,  la  laine  est  tissée  par  les  femmes  pour  faire  des  vêtements  et  le  cuir  est 
utilisé  pour  faire  des  liens  et  des  sandales. 
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B.  — Chasse. 

1.  Si  c’est  la  chasse  qui  fournit  les  principaux  moyens  d’existence,  quels 
sont  les  animaux  chassés  de  préférence  P La  chasse  entraîne-t-elle  des  migra- 
tions périodiques  ou  non,  à la  suite  du  gibier?  — R.  La  chasse  ne  fournit  pas 
les  principaux  moyens  d’existence;  comme  nous  l'avons  dit,  l’Indien  est  essentielle- 
ment pasteur  et  agriculteur.  Les  animaux  chassés  de  préférence  sont  le  guanaco, 
la  vigogne,  le  cerf  de  la  Cordillère  ou  tarouca,  le  lièvre  de  la  Cordillère  ou  vis- 
cacha,  gui  a une  longue  giieiie;  différentes  variétés  de  perdrix  dont  les  principales 
sont  la  pisaca  et  le  quibou,  le  renard  ou  atock,  le  tatou  ou  quirquincho,  l’au- 
truche [nandou)  ou  zouri,  le  flamant  gue  l’on  nomme  indifféremment  pariguana 
ou  parina,  la  caj7/c  poucou-poucou,  la  tourterelle,  le  ramier  ou  torcaza,  le  plu- 
vier ou  teutiri , le  chat  sauvage  ou  ouscollio , le  condor  ou  countur,  l’oie  sau- 
vage ou  gualliata,  le  canard  sauvage  gui  est  de  plusieurs  espèces,  le  yacca-yacca 
[cet  animal  a la  propriété  de  guérir  l’ensorcellement,  voir  p.  20 U). 

La  chasse  n’entraîne  pas  à des  migrations  à la  suite  du  gibier. 

2.  Quels  sont  les  instruments,  les  ustensiles  usités  à la  chasse?  Voir  spé- 
cialement si,  pour  prendre  les  animaux,  on  emploie  des  lacs,  des  pièges,  des 
appeaux  et  autres  moyens  ingénieux;  en  donner  la  description  ou  mieux 
encore  s’en  procurer  des  exemplaires.  — R.  U existe  guelgues  pièges  èi  re- 
nards composés  de  plusieurs  aiguilles  de  pierres  placées  en  éguilibre  de  fa^on  èi 
écraser  l'animal  au  moindre  déplacement.  Il  existe  un  autre  piège  composé  avec 
des  pierres  plates  formant  une  loge  rectangulaire  fermée , sauf  de  l’un  des  petits 
côtés,  sur  leguel  est  adaptée  une  coulisse  en  bois  dans  laguellc  peut  se  déplacer  une 
autre  pierre  plate  formant  trappe.  Au  moyen  de  cordes  et  d’un  levier  en  bois 
assujetti  très  légèrement  à l’une  des  extrémités  duguel  se  trouve  la  pierre  formant 
trappe  et  de  l’autre  un  appât,  les  Indiens  arrivent  (i  prendre  les  renards,  gui 
font  beaucoup  de  mal  à leurs  troupeaux.  Us  chassent  aussi  le  puma,  gui  leur  fait 
de  nombreuses  victimes;  pour  cela  ils  se  réunissent  en  nombre  avec  leurs  chiens, 
suivent  la  piste  de  la  bête  jusgu’à  trouver  l’endroit  escarpé  oà  elle  se  tient  de  jour 
et  iassomrnent  à coups  de  fronde  et  de  bâton. 

En  temps  de  neige,  l’Indien  chasse  la  perdrix  pisaca  ou  (piihou  en  suivant  sa 
piste,  alors  très  bien  marguée.  La  perdrix  court  devant  lui;  comme  celle-ci  n’a  pour 
ainsi  dire  pas  de  gue  ne , ou  pour  mieux  dire  gue  la  gaeue  est  formée  de  plumes 
très  fines  et  plantées  en  forme  de  boule,  la  neige  s’attache  à elles  et  forme  pelote; 
guand  l’Indien  arrive  près  de  la  perdrix,  celle-ci  se  lève,  mais  pour  retomber  bien- 
tôt, ne  pouvant  enlever  facilement  le  poids  de  neige  gu’elle  traîne  èi  la  gueue;  l’In- 
dien voit  sa  remise  et  n’a  plus  gu’à  aller  l’assommer  à coups  de  bâton.  Il  existe 
également  des  pièges  à perdrix  composés  d’un  entrelacement  de  fis  oà  s’empêtre 
l’oiseau.  La  chasse  à la  vigogne  et  au  chinchilla  est  interdite,  mais  malgré  cela 
on  la  pratigue. 
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La  chasse  à la  vicjocjne  se  fait  an  moyen  (Vnn  fil  de  couleur  placé  pendant  la 
nuit  autour  de  la  troupe  endormie,  de  façon  à l’envelopper;  les  vigognes  sont 
tellement  méfiantes,  gu  elles  ne  franchissent  à aucun  prix  ce  fl  d’une  couleur  à 
laguelle  elles  ne  sont  pas  accoutumées. 

Engins  de  chasse  : la  fronde,  le  bâton  [chasse  au  kirhincho  dans  les  pampas 
de  sable),  le  feu  [enfumage  des  viscachas,  des  chinchillas  et  en  général  de  toutes 
les  bêtes  de  terrier),  les  appêits  de  viande  imbibée  d’alcool  [chasse  au  condor, 
oiseau  de  beaucoup  de  valeur  pour  les  Indiens,  gui  s'en  font  des  parures  de  car- 
naval; la  bête  gavée  de  viande  ne  peut  s’envoler  et  est  assommée  à coups  de  bâton). 

3.  Chasse-t-on  isolément  ou  en  troupe?  Avec  ou  sans  animaux  dressés? 
— R.  L’Indien  chasse  seul  ou  par  petits  groupes  avec  des  furets  ou  des  chiens. 

4.  La  chasse  est-elle  seulement  pratiquée  par  les  hommes  ou  aussi  par  les 
femmes  et  les  jeunes  gens?  — R.  Seulement  par  les  hommes  et  les  jeunes  gens. 

C.  — Pêche. 

1.  Pêche-t-on  à la  main,  au  dard,  à l’arc,  à l’hameçon,  au  fdet,  aux 
barrages  ? — On  pêche  à la  main  et  au  moyen  de  barrages.  L’Indien  des  Hauts- 
Plateaux  fait  un  barrage  et  détourne  un  petit  bras  de  la  rivière  gu  il  met  à sec, 
puis  à la  main  ramasse  le  poisson.  Dans  certains  endroits  de  l’orient  de  la  Bolivie, 
les  poissons  sont  tirés  à l’arc,  percés  avec  le  dard,  pris  à l’hameçon,  au  flet  ou  à 
la  nasse. 

2.  A-t-on  l’habitude  d’empoisonner  les  eaux  pour  prendre  le  poisson?  — 
R.  On  n’empoisonne  jamais  l’eau  des  rivières  pour  prendre  le  poisson. 

3.  Emploie-t-on  des  animaux  comme  auxiliaires  à la  pêche?  — R.  Il  n’y 
a pas  d’animaux  auxiliaires  employés  à la  pêche. 

4.  La  pêche  de  certains  poissons  est-elle  interdite?  — R.  Aucune  pêche 
n’est  interdite. 

5.  La  pêche  est-elle  pratiquée  par  les  hommes  seuls  ou  aussi  par  les 
femmes? — R.  Les  hommes  se  chargent  de  détourner  la  rivière,  les  femmes 
aident  à ramasser  le  poisson. 

6.  Comment  se  procure-t-on  du  feu?  Comment  conserve-t-on  le  feu?  — 
R.  Les  Indiens  conservent  le  feu  autant  gue  possible,  et  pour  cela  ils  ont  les 
braises.  Pour  faire  du  feu  ils  prennent  des  allumettes,  gu’ils  se  procurent  partout 
très  facilement. 

D.  — Agriculture. 

1 . Dans  quelle  mesure  est-on  agriculteur?  — R.  Très  agriculteur,  malgré 
l’aridité  du  pays.  L’Indien  cultive  avec  assez  d’intelligence , guoigue  avec  des 
moyens  très  rudimentaires,  le  peu  de  terrain  gue  les  torrents  des  Hauts-Plateaux 
lui  laissent  sur  chacune  des  deux  rives. 
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2.  Quelles  sont  les  plantes  cultivées?  Sont-elles  destinées  seulement  à 
l’usage  alimentaire  ou  à la  satisfaction  d’autres  besoins,  au  vêtement,  à la 
thérapeutique,  etc.?  — R.  Le  maïs,  la  fève,  l’orcje,  l’alfa-alfa,  la  pomme  de 
terre,  la  courge  [zapallio),  la  guinoa  et  la  cahagna.  Ce  sont  les  seules  variétés 
gui  puissent  pousser  sur  les  Hauts-Plateaux;  mais,  en  descendant  les  versants  de 
la  Cordillère,  on  trouve  le  blé,  tous  les  légumes  et  tous  les  fruits.  A signaler  la 
paja  brava,  cypéracée  très  rustigue  an  feuillage  dur  et  tranchant,  très  utile  pour 
la  nourriture  des  animaux. 

3.  Quelle  est  la  méthode,  quelle  est  l’époque  de  chaque  culture?  — R. 
On  connaît  le  labourage,  gui  se  fait  avec  des  charrues  dont  le  soc  est  en  bois  très 
dur  [bois  de  quegnua  ou  de  tchurqui);  les  instruments  aratoires,  pelles  et  pioches 
.sont  également  en  bois  de  ces  memes  essences.  L’épogue  des  .semailles  pour  chague 
culture  varie  suivant  la  plante  à ensemencer  ; en  général,  les  semailles  se  font  au 
printemps,  cest-ci-dire  vers  le  mois  de  septembre. 

4.  Connaît-on  les  cultures  alternantes?  — R.  Oui , l’Indien  connaît  les  cul- 
tures alternantes  ; pour  ne  pas  fatiguer  la  terre  gu’il  cultive,  il  varie  scs  semailles 
en  conséguencc. 

5.  Connaît-on  les  fumures?  — Les  engrais  employés  consistent  en  taguea  ou 
crottin  de  la  llama.  Mais,  en  général,  ce  sont  les  troupeaux  gui,  après  la  récolte, 
vont  paitre  les  rastrojos  et  se  chargent  de  les  fumer.  L’Indien  laisse  amsi  souvent 
reposer  son  terrain  en  brûlant  les  mauvaises  herbes  gui  y poussent. 

().  Y a-t-il  des  procédés  d’irrigation  ? — R.  L’irrigation  est  effectivement 
très  bien  comprise  et  se  fait  dans  des  terrains  ou  chacras  disposés  en  gradins. 
Comme  les  vallées  des  Hauts-Plateaux  de  la  Cordillère  sont  très  encaissées,  les 
deux  rives  du  torrent  gui  les  forment  sont  très  escarpées,  et,  pour  avoir  un  peu  de 
terrain  de  culture,  l’Indien  est  obligé  de  disposer  ses  champs  en  gradins,  gu  il 
irrigue,  avec  beaucoup  de  sagacité,  au  moyen  de  barrages  faits  sur  le  torrent  et  de 
canaux  bien  disposés. 

7.  Les  travaux  agricoles  se  font-ils  en  commun?  — R.  Les  travaux  agri- 
coles se  font  généralement  en  commun  entre  les  parents  et  amis.  La  cérémonie  de 
la  Ichalla  n’est  pas  .spéciale  aux  travaux  agricoles;  elle  se  fait  constamment. 

8.  Incombent-ils  à un  sexe  plutôt  qu’à  l’autre?  Emploie-t-on  dans  les 
travaux  agricoles  des  animaux  domestiques,  et  lesquels? — R.  Les  travau.r 
agricoles  sont  faits  avec  participation  de  toute  la  famille  : hommes , femmes  et 
enfants,  la  plus  grande  préoccupation  étant  le  travail  de  l’arrosage.  L’Indien  la- 
boure, l’Indienne  et  les  enfants  sèment;  homme,  femme  et  enfants  soignent  les 
champs  et  les  irriguent.  Les  animaux  domestigucs  employés  aux  travaux  agricoles 
sont  le  bœuf,  l’âne,  le  cheval  et  le  mulet. 

9.  Connaît-on  la  charrue?  Si  oui , comment  est-elle  construite?  En  général , 
(piels  sont  les  instruments  aratoires  ? — R.  Les  Indiens  connaissent  la  charrue 
et  guelgues  instruments  aratoires  très  primitifs.  La  presgue  totalité  des  instruments 
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Cliché  tle  M.  li.  Saunier. 


Fig.  I l'S.  — LaboiiiTiirs  (jiiérlitias  de  la  vallée  dn  Kio  Paiiagiia 
avec  leurs  cliarrues  à mains. 


Cliché  de  M.  L.  Saunier. 


Fig.  119.  — Qiiéclmas  de  Yura,  remuant  la  terre  avec  des  pelles  et  des  pioches 

ou  haches  de  hois. 
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(ujricolcs  employés  sont  fabriqués  par  les  Indiens  eux-mêmes  avec  des  bois  très 
durs  : qiieqnua,  tcharqui  ou  alqarobo.  Le  quegnua  est  un  arbrisseau  rabouqri, 
tordu,  qui  atteint  3 ou  4 mètres  de  hauteur.  Il  nest  pas  épineux  et  vit  aux  plus 
qrandes  altitudes,  jusqu’aux  environs  de  U, 000  mètres.  C’est  avec  le  cactus  cierqe, 
la  tola  et  la  yareta,  la  dernière  végétation  de  la  Cordillère.  Le  tcliurqiii,  qui  vient 


Fii;.  120.  — Berlip  on  l>ois  dur,  de  fahriration  indienne. 

Observations.  — Celle  Ix'elie  osl  consliluée  : i®  par  une  pi^ce  en  bois  dur,  amincie  à sa  parlic  infé- 
rieure pour  pénétrer  facilemenl  dans  la  lerre;  par  une  pédale  également  en  bois,  lortement  ligaturée 
avec  des  bamleleltes  de  cuir  frais  et  faisant  corps  avec  la  pièce  précédente.  On  place  le  pied  sur  la  pédale 
et,  en  j)esant  de  tout  le  poids  du  corps,  on  peut  faire  pénétrer  la  j)artie  (pii  sert  de  lame  dans  rinlérieur 
<lu  sol;  3®  au  lieu  de  se  servir  de  la  pièce  n®  i pour  laire  levier,  ce  cpii  exposerait  l’outil  à se  briser  malgré 
la  solidité  exceptionnelle  du  bois,  on  a ajouté  à rextrémité  supérieure  à lacpielle  il  est  fortement  uni  par 
d(*s  ligatures  de  cuir  un  petit  morceau  de  bois  courbe,  ce  cpii  donne  une  certaine  élasticité  à l’eUorl  néces- 
saire pour  soulever  la  motte  de  terre  et  retirer  ensuite  Toutil. 
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après  le  (fiicgiuia  en  descendant  dans  les  vallées  [3,600  mètres  environ),  est  aussi 
un  bois  très  dur.  C’est  déjà  un  petit  arbre  très  épineux  (jui  atteint  5 à 6 mètres  de 
hauteur.  Il  a beaucoup  de  branches  dont  l’ensemble  fonne  au-dessus  du  tronc 
comme  un  segment  de  sphère.  L’algarobo  atteint  de  3 à 10  mètres.  Il  possède  de 
longues  épines  très  aiguës;  il  est  également  très  branchu. 

La  charrue  dont  se  servent  les  Indiens  est  entièrement  composée  de  pièces  de 
bois  assemblées  entre  elles  avec  des  lanières  en  cuir  cru;  le  soc  est  également  en 
bois.  Il  y a des  charrues  à mains  [voir  fig.  118)-,  il  y en  a d’autres  tirées  par  des 
bœufs.  Celles-ci  possèdent  un  long  bois  guau  moment  du  labour  l’Indien  tient 
appuyé  sur  son  épaule , faisant  ainsi  levier  pour  forcer  le  soc  à entrer  dans  la  terre 
pendant  que  les  animaux  tirent  par  devant. 


Observations.  — Composée  d'un  fer  plus  ou  moins  bien  aiguisé  à ïa  partie  intérieure  et  se  terminant  par 
une  partie  pointue  qui  est  enfoncée  dans  le  manche. 


L’Indien  laboure  dans  les  teirains  plats  avec  sa  charrue  et  sa  paire  de  bœufs  ; 
mais,  dans  ceux  gui  sont  trop  en  pente,  il  se  sert  soit  des  charrues  à mains,  soit 
d’une  pelle  faite  de  bois  dur  [voir  fig.  119).  Il  a encore  une  sorte  de  bêche 
faite  avec  les  mêmes  bois  durs  et  assemblés  comme  l’indigue  la  figure  120.  On 
rcmarguera  gue  cette  .sorte  de  pioche,  de  pelle  ou  de  bêche  possède  un  morceau  de 
bois  transver.sal  en  forme  de  pédale  fixée  par  une  forte  ligature  en  cuir  cru , au- 
dessus  de  la  partie  large  de  la  pelle.  On  pose  le  pied  sur  la  pédale  et,  en  pesant  de 
tout  le  poids  du  corps,  on  fait  pénétrer  la  partie  gui  sert  de  lame  dans  l’intérieur 
du  sol.  La  partie  supérieure  du  manche  sert  de  levier  pour  retourner  la  terre.  L’In- 
dien se  sert  aussi  de  pioches  en  bois,  guelguefois  enfer;  il  les  nomme  tchücthvca. 
Pour  couper  ses  moissons,  il  se  sert  de  sa  faucille.  ( Voir  fig.  121 .) 

E.  — Céramique. 

1.  Connaît-on  la  poterie  Si  oui,  où  en  est  l’art  du  potier?  Les  vases 
sont-ils  cuits  à l’air  libre  ou  dans  des  fours?  Connaît-on  le  tour  du  potier? 
Y a-t-il  une  poterie  artistique  ? — R.  La  poterie  était  connue  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  car  on  en  trouve  dans  les  tombes  des  Indiens  antérieurs  aux  Incas. 
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L’arL  du  potier  était  très  développé  chez  les  Indiens;  les  poteries  (juc  l’on  trouve  dans 
les  tombeaux  ressemblent  exactement  ci  celles  d’aujourd'hui  et,  le  plus  souvent , sont 
(jracieuses  déformé.  Les  vases  et  poteries  étaient  et  sont  cuits  à l’air  libre.  Le 
tour  du  potier  n’est  pas  connu  des  Indiens  cpii  n’ont  cjuc  de  cfrossiers  instruments 
pour  faire  leurs  poteries.  ( Voir  les  importantes  collections  de  poteries  anciennes  et 
modernes  rapportées  par  la  Mission.) 

2.  La  céramique  est-elle  laissée  aux  soins  des  femmes.^  — R.  Ce  sont  spé- 
cialement les  hommes  cjui  s’occupent  de  faire  les  poteries. 

F.  — Métallurgie. 

1 . Quels  sont  les  métaux  connus  ou  employés.*^  — R.  Métaux  employés  : 
l’or,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain,  le  bronze  et  le  fer.  L’or,  largent,  le  cuivre  et 
l’étain  étaient  connus  dans  les  temps  anciens;  ils  se  trouvent  à l’état  natif. 

2.  Comment  fabrique-t-on  le  bronze?  — R.  Les  minerais  de  cuivre  sont 
traités  dans  de  petits  jours  à réverbère.  Les  Indiens  traitent  principalement  le 
cuivre  (jii  ils  trouvent  (I  l’état  natif,  les  oxydes  et  les  carbonates  de  cuivre  [azurile 
et  malachite),  cpii  sont  réduits  par  le  charbon.  Le  combustible  employé  pour  le 
traitement  est  la  outeba  ou  taquea  [fiente  de  llania). 

3.  Comment  extrait-on  le  fer?  Comment  prépare-t-on  les  autres  métaux? 
— R.  Traitement  du  fer  inconnu,  bien  gue  ses  minerais  abondent  dans  la  Cor- 
dillère [hématite,  sidérose  et  pyrite).  Celui  du  cuivre  plus  facile , ce  métal  se  ren- 
contrant Cl  l’état  natif.  Traitement  de  l’argent  : voir  à ce  sujet  les  chapitres  de 
M.  Courty. 

4.  A quel  usage  sont  employés  les  métaux?  — R.  L’or  et  l’argent  jouis- 
sent d’une  très  grande  faveur  comme  emploi  dans  tous  les  ornements.  Le  cuivre 
et  le  bronze  sont  souvent  employés  pour  faire  des  topos.  Le  cuivre  est  également 
très  apprécié,  soit  pour  ce  même  usage,  soit  pour  en  faire  des  iislen.dles  de  cuisine 
[casseroles  en  cuivre  très  employées). 


G.  — Armes. 

1.  IjOS  armes  sont-elles  en  bois,  en  os,  en  pierre,  en  métal? — R.  Les 
armes  des  Indiens  sont  la  fronde,  le  bâton  et  une  espèce  de  lance  formée  d’un  long 
bois  armé  d’un  morceau  de  fer. 

2.  Y a-t-il  des  armes  offensives  en  usage?  — R.  Les  Indiens  ne  sont  pas 
belligueux  et  ne  possèdent  gue  les  armes  dont  nous  avons  parlé.  A la  dernière  révo- 
lution, lors  de  l’envahissement  de  Oruro  par  les  Indiens,  la  presgue  totalité  des 
armes  employées  étaient  des  butons  [voir  f g.  llêt).  En  réalité,  leurs  engins  de 
chasse  sont  leurs  seules  armes.  A signaler  les  simulacres  de  combat  entre  hommes 
des  pays  voisins  pendant  les  fêtes  de  carnaval.  Ces  simulacres  se  passent  tous  les 
ans  au  même  endroit,  placé  en  général  sur  la  limite  de  deux  cantons. 
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3.  Y a-t-il  des  armes  de  jet  et  lescjueHes  ? — R.  Comme  arme  de  jet , l’Indien 
a la  fronde,  mais  dans  l’orient  de  la  Bolivie  le  sauvage  a l’arc  et  les  flèches. 

l\.  \ a-t-il  des  armes  défensives  : casques,  boucliers,  cuirasses,  etc.? 
Comment  sont-elles  fal)ri([uées ? — R.  L’Indien  ne  connaît  ni  casque,  ni  bou- 
clier, ni  cuirasse. 

5.  Les  femmes  sont-elles  utilisées  dans  le  combat  et  accompagnent-elles 
les  hommes?  — R.  Les  femmes  ne  sont  pas  utilisées  dans  les  combats,  mais  sou- 
vent accompaqnent  leurs  maris  et  leur  font  la  cuisine. 

6.  Y a-t-il  des  armes  empoisonnées?  — R.  Les  armes  empoisonnées  n'e.ris- 
tent  que  chez  les  sauvaqcs  de  l’extrême  orient  de  la  Bolivie. 

H.  — Navigation. 

1.  A-t-on  des  embarcations?  — R.  Sur  les  Ilauls-Platcaux , pas  de  cours 
d’eau  importants,  donc  pas  de  navigation.  Sur  le  lac  Titicaca  et  le  lac  Popoo, 
ainsi  que  sur  le  Desagiiadero , il  e.riste  des  embarcations  faites  avec  un  jonc  appelé 
totora;  ces  barques  se  nomment  balsas.  [Voir  fig.  IJ,  p.  87,  dans  le  volume  de 
M.  J^eveu- Lemaire  : Les  lacs  des  Hauts-Plateaux  de  l’Amérique  du  Sud.) 
Elles  sont  faites  de  deux  longs  fuseaux  en  totora,  reliés  entre  eux  par  des  liens 
également  en  jonc  tressé.  En  temps  de  pluie,  M.  Galland  a passé  plusieurs  fois 
le  Desaguadero  sur  ce  genre  de  barques,  et  cela  avec  toute  une  troupe  d’ani- 
maux; ceu.T-ci  sont  alors  entravés,  couchés  sur  le  sol,  puis  traînés  du  bord  de  la 
rivière  sur  la  balsa.  Pour  passer  la  livière,  les  Indiens  se  servent  aussi  de  grandes 
jarres  de  terre  cuite  reliées  entre  elles  et  sur  lesquelles  est  fixée  une  planche. 

I.  - — Habitations. 

1.  Sait-on  construire  des  habitations?  — R.  Oui,  mais  très  peu  confor- 
tables. 

2.  Décrire  les  abris,  cabanes,  maisons,  leur  construction,  les  matériaux 
cpi’on  y emploie.  — R.  En  général,  l’Indien  habite  son  estancia,  espèce  de 
hameau  où  il  vit  avec  quelques  membres  de  sa  famille.  Les  habitations  sont  des 
cases  réduites  dont  les  murailles  sont  en  pierre  sèche , souvent  enduites  de  pisé  soit 
en  adobes,  grands  carreau.x  de  terre  moulés  à la  main  et  séchés  au  soleil,  soit  en 
tapiales,  mélange  d’argile  et  de  fumier  comprimé  dans  de  grands  moules  placés 
sur  la  muraille  et  que  l’on  change  au  fur  et  à mesure  de  son  avancement.  Pas 
d’enduit  en  général,  mais  parfois  enduit  composé  de  terre  argileuse  assez  épaisse, 
plaquée  à la  truelle  sur  les  carreaux  de  terre.  Toiture  en  paille  du  pays,  appelée 
paja-brava  en  espagnol,  obtenue  en  plongeant  l’extrémité  de  cette  paille  dans  la 
terre  glaise  très  diluée,  et  en  la  plaquant  ensuite  sur  l’ossature  du  toit.  Cette  ossa- 
ture est  généralement  composée  de  bois  de  cactus,  très  léger  et  spongieux,  disposés 
en  forme  de  fermes  triangulaires,  maintenues  par  des  ligaments  de  cuir  mince 
nommés  chipas  qui,  avec  la  sécheresse  régnant  dans  ce  pays,  ne  pourrissent  pas. 
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Transversalement  sur  ces  fermes  se  trouvent  placés  des  callapos,  ou  bois  très 
dur  de  forme  irrégulière,  sur  lesquels  vient  se  plaquer  la  paille  dont  il  a été  parlé. 
Les  portes  sont  en  planches  de  cactus;  il  n’y  a presque  jamais  de  fenêtres. 

3.  Y a-t-il  des  maisons  compliquées  ayant  un  ou  plusieurs  étages?  Y a-t-il 
un  foyer?  — R.  La  maison  est  sans  étage,  parfois  de  plain-pied  sur  le  sol , 
parfois  surélevée  sur  un  massif  de  1 mètre  environ.  Le  fourneau  est  placé  vers  le 
fond  de  l'habitation , dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  porte.  Il  est  construit  en 
terre,  avec  plusieurs  trous  pour  les  pots.  [Voir  petits  jouets  rapportés  par  la  Mission.) 
Pas  de  cheminée  pour  le  tirage  des  produits  de  la  combustion , ceux-ci  s’évacuant 
par  la  porte.  A la  belle  saison,  toute  la  cuisine  se  fait  dehors,  un  deuxième  foyer 
existant  toujours  à l’extérieur;  les  maisons  sont  toujours  groupées,  dans  les  villages 
d'une  certaine  importance , de  façon  à laisser  entre  elles  une  cour  ouverte  sur  l’un 
des  côtés  du  rectangle  formé  par  trois  constructions.  En  plus  de  la  maison  pro- 
prement dite , il  existe  toujours  à proximité  un  magasin  à provisions , parj'ois  en 
forme  de  tour  ou  déformé  rectangulaire,  construit  également  en  pisé,  et  complète- 
ment couvert  en  terre.  On  y renferme  le  mais,  les  pommes  de  terre,  les  fèves  et 
autres  vivres  de  réserve  aiuxquels  l’Indien  prévoyant  ne  touche  qu’en  cas  d’absolue 
nécessité.  Également  dans  le  voisinage  de  la  maison,  mais  toujours  à proximité, 
se  trouve  le  corral  destiné  à enfermer  les  Hamas  ou  autres  animaux  domestiques , 
lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  à paître  dans  les  pacages.  A signaler  également  la 
coutume  de  mettre  toujours  une  petite  croix  sur  le  faîte  de  la  maison,  afin  que  le 
mauvais  esprit  n’y  entre  pas.  Le  lit  de  repos  est  généralement  formé  de  peaux  de 
mouton  et  de  llania  empilées  sur  un  exhaussement  du  sol  bâti  en  pisé,  à l’un  des 
coins  de  l’habitation  ; il  se  nomme  pouillou.  Une  banquette  en  pisé  est  également 
disposée,  dans  certains  cas,  le  long  du  mur  formant  le  fond  de  l’habitation.  y4iir 
murs  pendent  accrochées  les  sogas  ou  cordes  en  laine  de  llama,  destinées  à l’assu- 
jettissement des  charges  sur  le  dos  des  Hamas , des  bâtons  terminés  par  une  petite 
fourche,  destinés  à la  cueillette  de  la  pasacana  ou  des  fruits  du  cactus  épineux  aux 
piqûres  très  douloureuses , fruits  dont  les  Indiens  sont  très  friands.  L’eau  étant  peu 
abondante  en  général  et  indispensable  pour  la  culture  du  terrain , il  est  à remar- 
quer que  les  régions  les  plus  habitées  sont  les  vallées  des  rivières,  où  les  groupes 
de  maisons  s’échelonnent  sur  toute  leur  longueur.  Des  habitations  se  rencontrent 
cependant  dans  les  parties  du  pays  où  la  végétation  est  plus  abondante  qii  ailleurs, 
particularité  explicable  par  l’e.xistence  de  certains  fonds  humides  dus  à la  présence 
de  roches  imperméables  situées  en  contre-bas  et  recouvertes  d'humus , formant  ainsi 
réservoir  d’eau,  et  entretenant  la  végétation  à la  surface.  [Lagune  de  Chaquilla, 
dans  la  province  de  Porco.  ) 

4.  Connaît-on  le  plein  cintre  et  la  voûte?  — R.  La  voûte  en  plein  cintre 
est  connue,  la  voûte  en  arc  de  cercle  aussi.  La  voûte  est  connue  et  employée  dans 
la  construction  des  Jours  à cuire  le  pain. 

5.  llabite-t-on  dans  les  arbres?  — R.  Sur  les  Ilaiits-Plateau.r  de  la  Bolivie, 
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il  n’y  a pas  d’habitations  dans  les  arbres;  la  meilleare  raison  en  est  (jiic  les  arbres 
n’existent  pour  ainsi  dire  pas;  en  descendant  dans  les  vallées,  on  trouve  une  vé(jé- 
tation  d’arbres  généralement  rabougris,  la  quegnua,  /ctchurqui,  /'algarobo,  le 
sauce,  sur  les<iuels  il  serait  impossible  de  planter  une  habitation  aussi  réduite 
(ju’elle  soit. 

6.  Les  fenmies  travaillent-elies  à la  conslmction  des  maisons  ? — K.  Sou- 
vent les  femmes  aident  à la  construction  des  maisons,  ce  sont  elles  alors  gui  por- 
tent les  matériaux. 

7.  Quels  sont  les  principaux  meubles?  — 1\.  Les  meubles  sont  inconnus; 
cependant  on  trouve  guelguefois  de  mauvaises  tables  et  des  sièges  grossiers. 

J.  — Filage,  tissage  et  teinture  des  étoffes.  Vannerie. 

1.  Quelles  sont  les  matières  textiles,  animales  et  végétales  en  usage  dans 
la  fabrication  des  tissus  — R Les  matières  textiles  en  usage  sont  le  coton  et  la 
laine.  Il  n’y  a ni  soie,  ni  lin,  ni  chanvre.  Le  coton  dans  l’orient  de  la  Bolivie, 
la  laine  dans  toute  la  région  des  Hauts-Plateaux  ou  de  la  Cordillière.  Les  laines 
employées  sont  celles  du  mouton,  de  la  llama,  de  l’alpaca  et  de  la  vigogne. 

2.  Quelles  sont  les  préparations  premières  pour  amener  les  matières 
brutes  à l’état  de  fil  à tisseï  ? — R.  Elles  sont  très  sommaires.  Après  nettoyage 
et  lavage  imparfaits  , guelguefois  même  sans  aucun  lavage,  la  laine  est  ouverte  à la 
main,  puis  filée  sur  un  fuseau.  Les  Indiens  et  les  Indiennes,  ces  dernières  surtout, 
filent  la  laine  en  toute  occasion , soit  dans  leurs  cases , soit  en  gardant  leurs  trou- 
peaux, soit  en  cheminant  dans  la  pampa.  Pour  le  coton,  il  en  est  de  même , moins 
le  lavage. 

3.  Se  sert-on  du  fuseau  pour  tordre  et  renvider  les  fils.^  Comment  et  en 
quelle  matière  (pierre,  poterie,  métal)  sont  faits  les  pesons  des  fuseau.x.i^  — 
R.  On  se  sert  du  fuseau  pour  le  filage.  L’Indienne  étire  la  laine  entre  ses  doigts 
jusgu’à  la  grosseur  voulue , puis  elle  donne  un  mouvement  de  rotation  au  fuseau 
pour  obtenir  la  torsion  du  fl  gu  elle  renvide  une  fois  ga’il  est  tordu.  Le  fuseau  tout 
entier  est  en  bois  dur.  Il  se  compose  d’une  tige  gui  s’emboîte  sur  un  disgue.  Les 
fuseaux  actuels  sont  les  mêmes  gue  ceux  gue  l’on  retrouve  dans  les  anciens  tom- 
beaux. 

4.  Se  sert-on  du  tour  ou  rouet  à manivelle  ou  à pédale.^  — R.  Le  tour 
à manivelle  ou  à pédale  n’existe  pas. 

5.  Y a-t-il  des  manufactures  fournissant  aux  Indiens  des  bobines  de  fils 
préparées,  ou  bien  le  filage  se  fait-il  ordinairement  dans  chaque  maison?  — 
R.  JSon;  cliague  famille  indienne  fait  son  fl  et  le  tissu  pour  son  usage  personnel. 

6.  Décrire  les  métiers  à lisser  le  plus  communément  en  usage  : i"  pour 
les  tissus  unis;  2”  pour  les  tissus  avec  dessins.  — R.  Comme  on  peut  s’en 
rendre  compte  par  les  figures  122  et  123 , le  métier  se  compose  : 1°  de  deux 


Fig.  122.  — Femme  qnécliua  de  la  vallée  du  Rio  Iliiancliaca 
avec  un  grand  métier  à tisser. 


Obsf.p.vatioms.  — Cette  figure  montre  les  piquets  qui  servent  à fixer  les  bâtons  sur  lesquels  la  cliaine 
est  méthodiquement  enroulée.  L’Indienne  est  assise  sur  ses  talons  et  serre  le  fil.  Devant  elle,  on  volt  les 
extrémités  des  deux  lattes  de  bois  (|ui  servent  à séparer  les  fils  ]iairs  des  fils  impairs. 


Fig.  123.  — Femme  quéclnia  de  la  vallée  du  Rio  Panagua,  avec  un  grand  métier 
à tisser  les  ceintures. 

()  .sr.nvATiOMS.  — Cette  figure  représente  une  Indienne  filant  du  fil  ipii  lui  manque  pour  continuer  le 
tissage  d’une  ceinture  (|u’on  aperi;oil  sur  le  métier.  On  voit  altaelié  sur  le  haut  de  sa  [loitrine,  du  coté 
gauelie,  la  pelote  de  laine  d’où  elle  étire  son  fil  cju’elle  renvide  ensuite  sur  le  fuseau. 
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bâtons  servant  à enrouler  les  fils  de  la  cliaine ; 5"  de  (juatre  piquets  en  bois  solide- 
ment fichés  en  terre  servant  à fiocer  les  bâtons  à une faible  hauteur  du  sol  et  à tendre 
la  chaîne;  3"  de  deux  lattes  de  bois  placées  transversalement  sur  le  métier  seixant 
à presser  les  fils  pairs  et  impairs.  Une  fois  la  navette  (lanzadera)  passée  entre  les 
deux  fis,  l’ouvrière  serre  en  arrière  le  fl  qu’a  laissé  la  navette  sur  ce  morceau  de 
bois  du  milieu  et  chanqe  alors  les  fis  pairs  avec  les  impairs.  Cette  opération  du 
serrage  du  fl  se  fait  à l’aide  d’une  pointe  en  bois  dur,  un  os  poli  et  pointu,  ou  encore 
une  pointe  de  corne  de  ianica  {cerf  de  la  Cordillère) , et  l’ouvrière  appuie  avec 
force  chaque  fil  sur  le  précédent.  Ce  travail  est,  comme  on  voit,  tout  à fait  pri- 
mitif et  très  fatigant  par  la  raison  que  l’Indienne  tisse  toujours  couchée  sur  le 
ventre  ou  à genoux.  Les  métiers  sont  les  memes  pour  les  tissus  unis  ou  avec  des- 
sins. Seulement , pour  les  tissus  à dessins  ,ily  a des  fils  de  différentes  couleurs.  Mais , 
étant  donné  le  mode  de  travailler,  on  comprend  que  les  dessins  représentent  tou- 
jours des  rayures  parallèles.  Les  pièces  d’étoffe  que  tissent  les  Indiennes  sont  des 
rectangles  de  différentes  longueurs,  suivant  leur  destination  et  aussi  suivant  l’âge 
de  la  personne  à laquelle  elles  doivent  appartenir.  L’Indienne  tisse  donc  juste  la 
longueur  nécessaire  au  vêtement  projeté. 

7.  Le  tissage  est-il  réservé  exclusivement  aux  femmes?  — R.  Le  tissage 
et  le  flage  sont  généralement  pratiqués  par  des  femmes;  cependant  on  voit  quel- 
quefois des  Indiens  s'en  occuper.  Il  faut  remarquer  que  les  Indiennes  ne  savent 
pas  tricoter  et  quelles  n’utilisent  jamais  le  tricot  soit  en  bas,  soit  en  gilet.  Les 
Indiens  n’en  portent  pas,  sauf  dans  les  villes,  et  ces  tricots  proviennent  des  fa- 
briques de  La  Paz  et  du  Pérou. 

8.  Les  makanas,  ponchos,  bayelones,  barragan,  etc.  (voir  page  260)  se 
font-ils  dans  des  manufactures  mécaniques  ou  avec  les  métiers  en  usage  dans 
les  villages  par  les  Indiens  — R.  Dans  certaines  haciendas , on  produit  des 
étoffes  de  laine  du  pays  qui  se  tissent  de  la  meme  façon  qu’il  a été  dit;  mais  les 
pièces  ont  de  25  à 30  mètres  de  longueur  et  quelquejois  davantage;  elles  se 
nomment  bayetones,  jergas,  barragan,  etc.,  et  servent  alors  pour  les  vêtements 
des  soldats  et  des  Métis. 

9.  Les  dessins  sont-ils  imprimés  ou  tissés  P — R.  Les  dessins  ne  sont  pas 
imprimés;  ils  sont  tissés  avec  des  laines  de  différentes  couleurs. 

10.  Quels  sont  les  dessins  les  plus  employés?  — R.  Il  n’y  a pas  d’autres 
dessins  pour  les  étoffes  que  les  rayures,  cependant  pour  les  ceintures  on  voit  des 
dessins  de  Hamas,  de  poules  {voir  fi g.  103),  des  inscriptions  en  espagnol,  des 
ornements , etc. 

1 1.  Comment  se  fait  la  teinture  : 1"  des  fds;  2“  des  étoffes?  — R.  La 
teinture  des  fils  ou  d’une  pièce  entière  se  fait  parle  même  procédé.  L’étoffe,  dé- 
graissée, puis  probablement  mordancée , est  plongée  directement  dans  un  bain  de 
teinture.  Outre  les  couleurs  du  pays  aikampo,  cochenille,  etc.,  les  Indiens  em- 
ploient également  les  couleurs  d’aniline  qu’ils  se  procurent  facilement. 
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12.  Quels  sont  les  mordants  employés.f^  — R.  On  ne  pcnl  dire  au  juste 
(fuels  sont  les  mordants  dont  se  servent  les  Indiens;  mais  ce  sont  probablement 
des  sulfates  métallufues  (fuils  se  procurent  facilement  dans  les  exploitations  mi- 
nières et  (jui  se  nomment  copajir.\. 

13.  Quelles  sont  les  couleurs  préférées?  — Ce  sont  des  couleurs  voyantes  : 
rouge , jaune , bleu,  vert,  pour  les  vêtements  de  parade,  surtout  chez  les  Métis.  Les 
Indiens  préfèrent  généralement  le  brun  ou  la  couleur  naturelle  avec  des  rayures  de 
couleur;  quelquefois  leurs  vêtements  sont  bleus. 

14.  Quels  sont  les  apprêts  que  l’on  fait  subir  aux  tissus?  — R.  Les 
tissus  ne  subissent  aucun  apprêt  et  sont  portés  aussitôt  après  le  tissage  ou  la  tein- 
ture. 

15.  Avec  quelle  matière  se  font  les  vanneries?  — R.  Les  matières  em- 
ployées pour  la  vannerie  sont  : la  paille , certains  joncs  et  des  branches  d’arbustes 
comparables  à l’osier. 

16.  A quel  usage  emploie-t-on  les  vanneries?  — R.  Les  vanneries  servent 
(I  fabriquer  des  paniers  et  corbeilles  de  toute  espèce  employés  soit  pour  les  usages 
domestiques,  soit  pour  être  clumjés  sur  les  animaux  qui  transportent  les  fruits, 
légumes,  poulets,  etc.,  des  vallées  où  vivent  les  Indiens  aux  marchés  des  villes. 

17.  Sont-elles  décorées  et  comment? — R.  Certaines  corbeilles  sont  déco- 
rées avec  de  la  paille  colorée  de  différentes  couleurs.  Ce  sont  généralement  des 
bandes  ou  des  inscriptions;  on  voit  souvent  écrit  : Viva  mi  amor  ! «Vive  mon 
amour  ! « 

18.  La  décoration,  la  forme  et  l’usage  des  vanneries  ressemblent-elles  à 
celles  des  poteries?  — R.  Non. 

19.  Où  et  par  qui  sont  faites  les  vanneries?  — R.  Les  vanneries  fines 
sont  faites  par  les  Métis  qui  habitent  ordinairement  les  villes.  Les  vanneries  com- 
munes sont  faites  par  les  Indiens  pour  leur  usage  particulier. 

K.  — Moyens  de  transport,  routes. 

1 . Les  fardeaux  sont-ils  portés  à dos  d’homme  ou  de  femme  ou  par  des 
animaux  domestiques?  — R.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  Hamas  qui  sont 
chargés  des  transports;  cependant  les  ânes,  les  mulets  et  de  maigres  chevaux 
sont  égedement  employés.  L’homme  et  la  femme  portent  sur  le  dos  une  partie  des 
vivres  et  des  objets  nécessaires  au  voya(je. 

2.  Y a-t-il  des  routes  tracées?  Comment  sont-elles  construites?  — H.  Il 
n’y  a guère  de  routes  tracées.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  routes  ordinaires 
sont  le  lit  des  rivières.  Le  véritable  chemin  de  l’Indien  est  le  sentier  laissé  par  le 
passage  continuel  au  même  endroit.  Ces  sentiers  sont  très  judicieusement  tracés, 
et  existent  en  très  (irandc  (j  nanti  té  ; l’Indien  les  emploie  de  préférence  aux  routes 
existant  actuellement. 
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3.  Gomment  s’efTectue  le  passage  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  mon- 
tagnes Sait-on  construire  des  ponts  ? — R.  Le  passage  des  ruisseaux  et  des 
rivières  se  fait  à gué,  à moins  d’inondation  ; on  passe  les  montagnes  en  cherchant 
les  cols.  Une  coutume  curieuse  des  Indiens,  et  cela  probablement  afin  de  nettoyer  les  ' 
chemins,  est  de  ramasser  une  pierre  au  bas  de  la  côte  et  de  la  transporter  au 
sommet  du  col  ou  apatcheta  où  ils  en  font  une  pyramide;  ils  y jettent  aussi  leur 
chigue  de  coca.  Ils  font  des  ponts  très  sommaires  avec  des  troncs  d’arbres  et 
leurs  branches  tressées,  et  guelguefois  aussi  en  pierres  sèches. 

4.  Se  sert-on  de  chariots?  — R.  La  charrette  est  à peu  près  inconnue  des 
Quéchuas.  Les  Hauts- Plateaux  de  la  Cordillère  étant  très  accidentés,  les  chemins 
n’existent  pour  ainsi  dire  pas;  ce  sont  les  vallées  profondes  gui  servent  de  chemins; 
on  suit  toujours  le  lit  des  rivières.  En  temps  de  pluie,  du  mois  de  janvier  à fin 
mars,  les  chemins  sont  souvent  impraticables  et  il  arrive  frégiiemment  gu  ci  la  suite 
d’un  gros  orage  on  ne  puisse  traverser  une  rivière  gu’après  une  attente  de  vingt- 
guatre  ou  guarante  huit  heures  sur  l’une  des  rives. 

L.  — Commerce.  Monnaie. 

1.  Y a-t-il  des  échanges  commerciaux  et  quels  en  sont  les  objets?  — 

R.  Relativement  aux  objets  dont  il  est  fait  un  certain  commerce , à citer  les  blocs 
de  sel  gemme  apportés  à dos  de  llama  depuis  les  pampas  de  Uyuni,  et  servant  à 
l’alimentation  des  Indiens  habitant  l’intérieur  oà  ce  produit  n’existe  pas.  Transport 
de  callapos  pour  les  boisages  des  galeries  de  mine  [bois  très  dur,  de  forme  tortueuse 
et  d’assez  petit  diamètre , gue  l’on  place  sur  les  cadres  de  boisage  des  galeries). 
Commerce  de  l’alfa-alfa,  gue  l’Indien  arrive  à cultiver  même  à de  très  grandes 
hauteurs;  de  la  cebada  ou  orge,  vendue  dans  des  chipas  [réseaux  de  cuir  mince 
formant  une  espèce  de  filet  oà  se  trouve  emprisonnée  l’orge).  Vente  dans  les  centres 
miniers  et  dans  les  villes  d’une  certaine  importance , oà  l’Indien  est  sûr  de  trouver 
l'écoulement  de  ses  produits,  de  toute  denrée  d’alimentation  : fruits,  légumes, 
œufs,  poules,  produits  des  vallées  de  l’Est,  oà  le  climat  permet  la  culture  sur  une 
plus  vaste  échelle. 

2.  Ces  échanges  se  l’ont-ils  en  nature?  — R.  Entre  Indiens  l’échange  en 
nature  est  assez  f régnent,  surtout  pour  les  denrées  d’alimentation  ou  de  première 
nécessité. 

3.  Y a-t-il  une  monnaie  métallique  avec  ou  sans  effigie,  ou  des  objets 
servant  de  monnaie  ? — R.  La  monnaie  du  pays  est  à l’ejfigie  de  la  Républigue. 

A constater  la  répugnance  marguée  pour  accepter  la  monnaie-papier;  certains  n’en 
veulent  à aucun  prix.  L’Indien,  ayant  eu  très  souvent  à souffrir  de  la  dépréciation 
de  certains  billets  de  bangue,  s’en  méfie  et  préfère  l’argent;  mais,  giiand  il  commit 
bien  un  billet  courant,  il  l’accepte  volontiers. 

4.  Le  commerce  se  fait-il  seulement  entre  gens  de  même  tribu  ou  entre 
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tribus  diverses?  — R.  Le  commerce  se  fait  entre  les  Indiens,  les  Clwlos  et  les 
étrangers.  Il  porte  sur  tons  les  articles  de  première  nécessité  et  même  sur  ceux  de 
luxe.  Se  reporter  à ce  (jui  est  dit  plus  haut. 

5.  Y a-t-il  des  lieux  affectés  aux  échanges  et  aux  marchés?  — R.  //  j a 
des  lieux  spécialement  affectés  aux  marchés  et  aux  échanges.  Les  deux  grandes 
foires  de  Quillacas  et  de  Iluari  en  sont  deux  exemples , celle  de  Huari  non  seule- 
ment pour  les  pelleteries , mais  surtout  pour  le  commerce  des  animaux  de  charge  et 
du  bétail.  C’est  principalement  à la  foire  de  Iluari  (jne  la  Bolivie  remplace  ses 
animaux  de  selle,  de  charge  et  de  trait,  ainsi  (pie  les  animaux  de  labour.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  à cette  foire  de  2,000  à 3,000  mules  et  de  II, 000  à 5,000  têtes 
de  bétail,  sans  compter  les  ânes,  chevaux,  etc.  Tous  ces  animaihr  viennent  de  la 
République  Argentine.  Une  des  curiosités  de  cette  foire  est  de  voir  les  gauchos, 
garçons  argentins,  lancer  le  lazo  et  les  boladeras,  pour  prendre  ces  animaux 
à demi  sauvages. 

6.  Qui  s’occupe  du  commerce?  Les  hommes  ou  les  remmes?  — R.  C’est 
généralement  l’homme  (jui  s’occupe  du  commerce;  cependant,  chez  les  Clwlos,  c’est 
souvent  la  femme,  surtout  pour  les  pulperias  [épiceries). 

1 . Y a-t-il  des  mesures  ? — R.  Vente  par  unités , par  poignées , au  poids  ( ipiintal 
indien  = cpiintal  espagnol-\-  10  livres).  Le  quintal  espagnol  vaut  U6  kilogrammes. 

8.  Quelle  en  est  la  base?  — R.  C’est  la  balance  romaine  qui  est  générale- 
ment employée  pour  les  transactions.  A signaler  l’emploi  de  pierres  dont  la  tare 
est  déterminée , en  remplacement  de  poids. 

9.  Y a-t-il  loyauté  ou  mauvaise  loi  dans  les  transactions  commerciales  ? — 
R.  Les  ventes  et  échanges  se  font  avec  bonne  foi,  en  général. 

10.  Y a-t-il  des  industries  commerciales  importées  ou  non,  et  quelles 
sont-elles  ? — R.  Cette  question  a été  traitée  dans  des  paragraphes  antérieurs 
ainsi  qu’au  chapitre  Démographie , p.  259.  On  peut  ajouter  cependant  l’industrie 
du  platero  ou  argentier  [orfèvre);  ce  métier  donne  beaucoup  de  considération  à 
celui  qui  l’exerce.  C’est,  à vrai  dire,  la  seule  manifestation  artistique  des  Indiens 
avec  les  dessins  des  étoffes  et  les  travaux  de  laine  de  llama  tressée  ( cordes , frondes , 
chus  pas,  etc.). 
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A.  — Mémoire. 

1.  A-t-on  de  la  inénioire  en  général.^  Quelle  est  la  mémoire  (jui  semble  la 
plus  développée?  — R.  Mémoire  très  développée,  lors(jaellc  s’applûiue  à an  fait . 
reconstitution  d’une  scène,  mœurs  des  animaux  domestufiies  ou  sauvages.  Narra- 
tions faites  par  l’Indien  de  légendes  ou  traditions  transmises  par  ses  parents.  En 
général,  mémoire  d’autant  plus  durable  que  l’esprit  a été  plus  frappé.  En  résumé,  la 
mémoire  visuelle  est  plus  grande  que  la  mémoire  auditive. 

2.  Apprend-on  facilement  à lire  et  à compter?  — R.  A compter,  assez  fa- 
cilement; plus  difficilement  à lire.  Ceux  qui  savent  lire  et  écrire  sont  très  rares. 

3.  Variétés  de  la  mémoire  suivant  le  sexe  et  l’âge.  — R.  La  mémoire  existe 
également  pour  les  deux  sexes.  Mémoire  des  mélopées  musicales,  transmises  de 
génération  en  génération  sans  altérer  une  seule  note,  surtout  chez  l’homme  fait. 
Mémoire  de  l’ouie  : l’Indien  chante  un  même  air  toujours  sur  le  même  diapason , 
sans  le  secours  d’un  instrument.  Le  ton  est  presque  toujours  celui  de  la  fûte  sur 
laquelle  l’Indien  joue  habituellement  l’air  qu’il  chante. 

4.  Se  souvient-on  d’un  ordre , d’un  fait , après  un  certain  nombre  de  jours  ? 
— R.  Oui,  on  se  souvient  d’un  ordre  ou  d’un  fait  même  après  de  nombreuses  an- 
nées. Les  Indiens  citent  souvent  des  faits  accomplis  sous  certains  anciens  Prési- 
dents de  la  République. 

5.  Pendant  condiien  de  temps  garde-t-on  le  souvenir  des  morts?  — R.  Le 
souvenir  des  morts  est  persistant.  A la  Toussaint,  pèlerinage  sur  les  tombeaux  de 
toute  la  famille  [voir  plus  haut). 

6.  Y a-t-il  des  traditions , légendes , récits  de  faits  réels , des  souvenirs  histo- 
riques? — R.  Légendes,  relations  remontant  jusqu’à  l’époque  des  Incas.  Faits  et 
gestes  du  grand  Viracocha  [Indien  fameux  des  temps  passés;  par  extension  nom, 
respectueux  donné  par  les  Indiens  à une  personne  d’importance). 

7.  Sait-on  les  raconter,  sans  les  altérer,  après  un  certain  temps?  — 
R.  L’Indien  n’exagère  pas. 

B.  — Imagination. 

1.  L’imagination  est-elle  vive?  — R.  L’imagination  est  surtout  vive  chez 
les  enfants;  chez  les  Indiens  adultes,  elle  augmente  avec  l’ivresse. 

2.  Comment  varie-t-elle  avec  fâge  et  le  sexe  ? — R.  Elle  est  la  même  pour 
les  deux  sexes  et  va  en  diminuant  avec  l’âge. 

3.  Les  rêves  sont-ils  fréquents?  Y attache-t-on  de  l’importance?  — 
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R.  M.  Galland  na  jamais  entendu  les  Indiens  parler  de  leurs  rêves,  mais  il  est 
très  possible  ciuils  y attachent  de  l’importance. 

4.  Est-on  menteur,  inventif  ? — R.  L’Indien  n’est  pas  menteur,  sauj' pour 
son  commerce,  et  surtout  avec  les  étrancjers. 

G.  — Entendement. 

1 . Comprend-on  facilement  et  promptement  les  questions  ? L’intelligence 
est-elle  précoce  ou  tardive.^  A quel  âge  décline-t-elle?  — R.  Jeune,  l’Indien 
est  intelligent.  A partir  de  l’âge  adulte  et  dès  (juil  commence  à boire  de  l’alcool, 
son  intelligence  décline  et  il  finit  par  s’abrutir. 

2.  Peut-on  soutenir  un  long  interrogatoire , suivre  un  discours,  un  récit? 
— R.  L’Indien,  quand  on  le  connaît,  se  laisse  facilement  interroger  et  entre 
dans  des  détails  très  précis  sur  ce  qui  lui  est  demandé. 

3.  L’attention  peut-elle  se  fixer  longtemps  sur  un  sujet  d’étude  un  peu 
abstrait?  — R.  L’Indien  ne  comprenant  pas  les  choses  abstraites,  l’intérêt  qui 
peut  stimuler  son  attention  disparaît  complètement. 

4.  A-t-on  une  écriture?  de  quel  genre,  ou  des  moyens  mnémoniques 
quelconques?  — R.  L’Indien  n’a  pas  d’écriture  spéciale;  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  rares  sont  ceux  qui  savent  lire  et  écrire;  quelquefois  ils  savent  signer  gros- 
sièrement leur  nom  en  espagnol. 

D.  — Observation. 

1.  Est-on  bon  observateur?  — R.  L’Indien  est  bon  observateur  des  choses 
de  la  nature;  prévision  avec  assez  de  justesse  du  temps  probable  par  la  direction 
du  vent,  l’état  du  ciel,  etc. 

2.  La  vue  d’un  objet  nouveau  fixe-t-elle  pour  longtemps  et  facilement 
l’attention?  — R.  Oui,  la  vue  d’un  objet  nouveau  fixe  beaucoup  leur  attention. 
M.  Saunier  a vu  des  Indiens  regarder  les  lampes  à arc  électrique  pendant  une 
demi-heure  environ,  essayant  de  s’expliquer  entre  eux  ce  phénomène  nouveau. 
M.  Galland  dit  que  la  vue  des  premières  locomotives  et  des  trains  de  chemins  de 
fer  avait  causé  un  très  vif  étonnement  chez  les  indigènes. 

3.  Est-on  curieux?  — R.  Très  curieux,  la  femme  surtout.  Le  téléphone,  le 
phonographe,  les  appareils  de  photographie  excitent  au  plus  haut  point  la  curiosité. 

4.  b^st-on  porté  au  changement  ou,  au  contraire,  vénère-t-on  les  vieux 
usages?  — R.  L’Indien  est  très  attaché  aux  traditions,  il  est  très  routinier. 

E.  — Pathologie  cérébrale. 

Y a-t-il  des  fous?  — R.  Très  peu  de  fous  et,  en  tous  cas,  respectés  et  nourris 
par  le  village.  Les  manifestations  de  la  Jolie  donnent  lieu  à des  rires  et  à des 
plaisanteries. 
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A.  — Langues  parlées. 

Voirie  volume  spécial,  rédigé  par  mon  savant  collaborateur  M.  Prêt,  sous 
le  titre  : Linguistique  comparée  des  Hauts-Plateaux  boliviens  et  des  régions  cir- 
convoisines. 

B.  — Numération. 

Compte-t-on  sur  les  doigts?  Se  sert-on  pour  compter  de  cailloux,  de 
graines,  etc.?  — R.  On  compte  avec  des  graines  de  maïs,  de  riz,  des  fèves  com- 
binées, chaque  grain  représentant  une  unité  d’ordre  différent.  Chez  les  Aymaras, 
les  Quéchuas  et  les  Chiiiguanos , on  se  sert  du  système  décimal.  Les  Tobas, 
Matacos  et  Chorotis  ne  comptent  pas  jusqu’à  10,  mais  seulement  jusqu  à 2 ou  3. 
Ensuite,  ils  disent  « plusieurs  beaucoup  » pour  désigner  un  grand  nombre  d'objets. 

C.  — Supputation  du  temps. 

Connaît-on  le  mois  lunaire?  — • R.  d.  noter  le  mot  quilla  r.  signifiant 
« mois  >' ; quilla  veut  dire  également  «lune».  Ils  connaissent  tous  le  calendrier, 
non  jour  par  jour,  mais  par  fêtes  principales. 
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On  ne  manque  pas  de  me  demander  ce  que  je  pense  de 
l’origine  de  l’homme  américain  en  général  et  des  peuples  que 
j’ai  étudiés  en  particulier.  Je  m’empresse  de  déclarer  que  je  me 
garderai  bien  de  m’engager  dans  les  querelles  des  monogénistes 
et  des  polygénistes  ou  dans  le  dédale  d’hypothèses  aussi  ingé- 
nieuses que  mal  fondées  qui  encombrent  la  science. 

En  l’absence  de  tout  document  historique  et  avec  les  données 
géologiques  que  nous  possédons  à l’heure  actuelle,  il  ne  semble 
pas  qu’il  soit  possible  de  rédiger,  sur  des  bases  scientifiques, 
un  chapitre  d’etbnogénie  américaine. 

La  prodigieuse  antiquité  du  genre  homo  en  Amérique 
montre,  à elle  seule,  la  difficulté  du  problème  à résoudre  et 
invite  les  auteurs  à la  modestie.  Sans  doute,  il  est  probable,  il 
est  même  certain  que  des  communications  humaines  ont  eu 
lieu  entre  le  nouveau  et  l’ancien  continent.  Les  uns  les  font 
remonter  aux  époques  géologiques,  les  autres  les  placent  aux 
temps  historiques. 

Pour  ce  qui  est  des  temps  géologiques,  il  est  peut-être  pru- 
dent d’attendre  des  éléments  nouveaux  pour  se  prononcer  en 
toute  connaissance  de  cause;  car  la  science  n’est  pas  encore 
en  état  de  dire  quoi  que  ce  soit  de  vraiment  péremptoire.  Les 
explorations  géologiques  de  mon  vaillant  ami  et  collaborateur, 
Georges  Courty,  cà  travers  les  régions  du  Lipez  et  du  Titicaca 
ont  évidemment  apporté,  sur  ces  points  spéciaux,  des  docu- 
ments de  premier  ordre.  Observateur  consciencieux  et  sagace, 
ne  livrant  rien  au  hasard  de  l’imagination  et  ne  faisant  état  que 
des  faits  scientifiques  dûment  observés  et  contrôlés,  M.  Courty 
serait  le  premier  à protester  si  je  voulais  l’obliger  à solutionner 
le  problème  de  la  constitution  géologique  des  Amériques. 

Assurément  il  serait  très  agréable  de  tracer  sur  une  carte 
les  voies  de  pénétration  probables  des  immigrations  humaines. 
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Mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  et  tout  ce  qu’on  peut 
faire,  c’est  d’esquisser  les  communications  possibles  des  conti- 
-nents  entre  eux.  Les  dernières  acquisitions  de  la  géologie  nous  ' 
permettent  seulement  de  dire  : i“  que  les  terrains  primaires 
américains  semblent  se  rattacher  au  continent  Sud-Africain. 
Au  point  de  vue  géologique,  ces  deux  parties  du  monde  géogra- 
phique me  paraissent  se  relier  entre  elles;  2°  que  les  terrains 
secondaires  jurassiques  rencontrés  par  M.  Gourty  à Caracolès 
peuvent  être  rapprochés  des  mêmes  terrains  jurassiques  du 
sud  et  de  l’est  de  la  France.  Mais  il  faut  faire  remarquer  que 
l’homme  n’existait  vraisemblablement  pas  encore. 

En  ce  qui  concerne  les  périodes  tertiaire  et  quaternaire  où 
la  présence  de  l’homme  est  probable  en  Amérique  comme 
ailleurs,  on  peut  faire  remarquer  que  la  région  de  l’Alaska, 
qui  continue  à s’effondrer  pendant  le  pleistocène,  a pu  servir 
de  terrain  de  communication  entre  les  continents  asiatique  et 
américain.  Le  Nord-Amérique  paraît  se  raccorder  à l’Europe 
pendant  l’éocène;  le  Sud-Amérique,  d’après  les  découvertes  de 
M.  Courty  au  sud  de  Santiago  du  Chili,  était  en  relation  par 
la  mer  Stampienne  avec  les  régions  du  Vicentin.  11  est  aussi 
permis  à l’aide  de  la  faune  de  relier  le  bassin  méditerranéen 
à la  région  des  Antilles  pendant  l’époque  tertiaire  oligocène. 

C’est  à peu  près  tout  ce  que  nous  enseigne  la  géologie,  à 
l’heure  actuelle. 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  en  état  d’affirmer  si  nous 
devons  rattacher  les  populations  existantes  à des  types  déjà 
connus,  ou  s’il  faut  constituer  une  entité  spéciale  avec  l’homme 
ou  les  hommes  américains. 

On  voit  que  nos  connaissances  ethnogéniqiies  générales  ne 
sont  pas  encore  très  avancées. 

En  ce  qui  concerne  les  temps  historiques,  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  mieux  documentés.  Néanmoins,  sans  parler  de 
la  légendaire  Atlantide  de  Platon  tout  le  monde  a entendu 

Voir  l’intéressante  explication  de  lettres  de  Lyon,  i883,  fasc.  i),qui  place 
E.  Berlioux  [Annuaire  de  la  Faculté  des  l’Atlantide  au  Maroc. 


232 


ETHNOGENIE. 


parler  des  incursions  des  Scandinaves  qui  seraient  venus  jusqu’.à 
la  grande  île  de  Long-lsland,  en  face  de  New-York.  On  pense 
également  que  les  Asiatiques  : Chinois,  Japonais,  Sibériens,* 
Mongols,  etc.,  connaissaient  les  terres  orientales  vers  lesquelles 
leurs  navires  ou  leurs  traîneaux  auraient  souvent  abordé.  Mais 
il  faut  convenir  que  toutes  ces  expéditions  maritimes  ou  ter- 
restres, voulues  ou  simplement  dues  au  hasard  de  la  naviga- 
tion, des  courants  et  de  la  tempête,  ont  été  faites  par  des  navi- 
gateurs peu  nombreux  et  généralement  célibataires.  Dès  lors, 
sont-elles  bien  de  nature  cà  peupler  un  continent  aussi  étendu 
que  celui  des  deux  Amériques?  C’est  peu  probable. 

Or  nous  savons  de  source  certaine  que  les  premiers  explora- 
teurs abordant  en  Amérique  à la  suite  de  Colomb  trouvèrent 
une  population  relativement  assez  dense,  aussi  bien  dans  les 
îles  que  sur  le  continent.  Les  découvertes  de  ces  navigateurs,  si 
importantes  au  point  de  vue  géographique,  ne  nous  fournissent 
cependant  aucun  éclaircissement  au  point  de  vue  ethnogénique. 

Si  la  géologie  nous  prouve  quelque  jour  que  l’Amérique 
se  rattacliait  à l’Europe,  fAsie  ou  f Afrique,  le  problème  aura 
fait  un  pas  important.  On  a bien  invoqué  à l’appui  de  cette 
thèse  la  curieuse  symétrie  observée  dans  les  contours  des  deux 
faces  continentales  que  baigne  l’Atlantique  : les  terres  proémi- 
nentes d’un  côté  correspondent  en  effet  à des  golfes  de  f autre 
côté.  C’est  ainsi  que  la  courbe  arrondie  du  Brésil  se  trouve  en 
face  de  l’angle  rentrant  du  golfe  de  Guinée  et  que  la  mer  des 
Antilles  fait  face  au  ])roniontoire  du  Sahara.  Mais  tout  cela  n’est 
encore  qu’une  hypothèse  ingénieuse  qui  reste  cà  démontrer. 

Le  mystère  du  peuplement  des  Amériques  est  donc  encore 
impénétrable.  Au  surplus,  nous  engageons  le  lecteur  à prendre 
conncaissance  du  clnapitre  sur  f origine  des  Américains,  rédigé 
par  M.  de  Nadaillac*^^,  et  des  travaux  plus  récents  de  G.  de 
Mortillet^^\  de  G.  Brinton  et  de  beaucoup  d’autres. 

L’Améiique  préhistorique,  Paris,  i883,  p.  522.  — Bulletin  de  la  Société  anthropo- 
loqiqne  de  Paris,  1897,  p.  448-/|5i.  — The  American  race,  New-York,  1891;  Tntro- 
(luclion,  p.  17-58. 
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Pour  la  première  fois  depuis  que  la  République  de  Bolivie 
existe,  il  a été  procédé  le  i'^*'  septembre  1900  à uu  dénombre- 
ment olTiciel  de  la  population. 

Jusqu’ici  nous  ne  possédions  que  des  évaluations  plus  ou 
moins  autorisées,  dont  la  dernière  en  date  remontait  à iSbi. 
Toutefois  des  recensements  de  la  population  avaient  été  faits 
dans  quelques  villes,  à La  Paz  notamment,  en  mai  1897. 

La  Commission  nationale  chargée  de  l’organisation  du  dé- 
nombrement de  1900  a été  dirigée  par  M.  Manuel  V.  Ballivian, 
auquel  la  science  géographique  est  redevable  des  quelques 
données  que  nous  possédons  sur  ce  pays,  qui  occupe  à lui  tout 
seul  à peu  près  la  dixième  partie  de  l’Amérique  du  Sud  et  qui 
est  environ  trois  fois  et  demie  plus  grand  que  la  France. 

M.  Ballivian  a fait  tout  ce  qu’il  était  possible  de  réaliser  dans 
un  pays  où  l’administration  présente  des  lacunes  aussi  consi- 
dérables. 

Le  dénombrement  porta,  bien  entendu,  sur  la  population  de 
fait,  et  il  y fut  procédé  cà  l’aide  de  registres  présentant  les  co- 
lonnes suivantes  qui  ont  été  recopiées  ensuite  sur  des  feuillets 
individuels,  puis  dépouillées  : 


Nom  et  prénoms. 

Sexe. 

Âge. 

Nationalité. 

Etat  civil. 

Profession. 

Instruction  (sait  lire,  sait  écrire). 


Race  (blanche,  mélisse,  indienne, 
nègre). 

Religion. 

Résidence. 

Infirmités  apparentes. 
Observations. 


La  population  nominalement  recensée  dans  les  huit  dépar- 
tements de  la  République  et  le  territoire  national  de  colonisation 
s’éleva  au  chiffre  de  i,555,8i8  habitants. 
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Mais  ce  chiffre  n’a  pas  paru  suffisant  à la  Coiuiuissiou , et  elle 
l’a  majoré  des  trois  évaluations  partielles  suivantes  : 


i"  5 p.  100  pour  les  omissions  faites,  soit 77î79- 

9.°  Population  non  recensée  pour  düférentes  causes.,  91,60  i 
3”  Indigènes  non  soumis,  évalués  h 91,000 


Totai 260,453 


Grâce  cl  ce  procédé,  la  population  s’est  élevée  ci  1 ,8 1 6,1  7 1 lia- 
hitauts,  qui  est  le  chiffre  officiel  déclaré  seul  authentique  par 
le  décret  du  5 décembre  1902  du  Président  delà  République. 

En  réalité,  il  faut  reconnaître  qu’en  général  le  dénomhi-e- 
ment  n’a  pu  être  effectué  qu’avec  une  exactitude  très  relative. 
11  semblerait  donc  qu’il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  ce 
dénombrement,  étant  données  les  conditions  d'inexactitude  si 
nagrantes  avouées  par  l’administration  elle-même.  Je  crois  que, 
tel  qu’il  est,  il  contient  cependant  des  informations  qui  vaudront 
tout  de  même  mieux  que  l’absence  complète  de  documents. 

Nous  allons  donc  parcourir  les  différentes  rubriques  des 
questionnaires  et  en  tirer  des  chiffres  et  quelques  conclusions. 

Mais  auparavant,  peut-être  ne  serait- il  pas  inutile  de  rappeler 
en  deux  mots  la  situation  géographique  et  l’aspect  physique 
de  la  Bolivie,  afin  de  faciliter  plus  tard  f explication  de  la  répar- 
tition de  la  population 


La  Bolivie^^^  a la  forme  d’nn  parallélogramme  situé  entre  le 
Go''  et  le  degré  de  longitude  occidentale  du  méridien  de 
Paris.  Sa  latitude  s’étend  dans  la  partie  orientale  entre  lo'’  20' 
et  2G‘’54\  et,  pour  la  partie  occidentale,  entre  7"6'et  25'’3q'. 


La  Bolivie  s’appelait  autrefois  Char- 
cas.  La  dénomination  de  « Haut-Pérou  » est 
tout  à fait  impropre.  Le  Haut  Pérou  est 
constitué  par  les  montagnes  qui  s’étendent 
depuis  Copiapo  jusqu’à  Quito  et  corres- 
pondent en  partie  au  Pérou  et  à la  Bolivie. 
Humholdt,  ne  voulant  pas  donner  à la  Bo- 
livie actuelle  le  nom  de  «Haut-Pérou»,  la 
désignait  .sous  le  nom  de  Pérou  intérieur. 


Ce  (|u’il  y a de  certain,  c’est  que  ni  dans 
les  lois  espagnoles,  ni  chez  les  historiens, 
on  n’a  donné  à ce  qui  est  aujourd’lmi  la 
Bolivie  un  autre  nom  que  celui  de  Charcas. 
La  ville  de  Charcas,  qui  était  autrefois  la 
capitale  du  pays,  n’est  aujourd’hui  qu’une 
juisérable  bourgade  faisant  partie  de  la 
paroisse  de  Chayanta. 


DENOMBREMENT  OFFICIEL. 


237 


Les  Andes  occidentales  forment  la  limite  del’Onest.  La  ligne 
Madera-Yavari  constitue  la  limite  septentrionale.  La  rivière 
Itenez,  qui  coule  vers  le  Nord  pour  se  jeter  dans  l’Amazone, 
d’antre  part  la  rivière  Paraguay,  qui  coide  vers  le  Sud  pour  se 
jeter  dans  la  Plata,  forment  les  limites  de  l’Est.  La  rivière 
Pilcomayo  constitue  la  limite  méridionale. 

A l’intérieur  de  ce  vaste  parallélogramme,  nous  trouvons 
trois  régions  principales  très  dilférentes^^^  : 

1“  La  récfwn  des  Haats-Plateaux , située  entre  la  Cordillère 
de  la  côte  et  la  Cordillère  royale,  est  vaste,  aride;  c’est  la  région 
minière  par  excellence.  Elle  présente  d’immenses  plaines  cou- 
vertes de  dépôts  salins  et  coupées  de  loin  en  loin  de  ])etites 
collines  minéralisées.  Le  Iroid  y est  généralement  intense,  car 
les  plus  faibles  altitudes  sont  de  2,5oo  mètres. 

2°  La  réçjion  centrale,  comprise  entre  les  Hauts-Plateaux  et 
les  derniers  contreforts  de  la  Cordillère  royale  à l’Ouest  et  au 
Nord,  présente  une  terre  fertile  où  la  nature  montre  toutes 
les  splendeurs  des  tro])iques.  Le  climat  y est  tempéré  ou  tro- 
pical, suivant  l’altitude,  qui  ne  dépasse  jamais  i,6oo  mètres. 

3“  La  réjioa  orientale  commence  aux  dernières  ramifications 
de  la  Cordillère  royale.  Elle  est  constituée  par  des  plaines  1er- 
tiles,  bien  cultivées,  coupées  de  forêts  vierges.  Le  climat  est 
agréable  et  le  Iroid  inconnu,  car  la  plus  grande  altitude  ne 
dépasse  pas  8oo  mètres.  C’est  la  merveilleuse  région  des 
Y ungas. 


Dans  un  très  intéressant  tracé  gra- 
phi(jue  publié  par  M.  Courty,  pour  montrer 
sur  le  prolil  général  de  la  ligne  du  chemin 
de  1er  d’Antolagasta  à Oruro  [Exploralioiis 
t/éologiques  dans  l’Amérique  du  Sud,  Paris, 
Impr.  nat.,  1907,  p.  26)  les  différents 
terrains  traversés,  on  voit  (jue  le  point 
culminant  du  versant  de  l’océan  Pacillque 


est  à Ascotan , à une  altitude  de  3,955  mè- 
tres, et  qu’on  atteint  ce  point  après  un 
parcours  de  36o  kilomètres  seulement; 
ce  qui  donne  une  pente  moyenne  de 
1.1  p.  100  environ. 

C’est  à partir  d’ Ascotan  que  commence 
le  Haut- Plateau  qui  se  maintient  <à  une 
altitude  de  3,8oo  <à  3, 600  mètres  environ. 
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I.  POPULATION  TOTALE. 

Ou  voit  que  le  chiffre  de  la  population  non  recensée  et  celui 
des  indij^ènes  non  soumis  qui  figurent  dans  la  population  offi- 
cielle de  la  Bolivie  pour  1 8 2,661  n’entrent  pas  dans  les  ren- 
seignements ci-après.  Il  était  impossible,  heureusement,  d’en 
faire  la  répartition  par  province.  C’est  donc  le  chiffre  des  véri- 
tablement recensés,  majoré  de  5 p.  100  pour  les  omissions  et 
dont  le  total  s’élève  à i,633,6io,  que  nous  retrouverons  dans 
ce  tableau  et  les  suivants. 


POPULATION  EN  l'JOO 

PüUU 

CENT 

DÉNOMBHEMENTS 

DÉPABTEMENTS. 

AÜGAIENTEE 

(le 

5 p.  100 
pour 

OMISSIONS. 

TOTAL. 

ANTÉRIEURS 

[ D'APRÈS  DALENCE  ]. 

RECENSÉE, 

sur 

LE  TOTAL. 

1831. 

IS'lG. 

La  Paz 

/io6,6oo 

2o.33o 

426,930 

26,1 4 

348,  .42 

4 1 2,867 

Cocliabamba 

3 1 o,6j2 

i5,53i 

326,163 

>9-97 

226,727 

279,048 

Polosi 

3io,i  10 

i5,5o5 

325, 6i5 

>9-9^' 

192,155 

243,263 

Cbuquisaca 

1 87,080 

9,354 

196,434 

1 2,o3 

1 1 2,590 

1 56,o4 1 

Santa  Cniz 

1 63,/|2o 

8,172 

171,592 

10, 5o 

43,775 

75,627 

Oriiro 

81,982 

4,099 

86,08. 

5,26 

84, 1 00 

95,32  4 

Tarija 

6/i,65/i 

3,233 

67,887 

4,1 5 

36,2 15 

63, 800 

El-Beni 

24,/i57 

1,223 

25,680 

..57 

41,228 

48,4o6 

Territoire  de  colonisa- 
tion  

6,882 

345 

7,228 

0, 4 4 

- 

- 

Totaux 

1,555,8.8 

77,792 

1,633, 610 

1 00 

1,084,932 

1 ,374,376 

On  voit  donc  que  les  deux  tiers  de  la  population  environ 
sont  localisés  dans  les  trois  départements  de  La  Paz,  de  Cocha- 
hamba  et  de  Potosi. 

Les  renseignements  tirés  des  dénombrements  antérieurs 
d’après  la  statistique  de  la  Bolivie  par  Dalence,  que  j’aurai 
plus  d’une  fois  f occasion  de  citer,  malgré  ses  imperfections, 
nous  montrent  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  la 
population  des  départements.  Tous  sont  en  voie  d’augmen- 
tation plus  ou  moins  importante,  sauf  ceux  d’Oruro  et  du 


DENOMBREMENT  OFFICIEL. 


239 


Béni.  Tarija  est  stationnaire;  c’est  iin  département  agricole. 
Le  département  d’Ornro  doit  peut-être  sa  diminution  de 
j)opulation  à l’état  peu  florissant  de  ses  mines.  Oruro,  la 
rivale  de  Potosi,  comptait  en  1678  près  de  7 5, 000  habitants; 
on  verra  tout  à l’iieure  cpi’elle  n’en  possède  plus  actuellement 
que  16,000.  Lors  du  dénombrement  de  1900,  le  nombre  des 
aborigènes  non  soumis  fut  évalué  à 182,000;  on  l’évaluait 
à 700,000  en  1846. 

De  toute  façon,  on  voit  que,  malgré  les  majorations,  l’aug- 
nientation  de  la  pojiulation  n’a  pas  dépassé  260,000  unités,  de 
1846  à 1900.  C’est  bien  peu  pour  un  pays  neuf. 


Superficie  et  densité.  — La  connaissance  de  la  superficie  est 
toujours  chose  importante;  il  n’a  été  possible  de  f obtenir  que 
très  approximativement  ; on  a pris  pour  base  la  carte  dressée 
par  E.  Idiaquez  et  publiée  à Paris,  chez  Erbard,  en  1901. 
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DÉPARTEMENTS. 

pnOVlNCES. 

SUPERFICIE 

en 

klLOUÈTRES 

carris. 

POPULA- 

TION 

en 

MILLIERS 

d'habitants. 

DENSITÉ 

par 

KILOMÈTRE 

carré. 

TOPOGRAPHIE 

GÉNÉRALE. 

CLIMAT. 

! Cercado 

0,9 

36,2 

41,71 

Accidenté. 

Tempéré. 

Tarata 

1,8 

48,0 

26,62 

Ondulé. 

Idem. 

Punata 

2,0 

48,9 

23,89 

Idem. 

Idem. 

Tapacari .... 

2,8 

5o,9 

18,1 2 

Idem. 

Idem. 

Cocliabamba. 

Arque 

3,0 

34,2 

1 1 ,5 1 

Idem. 

Semi-tropical. 

Mizque 

4,1 

i5,8 

3,81 

Idem. 

Tempéré. 

Ayopaya 

10,8 

29,8 

2,74 

Idem. 

Idem. 

Cbaparé 

12,9 

26,9 

2,07 

Accidenté. 

Semi-tropical. 

Totora 

i3,i 

22,9 

1,74 

Ondulé. 

Tempéré. 

1 Campero .... 

9 O 

1 4,5 

1,64 

Idem. 

Idem. 

60,417 

328,163 

5.43 

1 

Cercado 

3,5 

81.6 

2 1 ,68 

Accidenté. 

Tempéré. 

Muüecas  .... 

4,0 

45,8 

1 1 ,36 

Idem. 

Idem. 

Omasuyos.  . . 

1 1,2  * 

92,4 

8,23 

Hauts  plateaux. 

Proid. 

Yungas  Sud.. 

3,1 

16,1 

5,09 

Accidenté. 

Semi-tropical. 

Loayza 

3,4 

16,7 

4,90 

Idem. 

Tempéré. 

La  Paz 

Pacajes 

19,8 

77'9 

3.93 

Hauts  plateaux. 

Froid. 

Sicasica 

8,1 

27,1 

3,32 

Idem.  * 

Idem. 

1 Larecaja.  . . . 

9,0 

22,3 

2,48 

Accidenté. 

Tempéré. 

Inquisivi .... 

10,2 

21,9 

2,1  3 

Idem. 

Idem. 

Yungas  Nord. 

i5,8 

i3,7 

0,86 

Idem. 

Semi-tropical. 

Caupolican. . . 

5o,8 

29,8 

0,58 

Plaines,  forêts. 

Idem. 

139,277 

445,616 

3,19 

Yamparaez.. . 

8,0 

7. ,8 

8,91 

Accidenté. 

Tempéré. 

Cluiqiiisaca  . 

Tomina 

i5,i 

52,6 

3,47 

Porêts,  ondulé. 

Semi-tropical. 

Cinli 

1 2,2 

4 1,4 

3,38 

Accidenté. 

Tempéré. 

Azero 

32,9 

38,4 

1.16 

Plaines,  forêts. 

Tropical. 

68,420 

2o4,434 

2,98 

Prias 

3,3 

5o,o 

15,26 

Accidenté. 

Proid. 

Cliarcas 

8,4 

56.4 

6,67 

Idem. 

Tempéré. 

1 Linares 

8,0 

5 1 ,4 

6,4 1 

Idem. 

Idem. 

1 Cbayanta.  . . . 

8,8 

5 4 ,0 

6,1 1 

Idem. 

Proid. 

Polosi 

Cbicbas  Nord. 

i3,9 

4 0,5 

2,90 

Idem. 

Tempéré. 

1 Cbicbas  Sud.. 

i4,3 

37,8 

2,63 

Idem. 

Idem. 

Porco 

18,2 

26,2 

1,44 

Idem. 

Proid. 

Lipez  Nord. . . 

22,9 

G, 5 

0.28 

Hauts  plateaux. 

Idem. 

Lipez  Sud  . . . 

28,4 

2,6 

0,09 

Idem. 

Idem. 

1 26,890 

325,6 15 

2,57 
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DÉPARTEMENTS. 

PROVINCES. 

SUPERFICIE 

en 

KILOMÈTRES 
rarr  S. 

POPULA- 

TION 

en 

MILLIERS 

d’habitants. 

DENSITÉ 

|)ar 

KILOMÈTRE 

carre. 

Tül’OGIÎAI'HIE 

CÉNKRALE. 

CLIMAT. 

Cerrado 

6,0 

37.6 

6,22 

liants  [ilateanx. 

l'roid. 

Oruro 

Paria 

2 1,8 

2')’7 

1 .36 

Idem. 

Idem. 

Carangas .... 

2 1 ,7 

18,8 

0,80 

Idem. 

Idem. 

'19,537 

86,08 1 

1.71 

Cercado 

7.2 

42,3 

5,88 

Accidenté. 

Semi-tropical. 

Valle  Grande. 

23,9 

46,2 

1,93 

Idem. 

Idem. 

Sara 

27,9 

22,5 

0,80 

Idem. 

Idem. 

Santa  Criu. , 

Cordillera . . . 

i3i,.'i 

44,7 

0,34 

Ondulé. 

Tropical. 

Velasro 

1 0 1 ,3 

34,0 

0,33 

Idem. 

Idem. 

Cliiquitos. . . . 

7/1.3 

‘9-7 

0,26 

Idem. 

Idem. 

366,1 28 

209,592 

0,57 

Mendez 

1,2 

1 3,8 

10,98 

Accidenté. 

Tempéré. 

Cercado 

2,0 

17,1 

8,5o 

Ondulé. 

Idem. 

Avilez 

8,1 

1 0,3 

1 ,26 

Idem. 

Idem. 

'larija 

Arce 

11,1 

8,7 

0,78 

Accidenté. 

Idem. 

1 

Saliiias 

1 2,1 

8,8 

0,72 

Ondulé. 

Idem. 

Grand  Chaco. 

149,0 

44,2 

0.29 

Plaines. 

Tropical. 

i83,6o6 

102,887 

0,56 

Cei'cado 

4 1 , 2 

9,5 

0,23 

Plaines. 

Tropical. 

Vaca-Diez.  . . . 

19,5 

3,5 

0,1  0 

Idem. 

Idem. 

El-Beni 

Yacunia 

97>o 

10,3 

0,10 

Idem. 

Idem. 

Itenez 

106,6 

8,7 

0,08 

Idem. 

Idem. 

264,455 

32,180 

0,1  2 

Territoire  de 

colonisation . . . 

497,931 

3i,883 

0,06 

Plaines. 

Tropical. 

Totaux  

1,756,164 

1,766 

0,90 

On  verra,  dans  le  tableau  ci-dessus,  l’énorme  disproportion 
territoriale  qui  existe  entre  les  différents  départements. 

Le  département  le  plus  étendu  est  celui  de  Santa  Cruz,  qui 
comprend  à lui  tout  seul  20  p.  100  de  la  superficie  totale  de 
la  Bolivie.  Le  département  le  plus  petit  est  celui  d’Oruro. 

Une  simple  indication  sur  la  topographie  générale  et  le 

ANTHROPOLOGIE  IJOLIVIENINE.  I.  l6 
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climat  de  chaque  province  a été  jointe  aux  renseignements 
relatils  à la  superficie  pour  expliquer  la  densité  de  la  popu- 
lation. 

Population  urbaine  et  rurale.  — • Nulle  part  la  répartition  de  la 
population  entre  les  villes  et  les  campagnes  ne  présente  autant 
de  dilïiculté  qn’en  Bolivie,  parce  qu’en  réalité  les  véritables 
agglomérations  sont  rares.  11  a été  entendu  qu’on  désignerait 
sous  le  nom  de  ])opulation  urbaine  les  agglomérations  d’au 
moins  200  habitants,  sans  distinction  de  race. 

11  faut  retenir  cependant,  pour  bien  se  rendre  compte  des 
tableaux  ci-après,  qu’on  a considéré  comme  centres  urbains 
seulement  les  villes,  villas,  cantons,  missions  et  vice-cantons 
de  plus  de  200  habitants,  sans  apprécier  ni  les  fermes  (^estan- 
ciasY^\  ni  les  centres  miniers  dont  beaucoup  pourraient  être 
considérés  comme  des  centres  urbains  parfaitement  organisés. 
Mais  ils  n’ont  pas  toutefois  le  titre  de  vice-canton,  qui  est  la 
division  territoriale  la  plus  petite  reconnue  par  la  loi  poul- 
ies besoins  de  l’administration.  La  réunion  de  plusieurs  es- 
tancias  constitue  el  ayllu  (la  tribu),  qui  est  la  classification  dis- 
tinctive adoptée  pour  la  population  agricole  depuis  l’époque 
coloniale  ; elle  a la  même  composition  sociale  que  la  (jens  ro~ 
niaiia.  C’est  un  noyau  ethnique  caractéristique  qui  paraît  être 
la  source  de  tous  les  mouvements  sociaux  et  de  toutes  les  civi- 
lisations. 

Le  tableau  ci-après  montre  la  faible  agglomération  de  la 
population  bolivienne.  En  effet,  la  population  indigène  reste 
volontairement  isolée  dans  ses  campements,  fuyant  même  les 
occasions  de  fréquenter  les  Blancs,  et  ne  se  déplaçant  que  pour 
aller  cbercber  du  travail  dans  les  centres  miniers. 

On  appelle  estancia  une  aggloméra-  à se  substituer  ensuite  à eux  dans  ceux 

tion  de  vingt  ou  trente  maisons  d’indi-  où  les  liens  de  solidarité  devinrent  moins 

gènes.  C’est  la  marca  incasique  qui  a sur-  étroits.  Dans  les  petits  ayllus,  la  estancia 
vécu  en  se  joignant  au  clan  spécialement  se  confond  avec  eux. 
dans  les  ayllus  étendus,  avec  une  tendance 
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DÉPAiriEMENTS. 

NOMBRE 

(les 

CENTRES 

URBAINS. 

l'OPU 

URBAINE. 

L A T 1 0 N 
RURALE. 

P ROP( 
POUR 

POPUL 

Urbaine. 

R TI  ON 
MILLE, 

ATION 

Rurale. 

El-Beni 

l3 

1/1,886 

10,794 

579,6 

4 20,4 

Santa  Çru7. 

42 

55,/)  1 3 

1 16,179 

022,9 

677,1 

Oruro 

2 4 

27,398 

58,683 

3 1 2,2 

687,8 

Chuquisaca 

t\h 

53,532 

1 42,902 

272,5 

727,5 

Potosi 

90 

88,639 

236,976 

272,2 

727,8 

Tari  ja 

16 

17,134 

50,753 

25o.9 

7/19.1 

La  Paz 

79 

1 o3,3/)3 

323,587 

2/12,0 

0 

00 

Cochabamba 

5o 

78,3)5 

247, 848 

2/10,1 

759-9 

Territoire  de  colonisation 

1 

3/)  5 

6,883 

47,1 

952,3 

Totaux  et  moyennes 

359 

439,005 

1,194,605 

268,7 

731,0 

Voici  les  principales  villes  boliviennes  avec  rinclication  de  la 
population  rurale  qui  se  trouve  sur  leur  territoire  : 


ALTITUDES 

POPULATION 

EN  1846 

VILLES. 

en 

DÉPARTEMENTS. 

— 

d'après 

MÈTRES. 

URBAINE. 

RURALE. 

TOTALE. 

DALENCE. 

1 . La  Paz 

3,6 1 7 

60, o3 1 

2.  Coebabamba.  . 

2,557 

Coebabamba  . 

2 1 ,88 1 

21,881 

30,396 

3.  Potosi 

4,018 

1 6,7  1 1 

4.  Sucre 

2,862 

Cbuquisaca.  . 

20,907 

- 

20,907 

1 9,235 

5.  Santa  Cruz.  . . 

442 

Santa  Cruz. . . 

15,87/1 

2,461 

18,335 

6,906 

6.  Oruro 

3,694 

Oruro 

13,575 

2,323 

1 5,898 

5,687 

7.  Punata 

2,970 

Coebabamba  . 

5,788 

10,099 

15,887 

- 

8.  Tara  ta 

2,960 

4,681 

1 1,438 

9.  Corocoro 

4,020 

1 .S  ,090 

10.  QuillacoHo.  . . 

2,7/10 

Cocbabamlia  . 

3,885 

io,o84 

13,969 

- 

11.  Valle  Grande  . 

- 

Santa  Cruz.  . 

2,469 

7,5i2 

9-981 

2,189 

12.  Padilla 

2,1o5 

Cbuquisaca.  . 

2,507 

4,978 

7,485 

1 ,22  1 

13.  Totora 

2,634 

Coebabamba. 

3,5oi 

3,969 

7,470 

- 

l4.  Tarija 

1,957 

Tarija 

6,980 

- 

6,980 

5,129 

15.  Sorata.. ..... 

1,886 

3 573 

5,461 

_ 

16.  Cballapata . . . 

3,706 

Oruro 

1,867 

3,093 

4,960 

- 

17.  Mizque 

1,950 

Coebabamba  . 

890 

3,029 

4,919 

876 

18.  Cbulumani . . . 

1,690 

La  Paz 

i,6i5 

3,i35 

4,760 

2,i56 

19.  Trinidad. .... 

5oo 

Béni 

2,556 

1,738 

4,294 

5,194 

20.  Tupiza 

3,oo5 

Potosi 

1,644 

2,472 

4,1 16 

2,21 5 

i6. 
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IL  SEXE  ET  ÂGE. 


Les  halîitants  de  la  Bolivie  se  partagent  en  nombres  cà  peu 
près  égaux  an  point  de  vue  des  sexes,  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  ci-dessons  : 


D É P A li  T E M E N T s. 

SKXE 

MASCULIIV. 

SEXE 

FÉMININ. 

POUR  CENT 
COMBIEN 

MASCULIN. 

HABITANTS. 
DU  SEXE 

FÉMININ. 

La  Paz 

?.  1 6,67/1 

2 1 0,256 

5o.7 

49.3 

Cochabamba 

1 5g, 223 

1 66,9/10 

49.1 

50.9 

Potosi 

1 64,6/17 

160,868 

50.7 

49.3 

Chuquisaca 

96,492 

99'9^'2 

49.1 

50.9 

Santa  Cniz 

86,795 

84,797 

5o.5 

49.5 

Oruro 

43,648 

42,383 

00.7 

49.3 

Tarija 

34,423 

33,464 

5o.7 

49.3 

EI-Beni 

1 3,000 

1 2,680 

5o.6 

49.4 

Territoire  de  colonisation 

4,195 

3,o33 

58.1 

41.9 

Totaux  

819,247 

81 4,363 

50.7 

49.3 

On  voit  qu’il  n’y  a qu’un  excédent  de  4,884  hommes,  ce 
qui  montre  bien  que  la  Bolivie  n’est  pas  un  pays  d’émigration. 

L’excédent  du  sexe  masculin  dans  les  départements  de  La 
Paz,  de  Potosi,  d’Oriiro,  etc.,  est  motivé  par  la  présence  de 
troupes  armées  dans  la  capitale,  et  ailleurs  par  l’existence  des 
mines  qui  attirent  de  préférence  la  main-d’œuvre  masculine. 
L’excédent  des  femmes  dans  les  départements  de  Cochabamba 
et  de  Chnquiasaca  s’explique  par  l’émigration  des  hommes  an 
Pérou  et  an  (ihili  où  ils  représentent  environ  la  moitié  de  la 
colonie  bolivienne  dans  ces  deux  pays. 

La  question  de  l’àge  exact  des  recensés  est  délicate  dans  tons 
les  pays  : elle  l’était  davantage  encore  en  Bolivie,  car  les  indi- 
gènes et  même  les  Métis,  qui  forment  77  p.  100  de  la  popu- 
lation totale,  ne  savent  pas  leur  âge.  Pour  parer  à cette  difficulté 
spéciale,  on  a inscrit  en  chiffre  rond  l’àge  des  recensés,  tantôt 
au  jugé,  tantôt  en  tenant  compte  de  leur  déclaration.  De  pins, 
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pour  diminuer  les  causes  d’erreur,  il  a été  établi  neuf  groupes 
correspondant  à la  fois  aux  grands  groupes  naturels  d’âge  et 
aux  charges  publiques  qui  incombent,  suivant  leur  âge,  à tous 
les  citoyens  boliviens.  Le  premier  groupe  de  o à 6 est  consacré 
à la  première  enfance.  Le  deuxième  groupe,  de  7 à i3  ans, 
s’arrête  au  moment  où  commence  la  puberté.  Le  troisième 
groupe  contient  les  jeunes  gens  de  i4  à 17  ans.  Le  quatrième 
groupe,  de  18  à 28,  contient  les  hommes  de  18  à 20  ans  qui 
sont  soumis  au  service  militaire  actif  et  ceux  de  20  à 2 5 qui  con- 
stituent la  première  série  de  la  garde  nationale.  Le  cinquième 
groupe,  de  26  à 3o  ans,  comprend  les  hommes  de  la  deuxième 
série  de  la  garde  nationale.  Le  sixième  groupe,  de  3i  à 4o  ans, 
comprend  les  hommes  de  la  troisième  série  de  la  garde  na- 
tionale. Le  septième  groupe  comprend  les  hommes  faits  et  les 
vieillards.  Le  huitième  groupe  contient  les  centenaires,  et  le 
neuvième  groupe  les  recensés  d’âge  inconnu. 

C’est  ainsi  qu’a  été  constitué  le  tableau  suivant.  Il  résulte  de 
ce  tableau  que  la  population  utile  et  agissante  de  i4  à 4o  ans 
comprend  près  de  la  moitié  de  la  population  (47  p-  100). 

III.  RACES. 

La  distribution  ethnique  de  la  population  comprend  quatre 
groupes  principaux:  indigènes,  blancs,  métis,  nègres. 

Le  (lénond)rement  n’a  malheureusement  pas  fait  connaître 
le  nombre  des  indigènes  appartenant  à chacune  des  diflérentes 
tribus  connues  sous  le  nom  générique  d’indiens.  Tous  ont  été 
recensés  sous  l’étiquette  un  peu  trop  large  lYindujènes.  Il  nous 
siilTira  de  rappeler  ici  que  la  très  grande  majorité  paraissent 
appartenir,  au  moins  par  leur  langue  parlée,  aux  Aymaras  et 
aux  Quécbuas,  sans  qu’il  nous  soit  possible  de  leur  attribuer 
un  cbilfre,  même  approximatif. 

Les  Blancs  se  composent  : 1“  d’individus  d’origine  euro- 
péenne : Italiens,  Espagnols,  Allemands,  Français,  Autrichiens , 
Anglais,  Belges,  etc.;  2"  d’Américains,  en  plus  grand  nombre 
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que  les  premiers,  et  provenant  du  Pérou,  de  l’Aroentine,  du 
Chili,  du  Brésil,  du  Paraguay,  de  l’Equateur,  de  rUruguay,  de 
l’Amérique  du  Nord,  etc. 

Les  éléments  asiatiques  et  africains  sont  sans  importance. 

Le  peuple  bolivien  habitant  le  territoire  national  se  compose, 
en  majeure  partie  : i”  de  descendants  plus  ou  moins  purs  d’Es- 
pagnols; 2”  d’autres  Européens  émigrés  au  cours  du  xix®  siècle. 

Les  Métis  ou  cholos  sont  nés  de  l’union  des  Blancs  avec  des 
indigènes;  un  siècle  après  la  conquête,  il  y avait  dans  toutes 
les  villes  fondées  par  les  Espagnols  un  noyau  important  de 
population  mêlée,  qui  atteint  aujourd’hui  près  du  tiers  de  la 
population  totale  (voir  p.  248). 

Les  Nègres  descendent,  pour  la  plupart,  directement  des 
anciens  esclaves  importés  du  Sénégal  et  de  la  Guinée;  d’autres 
sont  originaires  du  Brésil  et  ont  émigré  volontairement  en 
Bolivie.  D’après  la  statistique  de  Dalence^*\  il  y avait  2 7,94 1 in- 
dividus de  race  nègre  en  1 846; ils  n’étaient  que  3,945  au  jour 
du  dénombrement  de  1900,  dont  la  moitié  vivent  dans  les 
provinces  de  Yungas.  On  voit  avec  quelle  rapidité  ils  dispa- 
raissent. Les  Métis  d’indigènes  et  de  nègres  se  nomment  sambos 
et  sont  très  peu  nombreux. 

Le  tableau  page  248  indique  la  répartition  géographique 
des  races  par  sexe.  D’une  manière  générale,  l’importance  numé- 
rique des  individus  de  chaque  sexe  est  sensiblement  la  même. 

Toutefois  il  faut  remarquer  que  les  hommes  sont  en  majo- 
rité chez  les  indigènes  et  chez  les  Nègres,  tandis  que  c’est  le 
contraire  chez  les  Blancs  et  les  Métis  : 

PROPORTION  POUR  CENT. 


HOUUES.  FEMUBS. 

Indigènes 5o.68  49-32 

Blancs 49-82  5o.i8 

Métis 49-22  50.78 

Nègres 52.96  47-o5 


Dalence  ( José-Maria) , Bosquejo  estadislico  de  Bolivia,  Sucre,  i85i,  p.  228. 
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Enfin  la  répartition  géographique  des  races  se  fait  de  la 
manière  suivante  : 


INDIGÈNES. 

BLANCS. 

MÉTIS. 

NÈGRES. 

DÉPAR- 

TEMENTS, 

PROPOR- 

TION 

pour 

CENT. 

DÉPAR- 

TEMENTS, 

PROPOR- 

TION 

pour 

CENT. 

DÉPAR- 

TEMENTS. 

PROPOR- 

TION 

pour 

CENT. 

DÉPAR- 

TEMENTS. 

PROPOR- 

TION 

pour 

CENT. 

La  Paz 

75.61 

Santa  Cruz . . 

28.37 

Cocbabamba . 

5 1.54 

El-Beni 

0.76 

Oruro 

68.09 

Cocbabamba. 

i8.46 

Cbuquisaca.. 

3g.58 

La  Paz 

0.46 

El-Beni 

62.55 

E!-Beni 

i5.88 

Tarija 

38.25 

Santa  Cruz . . 

0.44 

Territoire  de 

Cbuquisaca.  . 

i5.53 

Potosi 

27.38 

Tarija 

0.20 

colonisation . 

62.25 

Oruro 

g.o3 

Santa  Cruz . . 

2 1.11 

Cbuquisaca.. 

0. 10 

Potosi 

57.^3 

r.a  Paz 

8.i3 

Oniro 

1 6.62 

Ornro 

P P 

b b 

Tarija 

5o.25 

Tarija 

7-95 

Territoire  de 

Cocbabamba . 

Santa  Criiz . . 
Chuquisaca.. 

35.1 1 
3g. 25 

Potosi 

Territoire  de 

6-66 

colonisation . 
El-Beni 

i5.52 

i3.i  1 

Potosi 

Territoire  de 

o.o3 

Cochabaniba . 

23.0/1 

colonisation . 

0.64 

La  Paz 

8.90 

colonisation . 

0.0  l 

IV.  INSTRUCTION  ÉLÉMENTAIRE. 

On  ne  sera  pas  surpris  d’apprendre  que  i6  p.  loo  seulement 
de  la  population  recensée  ont  reçu  une  instruction  élémen- 
taire, c’est-à-dire  sachant  lire  et  écrire.  La  proportion  est  natu- 
rellement en  rapport  inverse  de  la  prédominance  de  l’élément 
indigène,  qui  vit  en  général  dans  la  plus  complète  ignorance. 


POUR  CENT  HABITANTS  COMBIEN  SAVENT  LIRE  ET  ÉCRIRE? 


Territoire  de  colonisation  9). 

Oruro 

i3 

Santa  Cruz 

59 

Tarija 

1 3 

El-Beni 

21 

La  Paz 

10 

Cocbabamba  .... 

i5 

Potosi 

8 

Cbuquisaca 

1.8 

V.  ÉTAT  CIVIL. 

Selon  les  termes  du  Code  civil  holivien,  les  hommes  peuvent 
se  marier  à i4  ans  et  les  femmes  à 12  ans  accomplis.  Pour 
faire  coïncider  la  classification  par  âge  avec  les  prescriptions 

Sur  248  Blancs,  qui  seuls  ont  été  recensés. 
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légales,  il  a été  établi  deux  groupes  d’âge  au-dessus  et  au- 
dessous  de  i3  ans;  on  a séparé  ainsi  la  population  nnbile  de 
celle  qui  ne  l’est  pas. 

Les  deux  tableaux  suivants  résument  cette  question. 


POPULATION  ABSOLUE. 

PROPORTION 
POUR  CENT 

PROPOR- 

TION 

ÉTAT  CIVIL. 

MASCU- 

LIN. 

POUR 

FÉMININ. 

TOTAL. 

MASCU- 

LIN. 

FÉMI- 

NIN. 

MILLE 

sur  le  total. 

. ( au-dessous  de  1 3 ans. 

Célibataires  < 

2 1 1 ,996 

206,702 

4 1 8,698 

5o.63 

49.37 

260.1 

( au-dessus  de  1 3 ans . 

2(;o,75i 

260,442 

614,190 

60.71 

49.29 

3i3.2 

Mariés 

246,356 

240, 5i5 

486,871 

60.69 

49.4 1 

296.3 

Veufs 

4 4,887 

59,787 

1 o4 ,674 

00 

57.13 

64-2 

Inconnus 

55,267 

53,917 

109,174 

5o.6 1 

^19-39 

66.2 

Totau.v 

819,247 

8 1 4,363 

i,633,6io 

5o.i  4 

49.86 

1.000 

Si  l’on  compare  ce  tableau  à celui  des  âges,  on  constate  qn’il 
n’y  a que  1,019  garçons  et  117  filles  de  moins  de  i3  ans 
qui  sont  mariés.  On  sait  qii’en  France  les  enfants  non  nubiles 
forment  plus  du  quart  de  la  population  totale,  les  célibataires 
adultes  un  peu  plus  du  cinquième,  et  les  gens  mariés  on  veufs 
près  de  la  moitié. 

En  Bolivie,  la  proportion  est  la  suivante  (en  défalquant  les 
109,1  74  individus  d’état  civil  inconnu)  : 

Enfants 2 7.4 G p.  100. 

Adultes  célibataires 33.73 

Mariés  et  veufs 38. 80 

Le  nombre  des  adultes  célibataires  est  donc  beaucoup  plus 
considérable  en  Bolivie  qu’en  France. 

Le  tableau  suivant,  page  25  1 , indique  la  répartition  de  l’état 
civil  suivant  les  provinces. 

VI.  RELIGION. 

La  presque  totalité  des  habitants  de  la  Bolivie  sont  déclarés 
suivre  la  religion  catholique,  qui  est  la  reliçjion  officielle  de  cette 
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république.  Toutefois  ou  a enregistré  24,^45  dissidents,  dont 
1 3,294  hommes  et  10,951  femmes.  Ces  dissidents,  qui  sont 
tous  des  Indiens,  se  trouvent  surtout  dans  les  départements  de 
Cluiquisaca  (1  2,843),  Tarija  (4,900),  Sauta  Cruz  (6,o58);  il 
u’y  a donc,  en  somme,  qu’un  effectif  de  444  dissidents,  flont 
4 16  sont  étrangers  et  28  seulement  sont  Boliviens. 

VII.  DOMICILE  LÉGAL. 

Le  renseignement  recueilli  lors  du  dénombrement  sur  ce 
sujet  ne  présente  pas  une  précision  suffisante,  parce  qu’on  n’a 
pu  fixer  d’une  manière  uniforme  ce  qu’il  fallait  entendre  par 
domicile  légal. 

VIII.  NATIONALITÉS. 

Le  nombre  des  étrangers  domiciliés  en  Bolivie  ne  s’élève 
qu’à  7,426,  dont  5,818  hommes  et  1,607  feoimes  seulement, 
soit  au  total  4 1,000  du  chiffre  des  habitants.  Ils  sont  en 

grande  partie  domiciliés  dans  les  départements  de  La  Paz, 
d’Oruro,  de  Potosi  et  de  Tarija. 

Ces  étrangers,  dont  la  moitié  sont  Péruviens  et  Argentins, 
appartiennent  pour  la  plus  grande  part  à des  Etats  de  f Amé- 
rique du  Sud,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  tableau  ci-après. 


V5 

0 M 
e 

‘S  ê 

0 

S “ 

N A r I 0 .N  A 1. 1 T K S. 

HOMME.S. 

l'EMMES. 

TOTAL. 

PBO- 

POllTION 

l’oim 

1 ,000. 

I 

Péruviens 

2,072 

499 

2,67  1 

;Wi3.3 

2 

Argentins 

()6.1 

/ioG 

i„3G8 

i85.3 

;i 

Chiliens 

/i6G 

1 9 \ 

GGo 

88.9 

h 

Italiens 

/i  2 1 

I 08 

52() 

7.3 . G 

5 

Brésiliens 

:fi8 

I 2 ^1 

472 

G4.G 

() 

Espagnols 

:*>:i8 

«2 

4 20 

5G . 9 

7 

Allemands 

2 5(J 

;?G 

295 

39.8 

H 

Erancais 

2:ii 

18 

279 

37.5 

9 

Autrichiens 

iGf) 

1 1 

'77 

28.8 

10 

Anglais 

1 2 G 

1 5 

i4i 

18.9 
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NUMÉROS 

D’ORDRE. 

NATIONALITÉS. 

HOMMES. 

l'EMMES. 

TOIAL. 

PlUï- 

l'oinioN 

POUR 
I ,000. 

11 

Turcs 

<’"J 

* 7 

8ü 

1 1 .G 

12 

Japonais 

79 

- 

79 

1 0 . G 

1 

Chinois 

77 

- 

77 

10.5 

l't 

Paraguayens 

2G 

72 

9.8 

If) 

Américains  du  Nord 

54 

7 

61 

8 . 2 

Ifi 

Relges 

■9 

23 

3. 1 

17 

Equatoriens 

i8 

3 

2 1 

2 . 8 

18 

llruguayens 

8 

7 

1 5 

0 . 2 

19 

Autres  nationalités 

58 

2 1 

79 

1 0 . G 

Totaux 

5,8 1 8 

1 ,607 

7,425 

1 .000 

En  résumé,  au  point  de  vue  des  nationalités,  nous  pouvons 
classer  les  étrangers  de  la  manière  suivante  : 


HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

yVniéricains  de  langue  espagnole. . 

3,073 

1,1 34 

4,707 

Européens  de  langue  espagnole . . 

338 

82 

4 2 0 

Latins  parlant  d’autres  langues.  . 

1 ,ü  1 9 

284 

i,3o3 

Totaux  des  Hispano-Latins.  . 

4, 980 

t,5oo 

(),43o 

AUTRES  NATIONALITES. 

HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

Germains 

4 2 .0 

47 

47^ 

Anglo-Saxons 

180 

22 

202 

Asiatiques 

i56 

- 

106 

Autres  nationalités 

127 

38 

160 

La  répartition  géographique  des  étrangers  est  intéressante 
à consulter.  (Voir  le  tableau  suivant,  p.  2 54-) 

On  voit  que  la  plupart  des  Péruviens  sont  dans  les  départe- 
ments de  La  Paz  et  d’Oruro,  que  les  Argentins  sont  dans  ceux 
de  Tarija,  de  Potosi  et  de  Chuquisaca,  et  les  Chiliens  dans 
ceux  d’Oruro  et  de  Potosi.  Les  Italiens  sont  surtout  à Potosi, 
Tarija  et  La  Paz.  Les  Brésiliens  habitent  le  Béni  et  Santa  Cruz. 
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En  dehors  de  La  Paz,  d’Oriiro  el  de  Chiiqiiisaca,  les  Fran- 
çais sont  en  petit  nombre  dans  tous  les  départements  et  appar- 
tiennent pour  la  plupart  aux  professions  minières. 

Les  Japonais  sont  tons  localisés  à La  Paz,  tandis  que  les 
Chinois  sont  disséminés  dans  les  divers  départements. 

Les  femmes  étrangères,  en  dehors  des  Américaines  dn 
Sud  ; Péruviennes,  Argentines,  Chiliennes  et  Brésiliennes,  sont 
très  peu  nomhrenses;  elles  se  trouvent  généralement  dans  les 
mêmes  départements  que  leurs  compatriotes  masculins. 

Parmi  les  femmes  d’origine  européenne,  les  Italiennes  sont 
les  pins  nombreuses,  pins  même  que  les  Espagnoles.  Les 
Françaises  et  les  Allemandes  ne  comptent  pour  ainsi  dire  pas. 
Les  Japonais  et  les  Chinois  sont  naturellement  venus  sans 
femmes,  suivant  leur  habitude.  Mais,  ce  qui  ])araît  surprenant, 
ce  sont  les  femmes  turques  au  nombre  de  17;  il  est  peu  ])ro- 
bable  que  ce  soient  des  femmes  nées  en  Turquie,  ce  sont  vrai- 
semblablement des  femmes  de  nationalités  diverses  qui  ojit 
épousé  des  Turcs  et  qui  naturellement  ont  pris  la  nationalité 
de  leurs  maris. 

IX.  INFIRMITÉS  PHYSIQUES. 

La  connaissance  des  personnes  atteintes  de  certaines  iidir- 
niités  physiques  ])ermanentes  est  intéressante  et  permet  d’avoir 
une  vague  notion  de  la  pathologie  du  pays.  Je  ferai  observer 
que  je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  différence  qu’on  a 
voulu  établir  entre  les  muets  et  les  sourds-muets.  Je  me  borne 
donc  à donner  les  renseignements  fournis  sans  vouloir  les 
expliquer.  [Voirie  tableau  ci-après,  page  2 56.) 

X.  MÉTIERS  ET  PROFESSIONS. 

La  classification  des  habitants  suivant  leurs  professions  est 
un  document  d’une  grande  importance,  car  il  donne  immédia- 
tement l’impression  de  l’état  social  d’un  pays. 

La  nomenclature  des  professions  est  chose  fort  délicate;  elle 
a été  établie,  dans  le  recensement  bolivien,  par  le  dépouille- 
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Clîfthe  fie  M.  J. -B.  Vaailrv. 


Fig.  125.  — Géant  (2  mètres  de  taiüe(  et  nain  (1  mètre  seulement)  Quéchiias, 
originaires  de  Rio  San  Juan,  près  Tupiza. 

Observations.  — Le  géant  est  anicro.  Le  vctemcat  blanc  qu'il  a sur  le  devant  du  corps  est  un  tablier 
cuir  pour  charger  les  mules. 
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ment  des  professions  indiquées  par  les  recensés  eux-mémes. 
Pour  mieux  comprendre  le  tableau  qui  suit  et  l’importance  que 
paraissent  prendre  certaines  professions  féminines  : fdeuses, 
couturières,  etc.,  il  me  paraît  nécessaire  de  transcrire  ici  les 
instructions  données  aux  agents  recenseurs  : 

On  enregistrera  en  toutes  lettres  les  métiers,  emplois,  professions  des 
arts  et  de  l’industrie  ou  les  occupations  habituelles  de  chaque  personne. 
Pour  les  enfants  de  moins  de  7 ans,  on  laissera  la  ligne  en  blanc.  Mais,  au- 
dessus  de  cet  âge,  il  faut  absolument  une  réponse  quel  que  soit  le  sexe.  Ainsi 
les  étudiants  dans  les  classes  et  les  apprentis  de  métiers  doivent  être  enre- 
gistrés respectivement  sous  les  noms  d' éladiants  et  d'apprentis  menuisiers , 
tailleurs,  cordonniers , etc.  11  en  sera  de  même  pour  les  femmes  qui  reçoivent 
une  instruction.  Mais,  si  elles  restent  simplement  à la  maison,  il  faut  pré- 
sumer quelles  exercent  la  même  occupation  que  leur  mère  ou  leur  tutrice*. 
Exemple  : propriétaire , couturière,  approvisionnements  et  alimentation , reven- 
deuse, etc.  Personne  ne  doit  être  inscrit  comme  emplojé. 


C’est  ainsi  que  les  professions  ont  été  classées  sons  les  qna- 
lante-deux  rubriques  du  tableau  suivant  qui  ont  été  conden- 
sées en  huit  groupes  ; 


Agriculture 

55/1,009 , 

soit  343.4 

Industrie  en  général 

399,037 

245.5 

(Commerce 

55,52 1 

33.9 

Professions  liliérales 

/i9,647 

3o.i 

Domestiques 

35,285 

22.1 

Mines 

1 2,525 

7-7 

Professions  artistiques 

3,  io5 

1.8 

Autres  professions,  sans  ])rofcssions,i 

3i5  5 

divers  et  enfants j 

Totaux i,(i33,Gio 


1,000 


(iette  manière  de  procéder  est  tout  à lait  arbitraire  et  elle 
lausse  complètement  les  données  statistiques  en  tant  qu’énu- 
mération  des  individus  exerçant  directement  une  prolession. 
Elle  n’est  cependant  pas  à rejeter,  car  elle  permet  de  se  rendre 
compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  moyens  d’existence  de 
la  la  mille.  Nous  voyons  par  exemple  que  la  j)lus  grande  partie 
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de  la  population  vit  de  l’agriculture  et  de  petites  industries. 
Nous  voyons  encore  qu’un  très  petit  nombre  s’adonne  au  né- 
goce, et  que  les  mines,  qui  sont  la  principale  source  de  richesse 
de  la  Bolivie,  nourrissent  peu  de  monde. 


l'UOI'ESSlONS. 

NOMBRES 

ABSOLUS. 

SUR 

1,000 

HABITANTS 

PIlül'-ESSlOINS. 

NO.MBUES 

ABSOLUS. 

SUR 

1,000 

IIAB1T.\NTS 

PROFESSIONS  INDL'STRIELLES. 

PROFESSIONS  LIBÉRALES. 

1 3g,  111 

85 . 1 

Etudiants  et  écoliers 

i3  8 

1 1 a.o/i  1 

'74.2 

Rentiers 

•>0 . 3 

Militnires 

2 343 

Ouvriers  du  bâtiment. . . . 

2 i,8o5 

1 3 . 3 

Avocats 

1.546 

0.9 

Fabricants  et  débitants  de 

Religieux 

1,106 

0 . 6 

chicha  de  maïs,  riz,  etc. 

00 

O 

7.3 

Professeurs 

771 

0.4 

Tailleurs 

8,6,42 

5.3 

Médecins,  dentistes,  nia- 

trônes 

0 3 

Cordonniers 

6,258 

3.8 

Ingénieurs,  architectes... 

326 

0. 2 

C.barpentiers 

5,709 

3.4 

Boulangers 

5,523 

3.3 

DOMESTIQUES. 

Boucliers 

4,4  25 

2.7 

Serviteurs 

22,810 

13.9 

Cbapeliers 

4,180 

2 .5 

Cuisiniers 

13,475 

8.2 

Fabricants  de  cigares  .... 

3,969 

2 . 4 

Muletiers,  cochers 

3,753 

2 . 2 

MINES. 

Forgerons 

3,267 

2 . 0 

Brodeuses 

1,864 

1 . 1 

Propriétaires,  directeurs  et 

Bourreliers 

1 ,236 

0.7 

ouvriers  des  mines 

1 2,620 

7-7 

Tailleurs  de  pierre 

965 

0 . 6 

Fabricants  de  tissus  de 

PROFESSIONS  ARTISTIQUES. 

laine,  coton,  etc 

827 

0 . 5 

1 '>X| 

* 

Ferblantiers. . .' 

654 

0. 3 

895 

0.7 

Perruquiers 

4 07 

0 . 2 

Fabricants  de  bougie 

382 

0 . 2 

Imprimeurs 

a g 1 

439 

0 . 3 

Télégraphistes 

275 

0 . 1 

Autres  professions 

147,615 

90.3 

PROFESSIONS  AGR1GOI.es. 

/ Au-dessus  de 

Sans  \ 7 

825 

0.5 

Agriculteurs 

53 1 ,088 

323.3 

profession  j Au-dessous  de 

Pasteurs 

20 . 1 

\ ^ ans 

9 1 , 2 3 6 

Professions  inconnues.  . . . 

72,895 

43.6 

professions  commerciales. 

Majoration  de  5 p.  100..  . 

77,790 

5o.o 

Commercants 

55,25i 

33.9 

Total  général  .... 

1,633,610 

1 . 000 

*7- 
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La  superficie  de  fa  Bolivie  est  d’environ  176  millions  d’hec- 
ta  res.  Si  l’on  en  défalque  la  moitié  pour  les  forêts  vierges,  les 
rivières,  les  lacs  et  les  montagnes,  il  y a environ  90  millions 
d’hectares  qui  restent  disponibles  pour  l’agriculture  et  l’élève 
du  bétail. 

Or  on  estime  que  2 millions  d’hectares  seulement  sont  plus 
ou  moins  cultivés,  et  avec  quel  outillage!  Les  deux  figures, 
pages  2i5  et  216,  en  donnent  un  échantillon  tout  à fait  dé- 
monstratif; on  voit  donc  qu’une  très  faible  partie  du  sol  est 
mise  en  valeur  et  que,  par  conséquent,  la  place  ne  manque 
pas  aux  immigrants. 

Parmi  les  produits  qui  constituent  l’exploitation  agricole  la 
plus  active,  il  faut  citer  tout  d’abord  les  pommes  de  terre, 
le  maïs,  le  blé,  l’orge,  le  quinua  (sorte  de  millet]  et  des  fruits 
variés;  puis  viennent  la  coca,  le  café,  le  quinquina,  le  cacao,  la 
canne  à sucre  et  enfin  le  caoutchouc,  qui  se  récolte  surtout 
dans  le  Béni  et  le  territoire  de  colonisation. 

A signaler  le  nombre  extraordinaire  de  maçons;  mais  il  faut 
dire  que  sous  cette  rubrique  sont  compris  tous  les  ouvriers  du 
batiment. 

J’apjielle  l’attention  sur  les  deux  professions  de  flleuses  et  de 
tisseuses,  qui  font  vivre  1 5 p.  100  de  la  population.  L’industrie 
textile  a été,  de  tout  temps,  l’une  des  plus  prospères.  Elle  con- 
tinue à être  exclusivement  dans  les  mains  des  Indiens  et  des 
Métis,  qui  fabriquent  dejmis  les  étoiles  grossières  en  laine  de 
llama  jusqu’aux  tissus  fins  de  vigogne,  d’alpaca  et  de  soie.  Ils 
continuent  à tisser  suivant  les  procédés  primitifs  employés  par 
les  indigènes  j)réhispaniques.  Leur  métier  consiste  tout  simple- 
ment dans  quatre  bâtons  fichés  en  terre  ou  dans  les  vieux 
métiers  à pédale  apportés  par  les  conquérants  du  Pérou.  (Voir 
les  figures  122  et  i23.) 

Dans  les  provinces  de  Mojos  et  de  Chiquitos,  011  tisse  les 
makanas  de  coton  qui,  en  raison  de  leur  finesse,  sont  employés 
en  vêtements,  serviettes,  hamacs  et  couvertures  {^ponchos)  et 
peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  toiles  européennes. 
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On  fabrique  à Oruro  des  étoffes  en  molleton  [hayelones)  de 
tonte  couleur  en  pure  laine,  très  jolies  et  qu’on  emploie  no- 
tamment pour  l’habillement  des  troupes.  Dans  les  provinces 
de  Cbichas  et  de  Cinti  et  particulièrement  à Talina,  Livilivi, 
Camargo  et  San  Lucas,  on  fabrique  des  casimirs  en  laine  de 
première  qualité. 

C’est  surtout  dans  les  provinces  de  La  Paz  et  de  Pacajes  que 
se  fabrique  la  hayetle,  noir  et  blanc,  qui  sert  de  vêtement  à tous 
les  indigènes. 

Les  étolfes  appelées  barragan  constituent  encore  un  tissu  de 
laine  du  pays,  mais  plus  fin  et  plus  serré  que  les  précédents 
et  qui  est  véritablement  aussi  imperméable  que  s’il  avait  été 
caoutchouté.  Le  barragan  se  fabrique  principalement  dans  les 
départements  de  Cochabamba  et  de  Santa  Cruz. 

Enfin  j’ai  pensé  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  connaître 
la  répartition,  par  départements,  des  vingt  principales  profes- 
sions et  de  localiser,  pour  ainsi  dire,  quelques  branches  du 
travail.  (Voirie  tableau  suivant,  p.  262.) 

Nous  terminerons  en  examinant  ra])idement,  par  départe- 
ment, les  principaux  produits  de  l’industrie  bolivienne  qui  ont 
donné  naissance  aux  professions  recensées. 

Département  de  Chiigiiisaca.  — Farine,  vin,  bière,  eau-de-vie 
de  Singani  (Cinti),  que  les  Boliviens  estiment  supérieure  au 
meilleur  cognac,  chaussures  fines,  tannage  des  peaux  et  cuirs. 
Mines  d’argent,  de  cuivre  et  d’or. 

Département  du  Béni.  — Eau-de-vie,  fabriques  de  balsas, 
caoutchouc. 

Département  d’Ornro.  — Fromages,  tissus  de  laine  et  de 
coton,  fonderies  de  bronze,  poterie;  région  minière  très  im- 
portante : mines  d’argent,  d’or,  d’étain  et  de  cuivre. 

Département  de  Tarija.  — Farine  de  maïs.  Cigarettes.  Brode- 
ries et  travaux  à l’aiguille  très  recherchés.  Mines  d’or  et  de 
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Déparlement  de  Cochahamha.  — Farine,  vins,  bière,  élève  de 
vers  à soie,  sellerie,  chaussures  de  toute  qualité,  cuirs  et  peaux, 
sulfate  de  quinine,  chapeaux  de  laine  de  vigogne  et  de  paille, 
ponchos  de  soie,  broderies  et  travaux  délicats  cà  l’aiguille.  Mines 
d’argent  et  de  cuivre. 

Département  de  Santa  Craz.  — Chocolat,  vin  d’orange,  sucre, 
rhum  , guaraua,  tabac,  chapeaux  de  paille  et  de  jipi-japa,  tissus 
de  coton  et  de  soie,  broderies  de  soie,  sellerie,  menuiserie, 
cigarettes. 

Département  de  Potosi.  — Tissus,  poterie,  chapeaux  de  laine 
de  vigogne,  travaux  mécaniques  et  de  ferronnerie.  x\boudautes 
mines  d’argent,  de  cuivre  et  d’or. 

Département  de  La  Paz.  — Tannage  de  peaux  et  cuirs,  cha- 
peaux de  paille,  gants  de  laine  de  vigogne,  d’alpaca  et  de  soie, 
chaussures  fines,  tissus  de  laine  coton,  vigogne,  alpaca,  vin, 
bière  et  liqueurs,  cigarettes,  chocolat  et  fromages,  menuiserie 
fine  et  charpente,  machines,  ferronnerie,  poterie  et  sellerie, 
fonderie  de  cuivre,  fabrique  de  balsas  (bateaux  en  roseaux). 
Abondantes  mines  d’argent,  d’étain. 

hn  résumé,  on  voit  que,  quelque  imparfait  qu’il  soit,  le  pre- 
mier dénombrement  officiel  de  la  population  effectué  en  Bolivie 
a donné  des  documents  d’un  certain  intérêt,  qui  permettent  de 
se  faire  une  idée  de  l’état  de  la  population  dans  ce  pays  encore 
si  mal  connu. 
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II 

KNOÜÉTK  DÉMOGRAPHIQUE  INDIMDUELLE 
FAITE  PAR  LA  MISSION. 

En  l’absence  complète  de  statistiques  oiïicielles  sur  le  mou- 
vement de  l’état  civil  en  Bolivie,  j’ai  essayé  de  recueillir 
quelques  données  démogra])liiques  à l’aide  des  fiches  indivi- 
duel! es  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (voir  p.  290)  et  qui  ont 
été  remplies  par  les  soins  de  M.  Guillaume. 

Il  ne  fallait  pas  songer  cà  demander  beaucoup  de  renseigne- 
ments, sous  peine  de  s’exposer  infailliblement  tà  ne  rien  obtenir, 
et,  d’un  autre  côté,  il  était  nécessaire  que  les  questions  se  con- 
trôlassent l’une  l’autre.  Je  me  suis  donc  contenté  de  faire  poser 
les  questions  suivantes  à tous  les  Indiens  qui  j^ourraient  être 
l’objet  d’un  examen  : 

Age  approximatif  : Pi’ofes.sion  : 

('oml)ien  avez-vous  de  frères  ? Coml)ien  de  sœurs  ? 

e ? 

depuis  coml)icn  d’années? 

NOMBRE  TOTAL 

DES  ENFANTS  ISSUS  DU  MARIAGE. 

OARÇONS.  FILLES. 

Actuellement  vivants - - 

Déjà  décédés - — 

Ce  sont  Là,  je  le  reconnais,  des  renseignements  bien  élémen- 
taires; mais  on  comprendra  qu’il  ii’était  pas  possible  de  de- 
mander davantage  à de  pauvres  Indiens  qui,  la  plupart  dn 
temps,  ignorent  même  leur  âge.  De  plus,  ces  documents  ne 
peuvent  avoir  la  prétention  de  présenter  l’exactitude  et  l’au- 
thenticité babituelles  aux  documents  recueillis  par  les  statis- 
tiques officielles.  Mais  on  ne  peut  leur  refuser  une  valeur  d’in- 


Icélibatair 
marié?  1 
veuf?  1 
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dicatioii  qui  dépend,  sans  aucun  doute,  de  l’exactitude  avec 
laquelle  les  réponses  ont  été  faites.  Or  on  verra  tout  à l’heure 
que  les  conclusions  qui  découlent  de  nos  statistiques  prouvent 
qu’il  a été  répondu  d’une  manière  assez  satisfaisante  à notre 
petit  questionnaire. 

On  remarquera  que  les  questions  relatives  au  nombre  des 
frères  et  sœurs  nous  renseignent  sur  le  nombre  et  le  sexe  des 
enfants  vivants  par  famille  de  la  génération  de  l’individu  inter- 
rogé, et  que  le  nombre  des  enfants  issus  du  mariage  nous 
fournit  le  même  renseignement,  mais  pour  la  génération  sui- 
vante. Ces  deux  documents  se  contrôlent  en  quelque  sorte. 
Car  il  est  bien  évident  que  si  le  nombre  des  enfants  de  la  ])re- 
mière  génération  est  très  considérable,  il  y a des  chances  pour 
qu’il  en  soit  de  même  pour  la  deuxième  génération,  tà  moins 
que  les  réponses  faites  ne  soient  complètement  erronées.  Je 
déclare  que  j’ai  été  agréablement  surpris  par  la  concordance 
de  ces  deux  renseignements. 

Nous  commencerons  d’abord  par  donner  un  état  numérique 
et  sommaire  des  renseignements  obtenus  par  le  dépouillement 
de  nos  186  bulletins  individuels.  Nous  devons  au  préalable 
faire  observer  que  la  prolession  n’est  pas  mentionnée  dans  les 
tableaux  de  dépouillement,  à cause  de  l’uniformité  de  la  ré- 
ponse : agriculteurs. 

En  ce  qui  concerne  fâge,  il  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
approximatif.  Les  Indiens  ne  connaissent  que  le  jour  de  fête 
du  saint  dont  ils  portent  le  nom,  et  qui  est  toujours  celui  de 
leur  naissance;  mais,  la  plupart  du  temps,  ils  ignorent  f année. 
M.  Guillaume  et  son  secrétaire  indigène  étaient  donc  réduits, 
le  plus  souvent,  à faire  Vestimation  de  l’àge  du  sujet  au  jugé. 

Je  ferai  enfin  remarquer  que  tous  les  sujets  mariés  qui  ont 
été  examinés  sont  des  isolés  : les  femmes  sont  sans  leurs  maris 
et  les  maris  sans  leurs  femmes.  Les  Quéchuas  sont  des  ma- 
nœuvres en  quête  de  travail,  loin  de  leur  domicile  d’origine; 
les  Aymaras  sont,  en  général,  des  prisonniers. 
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AYMARAS. 


ÉTAT  NUMÉRIQUE  ET  SOMMAIRE  DU  DÉPOUILLEMENT 
DE  L’ENQUÊTE  DEMOGRAPHIQUE. 


ENQUÊTE  DÉMOGRAPHIQUE  DE  LA  MISSION.  2G7 


NUMÉRO 

(]u 

SUJET 

AYU.«R.\. 

( Suite.  ) 

H 

ü3  a 

^ ïï 

'<  O 
CS 
fi. 
fi. 

SEXE. 

NOMBRE 

ÉTAT  CIVIL. 

NOMBRE  D’ENFANTS 
ISSUS  DU  MARIAGE. 

lie 

FRERES. 

lie 

SOEURS. 

< 

f- 

< 

CS 

U 

MARIÉS 

depuis 

5 

VEUFS 

depuis 

? 

TOTAUX. 

ACTUEL 

TIVA 

M. 

.SUENT 

NTS. 

F. 

41 

46 

M. 

7 

J 

l 

42 

35 

M. 

2 

I 

- 

1 8 mois 

- 

- 

- 

- 

43 

45 

M. 

- 

- 

- 

- 

3 

1 

1 

- 

45 

35 

M. 

- 

- 

- 

3 

- 

- 

- 

- 

40 

25 

M. 

3 

- 

- 

2 

- 

l 

-I 

- 

47 

28 

M. 

2 

1 

l 

- 

- 

- 

- 

- 

48 

22 

M. 

5 

4 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

49 

5o 

M. 

- 

- 

l 

- 

- 

- 

- 

- 

50 

55 

M. 

- 

- 

- 

- 

2 

5 

3-2 

2-2 

51 

35 

\l. 

- 

2 

- 

3 

- 

2 

1 

1 - 1 

52 

35 

M. 

- 

3 

- 

5 

- 

5 

2 

3 

53 

4o 

M. 

1 

2 

- 

10 

- 

- 

- 

- 

54 

3o 

M. 

2 

- 

5 

- 

2 

1 

1 

55 

55 

M. 

3 

3 

- 

i3 

- 

0 

0 

.)-l 

5-2 

56 

65 

M. 

I 

8 

- 

- 

3 

7 

7-5 

- 

57 

60 

\1. 

- 

- 

- 

4o 

- 

7 

4-2 

3 

58 

55 

M. 

- 

3 

- 

3o 

- 

7 

4-3 

3-2 

59 

55 

M. 

2 

1 

- 

- 

6 

2 

2 

- 

00 

25 

M. 

2 

- 

- 

7 

- 

3 

- 

3-1 

61 

3o 

M. 

2 

2 

- 

1 0 

- 

4 

1 

3-1 

62 

35 

M. 

1 

I 

- 

0 

- 

4 

4-2 

- 

63 

4o 

M. 

2 

3 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

64 

24 

M. 

2 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

65 

45 

M. 

- 

1 

- 

6 

- 

4 

2-2 

2-2 

00 

3o 

M. 

2 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

07 

5o 

M. 

4 

2 

- 

3o 

- 

9 

4-3 

5 

08 

55 

M. 

4 

4 

- 

1 0 

- 

5 

3-1 

2 

09 

25 

M. 

4 

2 

- 

7 

- 

3 

3-1 

- 

70 

39 

M. 

2 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

71 

5o 

M. 

3 

2 

- 

20 

- 

7 

6-5 

1 

72 

26 

M. 

2 

3 

- 

l 1 

- 

3 

1-1 

2-2 

73 

25 

M. 

- 

1 

- 

6 

- 

2 

1-1 

74 

22 

M. 

2 

1 

- 

6 

- 

2 

1 

75 

5o 

M. 

1 

1 

- 

10 

- 

5 

2 

3-2 

70 

3o 

M. 

- 

- 

- 

7 

- 

3 

2 

78 

35 

M. 

2 

2 

- 

6 

- 

3 

3-1 

- 

79 

35 

M. 

1 

1 

- 

10 

- 

8 

4-4 

4-2 

80 

55 

M. 

- 

- 

- 

20 

- 

1 0 

6-6 

4 

81 

5o 

M. 

2 

1 

- 

4 

- 

- 

- 

- 

82 

35 

M. 

1 

1 

10 

2 

2 
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NUMÉRO 

du 

SUJET 

AYMARA. 

[ Suite.  ) 

bl 

•< 

U s 
O ^ 

-- f O 
es 
fi. 

SEXE. 

NOMBRE 

ÉTAT  CIVIL. 

NOMBRE  D’ENFANTS 
ISSUS  DU  AIARIAGE. 

de 

FRERES. 

de 

SOEURS. 

1 1 

CÉLIBATAIRES. 

i 

MARIÉS 

depuis 

? 

VEUFS 

depuis 

? 

TOTAUX. 

ACTUEL 

VIVAîi 

M. 

LEMENT 
TS  ['). 

F. 

83 

3o 

M. 

4 

_ 

, 

8A 

5o 

M. 

2 

2 

- 

20 

- 

1 0 

8-6 

2 

85 

h 

M. 

1 

- 

- 

0 

- 

5 

3 

2—1 

80 

2G 

M. 

- 

- 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

87 

3o 

M. 

5 

2 

- 

1 1 

- 

5 

5-4 

- 

88 

5o 

M. 

- 

1 

1 

- 

3 

2 

2 

- 

89 

3o 

M. 

3 

1 

- 

1 0 

- 

G 

^l-l 

2 

00 

55 

M. 

1 

- 

- 

25 

- 

G 

6-3 

- 

91 

55 

M. 

3 

1 

- 

- 

3 

3 

2 

1 

92 

48 

At. 

- 

- 

- 

■ 5 

- 

5 

3 

2 

93 

3o 

M. 

- 

- 

- 

1 0 

- 

G 

3-2 

3-2 

94 

45 

AI. 

3 

l 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

95 

25 

AI. 

4 

2 

- 

2 

- 

1 

- 

l 

90 

25 

M. 

- 

- 

- 

5 

- 

1 

- 

1 

98 

2 3 

AI. 

- 

1 

- 

I 0 

- 

2 

l 

1 

99 

45 

M. 

3 

2 

- 

î 2 

- 

I 2 

1 2-9 

- 

100 

25 

AI. 

2 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

101 

3o 

AI. 

2 

I 

- 

3 

- 

2 

2 

- 

102 

35 

M. 

- 

1 

- 

G 

- 

4 

3 

1 

103 

32 

AI. 

- 

2 

- 

- 

4 

G 

3 

3 

104 

5o 

M. 

3 

3 

- 

8 

- 

3 

3-1 

- 

111 

38 

F. 

- 

2 

- 

8 

- 

9 

5-5 

4-2 

112 

32 

F. 

1 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

123 

22 

AI. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

124 

35 

AI. 

- 

1 

- 

1 0 

- 

3 

2 

1 

125 

2 1 

AI. 

2 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

127 

.5 

F. 

1 

3 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

128 

20 

F. 

1 

/, 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

129 

4o 

F. 

1 

1 

- 

7 

- 

3 

1 

2 

130 

25 

F. 

1 

4 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

131 

48 

AI. 

- 

2 

- 

3o 

- 

7 

5-4 

2 

132 

2 5 

M. 

1 

- 

- 

2 mois. 

- 

- 

- 

- 

133 

28 

M. 

1 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

130 

42 

AI. 

3 

- 

- 

20 

- 

2 

2 

- 

138 

18 

AI. 

2 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

139 

4o 

\I. 

- 

I 

- 

I 0 

- 

4 

2 

2 

100 

32 

AI. 

■ 

2 

“ 

G 

- 

3 

' 

2 

(*)  Pourdinnnuer  le  nombre  des  colonnes,  j’ai  employé  le  signe  — pour  désigner  le  nombre  et  le  sexe  des  décédés; 

on  en  déduit  le  nombre  des  survivants.  Exemple  : pour  le  sujet  n(*) **  86,  j’a>  inscrit,  à la  colonne  M,  l'indication  8-6. 
Gela  veut  dire  qu'il  est  né  de  ce  mariage  8 garçons  dont  6 sont  décédés  ; il  reste  donc  a survivants. 
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QÜÉCHUAS. 


ÉTAT  NUMÉFUQliE  ET  SOMMAIRE  DU  DÉPOUILLEMENT 
DE  L’ENQUÊTE  DÉMOGRAPHIQUE. 


NÜMÉUÜ 

du 

SUJET. 

ÂGE 

APPROXIMATIF. 

SE.VE. 

N 0 M B K E 

ÉT.IT  CIVIL. 

NOMBRE  D’ENFANTS 
ISSUS  DU  -MARIAGE. 

lie 

FRÈRES. 

de 

SOEURS. 

a 

•< 

e- 

ca 

Ij 

0 

MARIES 

depuis 

J 

VEUFS 

depuis 

J 

TOTAUX. 

ACTUEL 

VIVA 

M. 

LEMEXT 

MTS. 

F. 

44 

45 

M. 

1 

3 

1 5 

_ 

6 

5 

l-i 

106 

45 

M. 

- 

1 

- 

8 

- 

2 

- 

2-1 

107 

38 

M. 

- 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

108 

45 

M. 

3 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

109 

22 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

110 

i8 

H. 

1 

1 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

113 

•9 

M. 

- 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

114 

38 

M. 

- 

- 

- 

! Ü 

- 

1 

1 

- 

115 

25 

M. 

- 

3 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

116 

23 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

117 

26 

M. 

2 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

118 

25 

F. 

I 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

120 

35 

M. 

2 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

121 

32 

M. 

- 

- 

- 

3 

- 

1 

1 

- 

122 

28 

M. 

- 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

126 

35 

M. 

1 

4 

- 

7 

- 

G 

3 

3-1 

134 

25 

M. 

- 

• 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

137 

27 

M, 

1 

- 

- 

6 

- 

I 

- 

140 

3o 

-M. 

I 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

141 

25 

M. 

3 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

142 

35 

M. 

2 

5 

- 

6 mois. 

- 

- 

- 

- 

143 

22 

M. 

1 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

144 

38 

M. 

- 

4 

- 

1 Ü 

- 

2 

1 

1 

145 

35 

M. 

- 

1 

- 

G 

- 

1 

- 

• 

146 

22 

-M. 

3 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

147 

27 

M. 

4 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

148 

45 

M. 

3 

2 

- 

1 0 

- 

2 

1 

149 

35 

M. 

- 

- 

- 

7 

- 

2 

2 

- 

150 

35 

M. 

- 

- 

- 

4 

- 

4 

1 

3 

151 

3o 

M. 

- 

- 

- 

4 

- 

1 

- 

> 

152 

38 

M. 

1 

- 

- 

10 

- 

2 

- 

2-2 

153 

34 

M. 

2 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

154 

3o 

M. 

2 

2 

- 

5 

- 

2 

i-i 

1 

155 

28 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

156 

32 

M. 

- 

- 

- 

18 

- 

2 

- 

2 
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NUMÉUO 

Ju 

SUJET 

QÜÉCUUA. 

( Suite.  ) 

Age 

APPROXIMATIF. 

SEXE. 

NOMBRE 

ÉTAT  CIVIL. 

NOMBRE  D’ENFANTS 
ISSUS  DU  MARIAGE. 

lie 

FRÈRES. 

de 

SOEÜBS. 

1 

CÉLIBATAIRES. 

i 

MARIÉS 

depuis 

? 

VEUFS 

depuis 

} 

TOTAUX. 

ACTUEL 

VIVA 

M. 

LEMENT 

NTS. 

F. 

158 

3o 

M. 

l 

1 

159 

2 1 

F, 

2 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

160 

a 4 

M. 

2 

- 

- 

1 

- 

1 

1 

- 

161 

35 

M. 

3 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

163 

a3 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

164 

29 

F. 

- 

- 

- 

5 

- 

2 

2 — 2 

- 

165 

4i 

F. 

1 

2 

- 

- 

3 

6 

2-1 

4-2 

167 

1 5 

M. 

1 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

168 

23 

M. 

- 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

170 

28 

M. 

I 

- 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

171 

33 

M. 

- 

1 

- 

2 

- 

I 

- 

1 

172 

35 

M. 

- 

I 

- 

1 5 

- 

3 

- 

3 

173 

72 

M. 

- 

- 

- 

10 

- 

- 

- 

- 

174 

34 

M. 

1 

2 

- 

4 

- 

4 

3 

1 

175 

35 

M. 

2 

5 

- 

7 

- 

5 

2 

3 

176 

28 

M. 

3 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

179 

26 

M. 

1 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

181 

3i 

M. 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

182 

a4 

F. 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

183 

28 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

184 

29 

F. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

188 

45 

M. 

- 

- 

- 

20 

- 

2 

1-1 

1 - 1 

190 

48 

M. 

2 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

191 

3o 

M. 

1 

2 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

192 

25 

M. 

- 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

193 

3G 

M. 

- 

1 

- 

1 0 

- 

8 

1 - 1 

7-7 

195 

48 

M. 

1 

- 

- 

25 

- 

1 

i 

- 

196 

5o 

M. 

- 

- 

- 

- 

10 

3 

2 

1 

197 

36 

M. 

- 

- 

- 

4 

- 

2 

- 

2 

198 

38 

M. 

2 

4 

- 

- 

10 

7 

2-1 

5-2 

199 

27 

M. 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

200 

25 

M. 

- 

I 

I 

- 

- 

- 

- 

- 

201 

4o 

M. 

2 

I 

- 

20 

- 

6 

2 

4 

202 

5o 

iM. 

2 

- 

- 

3o 

- 

2 

- 

2 

203 

25 

F. 

2 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

204 

3o 

F. 

- 

- 

- 

1 

- 

- 

- 

- 

206 

23 

M. 

- 

1 

1 

- 

- 

- 

- 

- 

208 

33 

M. 

- 

1 

- 

3 

- 

I 

- 

1-1 

209 

27 

iM. 

- 

- 

- 

4 

- 

2 

1 

1 

210 

35 

M. 

2 

6 

G 

2-1 

4-2 
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Le  dépouillement  des  tableaux  numériques  précédents  me 
permet  de  résumer  les  renseignements  démographiques  de  la 
manière  suivante  : 

I.  ÉTAT  CIVIL. 

OUÉCHUAS.  AYMAUAS. 


M. 

F. 

T. 

M. 

F. 

T. 

Célibataires 

. . . 33 

4 

37 

26 

4 

3o 

Mariés 

3 

35 

68 

2 

70 

Veufs 

1 

3 

1 1 

- 

1 1 

Totau.\.  . . . 

. . . Ü7 

8 

75 

io5 

6 

1 1 1 

Les  célibataires,  qui  constituent  la  moitié  des  sujets  Quécliuas, 
n’en  fournissent  que  le  quart  environ  chez  les  Aymaras;  celte 
dilférence  provient  de  ce  que  les  Quécbuas  examinés  étaient 
manifestement  plus  jeunes  que  les  Aymaras. 


II.  NAISSANCES. 

J’ai  déjà  dit  que  j’avais  essayé  de  recueillir  des  documents 
sur  la  natalité,  de  deux  manières  différentes  : 

i"  En  demandant  à chaque  sujet  combien  il  avait  de  frères 
ou  sœurs  (tableau  A); 

2“  En  demandant  aux  mariés  et  aux  veuls  le  nombre  total 
des  enfants  issus  de  leur  mariage  (tableau  B). 

Ce  tableau  A montre  : 

1“  Que  le  nombre  des  individus  sans  frère  ni  sœur  ou  n’en 
ayant  qu’un  est  beaucoiqD  plus  considérable  chez  les  Quécliuas 
que  chez  les  Aymaras; 

2“  Que  si  le  nombre  des  individus  ayant  de  1 à 5 Irères  ou 
sœurs  est  exactement  le  même  dans  les  deux  cas  (67.54  p*  100 
chez  les  Aymaras  et  66.66  chez  les  Quécbuas),  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cela  donne  2o3  enfants  pour  les  Aymaras  et 
ii5  seulement  pour  les  Quécbuas.  Donc  les  Quécbuas  ont 
sensiblement  moins  d’enfants  vivants  que  les  Aymaras. 
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Tableau  A. 

NOMBRE  DE  FRERES  ET  SœURS  DE  CHAQUE  SUJET  EXAMINÉ. 


INDIVIDUS  AYANT 

A YM  AU  AS. 

QUÉCHU  AS. 

SUR  100  I 
COMBIEN 
des  frères 

Ayinaras. 

VDIVIDUS 
AVAIENT 
et  sœurs. 

Quècliuas. 

0 frère  ou  sœur 

2/1 

22 

21.62 

29.33 

1 

n 

2 1 

i5.3i 

28.00 

2 

18 

9 

1 6.2 1 

1 2.00 

3 

■7 

9 

i5.3i 

1 2.00 

4 

iG 

6 

I /i . 'i  1 

8.00 

5 

7 

5 

G.3o 

6.66 

6 

8 

1 

7.27 

1.33 

7 

1 

2 

0.90 

2.66 

8 

1 

- 

0.90 

- 

9 

2 

- 

1.80 

- 

Totaux 

1 1 1 

75 

100 

100 

J’ajoute  que,  dans  les  deux  races,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
constaté  dans  les  renseignements  recueillis  pour  le  dénom- 
brement (voir  p.  2 5o),  les  sexes  sont  sensiblement  égaux  en 
nombre. 

En  effet,  notre  enquête  particulière  donne  les  chiffres  sui- 
vants : 

QUECIIUAS.  AÏMARAS. 


Sexe  masculin 

Sexe  féminin i44  71 

Totaux 287  i35 


Le  tableau  B,  qui  suit,  résume  les  réponses  à la  deuxième 
question  sur  le  nombre  d’enfants  par  famille  pour  la  deuxième 
génération. 
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Tableau  B. 

NOMBRE  TOTAL  D’ENFANTS  ISSLS  DE  CHAQUE  MÉNAGE  (mABIÉS  OU  VEUFS). 


NüMBBK  D’ENFANTS 
PAU  MÉNAGE. 

AYMARAS. 

OUÉCHUAS. 

NüMBHE  D’ENFANTS 
POLIR  lOO  FAMILLES. 

AÏMARAS. 

QUÉCiiUAS. 

0 enfant 

7 

4 

8.07 

1 0.8 1 

1 enfant 

9 

9 

1 1,20 

2.4.32 

2 enfants 

2 l 

1 2 

28.25 

32.43 

3 

1 l 

2 

1 3.78 

5.4o 

4 

7 

2 

8,07 

5.4o 

5 

8 

1 

1 0.00 

2.70 

6 

5 

5 

6.25 

1 3.5o 

7 

6 

1 

7.80 

2.70 

8 

l 

1 

1.20 

2.70 

9 

2 

- 

2.5o 

- 

10 

2 

- 

2.5o 

- 

11 

- 

- 

- 

- 

12 

1 

- 

I .25 

- 

Totaux 

80 

h 

352 

Moye 

262 

;nne. 

Nota.  — Le  nombre  des  familles  a été  diminué  d’une  unité  chez  les  Aymaras  et 

chez  les  Quéchuas  sur  celui  con- 

State  à l’état  civil  chez  les  mariés  et  les  veufs.  Dans  un  cas  il  s’agii 
de  deux  mois. 

d’un  marié  de  six  mois,  et  dans  l’autre  d’un  marié 

Nous  constatons,  comme  nous  l’avons  fait  plus  haut  dans  le 
tableau  A,  que  : 

1°  Le  nombre  des  familles  sans  enfant  ou  n’ayant  qu’nn 
seul  enfant  est  beaucoup  plus  considérable  chez  les  Quécbuas 
que  chez  les  Aymaras; 

2°  Si  le  nombre  des  familles  ayant  eu  de  i à 5 enfants  est 
exactement  le  même  dans  les  deux  cas  (71.32  p.  100  chez 
les  Aymaras  et  70.25  p.  100  chez  les  Quécbuas),  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  leur  nombre  respectif  n’a  donné  que  5 2 en- 
fants chez  les  Quécbuas  et  162  chez  les  Aymaras. 

Donc  il  y a concordance  parfaite  entre  les  tableaux  A et  B 
(obtenus,  je  le  répète,  à l’aide  de  deux  questions  différentes 
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portant  sur  deux  générations  également  différentes),  à savoir 
que  les  Qnécluias  ont  moins  d’enfants  que  les  Aymaras. 


liépartilion  des  sexes.  — Au  point  de  vue  des  sexes,  les  nais- 
sances se  sont  réparties  de  la  manière  suivante  : 


DÉSIGNATION. 

NOMBUE 

de 

MKNAGES 
( mariés 
et  veufs  ). 

NAISSANCES 
(nomüres  AnsoLUs). 

SUR  100  MENACES 
COMBIEN  DE  NAISSANCES 

PENDANT  LA  DUREE  DU  MENAGE. 

M. 

V. 

Total. 

M. 

T. 

Total. 

Aymaras 

80 

‘79 

io3 

282 

223.75 

1 28.75 

352. 5o 

Quécliuas 

39 

58 

97 

i55./|o 

156.75 

262.16 

Tot\u\ 

117 

2 18 

iGi 

379 

On  sait  que  dans  les  ])ays  d’Europe  il  naît,  en  moyenne, 
io5  garçons  pour  loo  filles.  Cette  proportion  est  complète- 
ment bouleversée  dans  notre  enquête  sur  les  populations  abori- 
gènes des  Hauts-Plateaux  boliviens.  Les  Aymaras  ont  173  gar- 
çons, tandis  que  les  Quécliuas  n’ont  que  67  garçons  pour 
100  filles.  En  d’antres  termes,  il  y a 228.75  naissances  mas- 
culines sur  100  ménages  Aymaras  contre  io5.4o  chez  les 
Quécliuas,  et  128.76  naissances  féminines  pour  100  ménagc's 
Aymaras  contre  166.75  chez  les  Quécliuas.  On  est  tenté  de 
déclarer,  sans  aller  plus  loin,  que  ces  anomalies,  aussi  bien 
d’un  côté  que  de  l’autre,  proviennent  de  réponses  erronées 
qui  ont  faussé  les  résultats.  C’est  possible.  Je  rappellerai  toute- 
fois que  tous  les  sujets  mariés,  de  l’un  ou  de  f autre  sexe, 
n’étaient  pas  dans  des  conditions  démographiques  favorables, 
puisqu’ils  étaient  tous  séparés  de  fait.  On  verra  plus  loin  que 
les  moyennes  changeront  lorsque  les  conditions  sociales  seront 
meilleures.  Je  ferai  enfin  remarquer  que,  lorsque  nous  étudie- 
rons la  mortalité,  toutes  ces  différences  se  balanceront  ])our 
arriver  finalement  à l’égalité  numérique  des  sexes  que  nous 
avons  tonjonrs  constatée. 

Cette  faible  natalité  est-elle  le  fait  de  la  race  elle-même,  ou 
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celui  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  vit?  Tel  est  le  pro- 
blème qui  se  pose.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder 
des  documents  absolument  péremptoires  pour  trancher  la 
question. 

Alcide  d’Orbigny,  dans  la  relation  de  son  Vojage  dans  rAmé- 
rujiie  méridionale , a recueilli  des  documents  très  précieux  que 
j’ai  eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de  citer.  Pour  le  moment,  je 
lui  emprunte  les  éléments  d’une  intéressante  statistique  démo- 
graphique dont  je  tirerai  ensuite  quelques  conclusions. 

Pour  étudier  (1)  utilement  les  indigènes  sous  le  rapport  de  leur  statisticpie , 
il  fallait  qu’ils  se  présentassent  sans  mélange,  tout  en  dépendant  d’un  gou- 
vernement quelconque,  qui  rendît  possible  l’obtention  de  renseignements 
positifs.  Aucun  point  ne  nous  offrait,  sous  ce  rapport,  autant  de  garanties  que 
les  anciennes  Missions  des  Jésuites  des  provinces  de  Moxos  et  de  Cbiquitos, 
situées  au  centre  de  l’Amérique,  sous  la  zone  torride;  là  seulement  une  po- 
pulation purement  américaine  était  soumise  à la  République  de  Bolivie. 
Frappé  de  ce  fait,  nous  avons  chercbé  à faire,  de  ces  deux  provinces,  le 
centre  de  nos  observations  spéciales  sur  les  mouvements  de  la  population, 
comme  sur  tout  ce  qui  concernait  la  statistique  des  aborigènes.  Secondé 
dans  nos  recbercbes  par  les  curés  et  les  gouverneurs , nous  croyons  pouvoir 
présenter  comme  sûres  les  données  qui  suivent,  car  nous  les  avons  exacte- 
ment relevées  sur  les  registres  des  curés;  et  le  gouvernement  des  Jésuites, 
perpétué  par  les  employés  actuels,  maintient  une  police  trop  scrupuleuse, 
(ju’exercent  les  Indiens  eux-mêmes , pour  qu’une  seule  naissance , un  seul  décès 
puissent  être  ignorés  d’eux.  Les  résultats  que  nous  allons  faire  connaître 
ne  sont  basés,  il  est  vrai,  que  sur  une  population  peu  nombreuse,  puis- 
qu’elle ne  s’élève  pas  au-dessus  de  38, 1 97  âmes,  distribuées  entre  deux  pro- 
vinces : l’une,  celle  de  Cbiquitos,  couverte  de  forêts  et  composée  de  collines 
graniticpies ; l’autre,  celle  de  Moxos,  presque  dénuée  d’arbres,  formée  exclu- 
sivement de  plaines  humides , inondées  une  partie  de  l’année. 

Le  tableau  suivant  donne  le  résumé  des  documents  statis- 
tiques recueillis  personnellement  par  d’Orbigny. 

On  voit  tout  d’abord,  au  point  de  vue  de  la  répartition  des 
sexes,  qu’il  y a plus  d’hommes  que  de  femmes  chez  les  Cliiqui- 
tos;  c’est  le  contraire  qui  a lieu  chez  les  Mojos. 

L’ Homme  américain  ; Edit.  Bertrand,  in-4°-  Paris,  i843,  p-  17- 

18. 
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11  y a moins  de  fillettes  au-dessous  de  1 2 ans  chez  les 
Chiquitos  que  de  garçons  au-dessous  de  i4  ans  et,  par  contre, 
plus  de  femmes  mariées  proportionnellement  à la  population 
totale,  ce  qui  tendrait  cà  montrer  qn’un  certain  nombre  de  fil- 
lettes au-dessous  de  12  ans  sont  mariées.  On  sait,  en  elïet, 
que  les  Jésuites  avaient  établi  la  coutume  de  marier  souvent 
les  filles  à l’àge  de  10  ans  et  les  garçons  dès  fâge  de  i3  ans. 
D’Orbigny  dit,  tà  ce  propos,  qu’on  lui  a montré  un  veuf  de 
1 2 ans  et  une  veuve  de  10  ans!  Chez  les  Mojos,  la  répartition 
de  fétat  civil  est  sensiblement  égale  pour  les  deux  sexes. 


La  répartition  de  fétat  civil  chez  les  Indiens  Chiquitos  et 
Mojos  se  rapproche  sensiblement  de  celle  que  nous  observons 
en  Europe,  où  les  habitants  mariés  ou  veufs  forment  la  moitié 
de  la  population.  On  se  souvient  que  les  chiffres  du  dénombre- 
ment ne  fournissent  pas  la  môme  proportion  (voir  p.  260); 
cela  tendrait  à prouver  ou  que  les  renseignements  du  dénom- 
brement sont  absolument  inexacts,  ou  bien  que  f ensemble  de 
la  population  vit  dans  des  conditions  sociales  inférieures  cà  celles 
où  se  trouvaient  jcadis  les  Indiens  dans  les  missions  des  Jésuites. 

Il  est  peut-être  permis  de  déduire  encore  de  ce  tableau  le 
nombre  des  enfants  vivants  par  famille  au  moyen  du  calcul 
suivant.  Si  nous  supposons  que  le  nombre  des  ménages  n’a 
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numériquement  pas  varié,  on  peut  considérer  le  nombre  des 
enfants  masculins  et  féminins  vivants  au-dessous  de  1 4 et 
12  ans  comme  issus  des  ménages  (mariés,  veufs  et  veuves) 
constatés  par  d’Orbigny  dans  chacune  des  deux  provinces. 
Cela  donnerait  : 

/ /’ii  • -,  / f t (3,253  + 2,633)  X loo 

Pour  100  ménagés  Uhiquitos  : ii4  enfants  ^ : 

^ 4,2894-423-1-^127 

n ' \if  ■ c r i (5,197 -f- 5,3o3)  X 100 

Pour  100  ménagés  Mojos  : 107  enfants  ' 5 .^08  4-  434  -f-  533 — 

D’où  cette  conclusion  que  les  Mojos  ont  plus  d’enfants  vi- 
vants par  famille  que  les  Chiquitos  ; c’est  également  ce  que 
nous  indiquera  l’enquête  directe  de  d’Orbigny  sur  le  nombre 
des  naissances  annuelles  par  famille.  Mais  je  me  liàte  d’ajouter 
cependant  que  les  épidémies  terribles  qui  déciment  parfois 
certaines  régions  se  chargent  de  bouleverser  les  moyennes  les 
mieux  établies. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  ces  cliilfres 
sont  fort  au-dessous  de  ceux  que  j’ai  trouvés  par  l’enquête  laite 
à l’aide  de  mes  questionnaires  pour  les  Aymaras  (352)  et  les 
Quéchuas  ( 262  ) [voir  p.  278]. 

Le  tableau  suivant  montre  que  : 1”  chez  les  Chiquitos  et 
les  Mojos,  le  nombre  des  naissances  masculines  est  un  peu 
plus  élevé  que  celui  des  naissances  féminines  : 102  garçons 
pour  100.  C’est  un  chiffre  à peu  près  normal,  et  on  se  souvient 
que  je  me  suis  étonné  de  ne  l’avoir  pas  trouvé  dans  l’enquête 
de  la  Mission  (voir  p.  278). 

2“  Le  nombre  des  naissances  annuelles  pour  100  ménages 
est  de  27  chez  les  Mojos  et  de  24  seulement  chez  les  Chiquitos, 
ce  qui  est,  somme  toute,  une  faible  natalité  (la  moyenne  géné- 
rale de  la  France  est  de  26) , surtout  si  on  considère  les  condi- 
tions tout  à fait  particulières  où  elle  est  obtenue. 

Ce  tableau,  dit  d’Orbigny^'^  paraîtra  peut-être  d’autant  plus  intéressant 
qu’il  donne  les  résultats  obtenus  sur  une  population  dont  aucun  membre 
n’est  inutile  à l’augmentation  de  la  société,  sous  la  zone  torride,  en  des 
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lieux  où  l’on  semble  avoir  réuni  tous  les  moyens  propres  à obtenir,  d’un 
nombre  déterminé  d’babitants,  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre  pour  la  repro- 
duction de  l’espèce,  — les  administrateurs  et  les  curés  prenant  le  plus  grand 
soin  à ne  laisser  que  les  vieillards  libres  de  ne  pas  se  remarier.  Il  existe 
même  une  coutume  singulière,  instituée  par  les  Jésuites  : celle  de  faire  ré- 
veiller, me  heure  avant  la  messe,  tous  les  habitants,  sans  les  obliger  à se  lever, 
de  même  que  l’habitude  de  ne  laisser  pousser  les  cheveux  aux  femmes  que 
lorsqu’elles  ont  été  mères.  (Les  jeunes  couples  qui  n’ont  pas  d’enfants  sont 
désignés  sous  le  nom  de  pelados.) 


ANNÉES 
0 1!  S E R \ F.  E S. 

NAISSANCES. 

CHIQUITOS. 

MOJOS. 

M. 

F. 

Total. 

M. 

F. 

Total. 

LS28 

1829 

18.10 

Totaev  

Moyenne  annuelle. 

5o9 
5/1 0 
5 1 3 

4yi 

55g 

488 

97^ 

»-«99 

1,001 

7G7 

807 

807 

80  5 

733 

78.3 

1,572 

i,54o 

i,5gi 

1,555 

00 

3, 073 

2,38i 

2,32  2 

4,70.3 

00 

5o6 

1,024 

79^1 

774 

1,568 

Sur  1,000  naissances, 
combien  de  cliaque 
sexe? 

5o6 

4g3 

(lO 

1 ,000 

2 garçons  j 

5o6 

our  100  fil 

4g3 

es.) 

1 ,000 

Sur  loo  ménages  com- 
bien  de  naissances 
annuelles  ? 

-UsSg  ménages  obser- 
1 vés  donnent  annuel- 
lement en  moyenne 
1 ,02  4 naissances. 

24 

5,708  ménages  obser- 
vés donnent  annuel- 
lement en  moyenne 
1,568  naissances. 

27 

Ainsi  donc,  voilà  des  aborigènes  vivant  non  seulement  dans 
des  conditions  matérielles  relativement  satisfaisantes,  sans  pré- 
occupation du  lendemain  pour  leur  subsistance,  mais  encore 
sous  la  direction  de  cbefs  tout-puissants  qui  n’avaient  pas 
craint  de  transformer  leurs  établissements  en  une  sorte  de 
baras  bumains,  tant  ils  étaient  bantés  du  désir  de  tout  expéri- 
menter pour  les  inciter  à la  procréation,  et  qui,  malgré  tout, 
ne  procréent  pas  on  très  peu.  D’Orbigny^^^  en  donne  l’explica- 
tion suivante  : 

Loc.  cil. , ]).  2.8. 
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D’abord  on  marie  beaucoup  d’individus  des  deux  sexes  bien  avant  qu’ils 
soient  aptes  à la  reproduction,  ce  qui  peut  exercer  une  grande  influence  né- 
gative sur  la  fécondité  des  mariages  ; puis  il  n’y  a point , chez  un  peuple  dont 
les  femmes  sont  toutes  de  condition  égale,  de  moyen  de  faire  nourrir  les 
enfants  par  d’autres  et  de  redevenir  ainsi  mères  dix  ou  douze  mois  après 
leur  accouchement.  Chaque  femme  est  obligée  d’allaiter  elle-même  son 
enfant,  et,  comme  les  aliments  sont  assez  grossiers,  elle  le  fait  invariablement 
trois  années  et  plus , pendant  lesquelles  elle  n’a  aucune  communication  avec 
son  mari,  dans  la  crainte  qu’une  nouvelle  grossesse  ne  l’oblige  au  sevrage. 
Il  en  résulte  que,  dans  toute  sa  vie,  une  femme  en  a rarement  plus  de  cinq 
ou  six , si  même  elle  atteint  ce  nombre , ce  cpii  n’est  pas  ordinaire. 

Aux  causes  indiquées  par  d’Orbigny  sont  venues  s’en  ajouter 
beaucoup  d’autres,  si  bien  qu’il  ne  faut  plus  s’étonner  si  le 
nombre  des  Indiens  actuels  va  plutôt  en  diminuant  sensible- 
ment. 

III.  DÉCÈS. 

Mon  enquête  sur  la  mortalité  n’a  porté  que  sur  les  décès  des 
enfants  issus  du  mariage,  mais  l’àge  des  décédés  est  absolu- 
ment inconnu.  Ce  n’est  donc  qu’un  total  général  de  décédés. 


NOMBRE  ET  SEXE  DES  ENFANTS  DÉCÉDÉS. 


DÉSIGNATION. 

DÉCÈS  (CHIFFRES  ABSOLUS). 

SUR  100  NAISSANCES 
COMIilEIN  DE  DÉCÈS. 

M. 

F. 

Total. 

M. 

F. 

Total. 

Aymaras 

83 

29 

112 

/i6.3C 

28.15 

39.71 

Quéchuas 

8 

20 

28 

20.5 1 

3/1./18 

28.86 

Totaux 

9» 

49 

I /|0 

Ce  tableau  nous  montre  : i”  que  les  décès  ont  été  plus  élevés 
numériquement  et  proportionnellement  aux  naissances  chez 
les  Aymaras  que  chez  les  Quécbuas;  2"  que  les  décès  masculins 
sont  proportionnellement  plus  nombreux  chez  les  Aymaras, 
et  que  c’est  exactement  le  contraire  chez  les  Quéchuas  pour  le 
sexe  féminin. 
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Enfants  vivants.  — Si  l’on  cherche  comment  s’établit  la  ha- 
fance  entre  les  naissances  et  les  décès,  on  obtient  les  chiffres 
absolus  suivants  : 


DÉSIGNATION. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS. 

VIVANTS 

ACTUELLEMENT. 

M. 

F. 

Total. 

M. 

F. 

Total. 

M. 

F. 

Total. 

Aymaras 

179 

io3 

282 

8.3 

29 

1 2 

96 

74 

1 70 

Quécliuas 

39 

58 

97 

8 

20 

28 

3i 

38 

69 

Ce  tableau  montre  qu’en  fin  de  compte  les  sexes  ont  fini 
par  s’égaliser  dans  les  deux  races  en  dépit  des  différences  con- 
sidérables constatées  dans  les  naissances  et  dans  les  décès.  Nous 
avons  déjcà  rencontré  cette  égalité  des  sexes  lors  du  dénom- 
brement. 

11  ne  nous  reste  plus  qu’à  donner  un  tableau  indiquant  la 
composition  des  familles  au  point  de  vue  du  nombre  des  en- 
fants actuellement  vivants  qu  elles  possèdent. 
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COMPOSITION 

des 

AYMARAS. 

QUÉCHUAS. 

SUR  100  FAMILLES, 

COMBIEN 

ONT  DE  1 À 6 ENFANTS 

VIVANTS. 

COM- 

PARAISON. 

PROPORTION 

FAMILLES. 

_ 



DES  ENF.VNTS 

Aymaras. 

Quéchuas. 

dans  100  fainillcs 
françaises. 

1 5 m 

1 ] 

5 enfants.  > 2 m.  -j-  3 F. 

2 

4 

1 3 

5.00 

0 

cd 

5.3 

1 3 M.  2 F . 

2 

1 ) 

/ 1 M.  -|-  5 F. 

1 

- ] 

fienfanls.  + 

j 3 M.  -|-  3 F. 

. 

■ i 

3 

> 1 

3.75 

2.70 

.3.1 

( 2 M.  -f  4 F. 

» 1 

Totaux 

8o 

37 

100 

100 

1 00 

Les  deux  dernières  colonnes  du  tableau  précédent  sont  telle- 
ment suggestives,  quelles  me  dispensent  de  longues  considéra- 
tions. 11  en  résulte  d’une  façon  péremptoire  que  les  familles  de 
Quéchuas  sur  lesquelles  a porté  notre  enquête  démograpliicpie 
ont  très  peu  d’enfants  et  quelles  en  ont  moins  que  celles 
des  Aymaras,  Comme  ces  renseignements  flécoulent  de  deux 
sources  différentes,  il  y a de  grandes  chances  pour  que  ces 
chiffres  soient  l’expression  véritable  de  l’état  démographique 
des  deux  populations  envisagées.  A titre  de  comparaison,  je 
joins  au  tableau  une  colonne  numérique  indiquant  la  compo- 
sition des  familles  françaises  d’après  le  dénombrement  de  1896. 

Nota.  Toutes  les  fièvres  éruptives,  et  particulièrement  la  variole,  font  de 
grands  ravages  dans  la  population.  Malgré  cela,  — ou  peut-être  à cause 
de  l’excessive  mortalité  causée  par  la  variole,  — on  voit  peu  de  sujets  avec 
des  cicatrices  varioleuses. 

Sur  I 1 1 Aymaras  examinés  par  la  Mission,  4 seulement  : les  numéros  89, 
45,  89  et  99  ont  des  cicatrices  sur  la  figure. 

Sur  y5  Quéchuas,  8 sont  dans  le  même  cas;  ce  sont  les  numéros  i4i 
i43,  160,  18^*,  190,  20^*,  206. 
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PLAN  ET  MÉTHODE  DE  TRAVAIL. 

PHOTOGRAPHIE  MÉTRIQUE  : 

I.  EXPOSÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  PROCÉDÉS  OPÉRATOIRES 
DE  LA  PHOTOGRAPHIE  AIÉTRIQUE  : 

A.  PORTRAITS  RÜSTES; 

B.  PORTRAITS  EN  PIED. 

IL  RÉSULTATS  DE  L’APPLICATION  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  MÉTRIQUE 
PAR  LA  MISSION. 

PORTRAIT  DESCRIPTIF  : 

I.  ANALYSE  DES  PORTRAITS  ET  DES  DIFFÉRENTS  ÉLÉMENTS  DE  LA 

PHYSIONOMIE. 

II.  ANALYSE  DES  DOCUMENTS  CHROMATIQUES  : 

A.  COULEUR  DE  LA  PEAU. 

B.  SYSTÈME  PILEUX. 

C.  COULEUR  DES  YEUX. 
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PLAfV  ET  MÉTHODE  DE  TRAVAIL. 

A l’heure  actuelle,  l’anthropométrie  et  la  photographie  fout 
obligatoirement  partie  dn  programme  d’études  que  se  trace  à 
l’avance  tout  voyageur  scientifique. 

Mais,  s’il  est  facile  de  décider  que  l’anthropométrie  et  la 
photographie  ne  seront  pas  oubliées,  la  dilficulté  commence 
lorsqu’on  cherche  à préciser  le  détail  du  programme  : instru- 
ments à emporter,  méthodes  à suivre,  documents  à recueillir, 
particularités  à observer,  etc. 

Tel  est  le  problème  ardu  qui  s’est  présenté  à mon  examen. 
Je  vais  montrer  comment  je  l’ai  résolu  et  quelles  précautions 
j’ai  prises  pour  tâcher  d’éviter,  dans  la  mesure  du  possible, 
toute  cause  d’erreur. 

C’est  la  question  de  méthode  qui  m’a  par-dessus  tout  pré- 
occupé, tant  pour  les  préparatifs  de  la  Mission  que  pour  la 
mise  en  œuvre  des  documents  rapportés.  Car,  avant  de  sa- 
voir ce  qu’on  rapportera,  il  faut  fixer  d’une  manière  très  pré- 
cise la  méthode  à employer  et  s’efforcer  de  la  rendre  d’une 
rigueur  scientifique  telle,  que  les  plus  exigeants  se  déclarent 
satisfaits. 

Pour  plus  de  clarté,  je  vais  donc  indiquer  comment  j’ai 
orienté  ces  deux  questions  connexes  : l’anthropométrie  et  la 
photographie . 

1 . Anthropométrie.  — 11  faut  tout  d’abord  considérer  qu’on 
ne  peut  pas  demander  à un  voyageur  toutes  les  mensurations 
qu’il  est  possible  de  recueillir  et  qu’on  recueille  tranquille- 
ment, à loisir,  dans  un  laboratoire. 
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« Tout  est  intéressant,  dira-t-on.  Et  si  l’on  veut  avoir  une  con- 
naissance exacte  des  races,  il  ne  faut  rien  laisser  dans  l’ombre. 
Le  plus  petit  détail  qui,  au  premier  abord,  paraît  insignifiant 
peut  prendre  au  contraire,  par  la  suite,  une  grande  impor- 
tance; il  ne  faut  donc  économiser  ni  son  temps,  ni  sa  peine, 
pour  prendre  toutes  les  mensurations  possibles.  Par  consé- 
quent, il  faut  donner  au  voyageur  scientifique  qui  veut  faire 
de  fantbropométrie  un  questionnaire  aussi  complet  que 
possible;  s’il  ne  peut  pas  le  remplir  en  entier,  il  fera  ce  qu’il 
pourra.  » 

Ce  raisonnement  est  parfait  en  théorie.  Dans  la  pratique,  il 
conduit  aux  pires  résultats.  M.  Topinard,  lui-même,  l’a  con- 
staté 

En  effet,  d’une  part  — sauf  des  cas  tout  à fait  exception- 
nels — le  voyageur  scientifique  qui  a mis  dans  son  programme 
l’anthropométrie  n’est  pas  un  professionnel  des  mensurations. 
C’est  un  homme  de  bonne  volonté  qui,  comprenant  toute  l’im- 
portance des  mensurations  pour  fétiide  des  populations  qu’il 
va  visiter,  a fréquenté  les  laboratoires  d’anthropométrie  pour 
se  familiariser  avec  les  méthodes  en  usage.  Il  est  donc  à craindre 
qu’il  ne  soit  effrayé  par  un  questionnaire  trop  copieux,  trop 
complet,  et  que,  désespérant  d’arriver  à le  remplir,  il  y renonce 
purement  et  simplement,  sollicité  qu’il  est,  d’autre  part,  par 
une  foule  de  questions  toutes  plus  intéressantes  les  unes  que 


«En  Ainérkjue,  en  Angleterre,  en 
Allemagne , on  a su  obtenir  des  statistiques 
anthropométriques  sur  des  milliers  d’indi- 
vidus. La  France  seule  est  en  retard.  Après 
avoir  été  en  tête,  elle  s’est  laissée  dépas- 
ser. A ({uoi  cela  tient-il  ? Je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  c’est  un  peu  aux  instructions 
trop  complexes  de  la  Société  d’anthropo- 
logie. A force  de  vouloir  l'aire  grandement, 
elle  n’a  rien  lait  du  tout.  Les  instructions 
découragent,  on  n’y  répond  pas,  ou  on  y 
répond  mal.  Plus  que  personne,  j’ai  fouillé 
les  observations  des  voyageurs  recueillies 
d’après  son  programme,  j’en  ai  confronté 


les  mesures.  Je  pourrais  citer  des  piles  de 
feuilles  renqîlies,  des  cahiers  innnenses 
de  mensurations  produisant  le  plus  bel 
elTet  et  derrière  lesquels  il  n’y  a lien  : des 
mesures  qui  se  contredisent  les  unes  les 
autres  et  dont  on  ne  lire  rien  de  vraisem- 
blable. 11  va  sans  dire  que  je  ne  parle 
qu’en  général,  car  dans  le  nombre  se  trou- 
vent d’excellents  travaux  auxquels  plus  ipie 
personne  je  rends  justice.  Mais,  dans  ces 
termes  même,  cette  vérité  dure  à recon- 
naître est  vraie.  » (Topin.vrd,  Anthropolouie 
générale,  p.  i i38.  — Paris,  i885.) 
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les  autres.  Je  connais  personnellement  de  nombreux  exemples 
où  un  programme  trop  touffu,  trop  complet,  a fait  reculer 
d’elfroi  un  voyageur  plein  néanmoins  de  bonne  volonté. 

Si,  malgré  tout,  le  questionnaire  complet  remis  par  un  ])ro- 
fesseur  d’anthropométrie  est  emporté  avec  la  lerme  intention 
de  le  remplir,  il  arrive  fatalement  qu’une  fois  aux  prises  avec 
les  difficultés  de  la  réalité,  le  voyageur  est,  neuf  fois  sur  dix, 
obligé  d’y  renoncer. 

Pressé  par  le  temps  et  par  la  multiplicité  des  tâches  à rem- 
plir, harcelé  par  des  soucis  et  des  embarras  imprévus  et  dé- 
concertants, dans  l’impossibilité  de  faire  au  pied  levé  un  clioix 
judicieux,  le  voyageur  se  verra,  à regret,  obligé  de  renoncer 
complètement  cà  l’anthropométrie,  comme  il  sera  du  reste 
obligé  de  renoncer  à bien  d’autres  projets.  11  va  sans  dire 
qu’il  en  -adviendrait  absolument  de  même  à un  spécialiste 
de  l’anthropométrie  qui  se  trouverait  dans  des  conditions 
semblables.  C’est  bien  le  cas  de  dire  que  le  mieux  est  parfois 
l’ennemi  du  bien. 

Il  faut  donc,  a priori,  partir  du  principe  que  j’exposais  au 
commencement  de  ce  chapitre,  à savoir  qu’il  ne  faut  pas  songer 
à opérer  en  expédition  comme  on  le  fait  dans  un  laboratoire. 
Et,  par  suite,  il  faut  réduire  au  minimum  les  programmes, 
sous  peine  de  s’exposer  à tout  compromettre. 

C’est  avec  cette  préoccupation  inéluctalde  que  j’ai  envisagé 
le  programme  anthropométrique  à rédiger  pour  notre  Mission. 

Dans  ses  instructions  anthropométriques  à l’usage  des  voya- 
geurs, M.  Topinard  n’indique,  en  dernière  analyse,  qu’une 
dizaine  de  mensurations.  J’ai  réduit,  moi  aussi,  au  strict 
minimum  les  mensurations  et  les  observations  diverses  à 
recueillir  en  Bolivie.  On  verra  plus  loin  que  celles  que  j’ai 
choisies  sont  nettes,  précises  et  répondent  à un  caractère  réel. 
Elles  constituent  des  données  intéressantes  et  parfaitement 
suffisantes  pour  la  connaissance  des  populations  étudiées.  C’est, 
en  tout  cas,  le  maximum  de  ce  qu’il  est  raisonnablement  pos- 
sible de  demander  à un  missionnaire  scientifique. 
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Les  mensurations  et  les  renseignements  divers  à recueillir 
par  la  même  occasion  une  fois  choisis,  je  les  ai  disposés  mé- 
thodiquement sur  des  liches  imprimées  sur  papier  carton 
(voir,  p.  290,  le  libellé  et  le  modèle  réduit).  Les  dimensions 
du  modèle  en  usage  sont  de  i5  centimètres  sur  i5. 

11  fallait  maintenant  les  mettre  en  œuvre. 

Mais  à quelle  porte  frapper.^  Quelles  instructions  suivre? 

J’ai  déjtà  expliqué  dans  mon  Introdiiclion  ])our  quelles  raisons 
je  me  suis  ad  ressé  immédiatement  à mon  vieil  ami,  Alphonse 
Bertillon. 

J’ai  assisté  à la  naissance,  au  développement  et  au  succès  du 
Berlillona(]e  System,  comme  on  dit  couramment  en  Amérique. 
Je  sais,  depuis  longtemps,  que  la  méthode  de  M.  Bertillon  est 
basée  sur  des  données  scientiliques  sérieuses,  auxquelles  les 
anthropologistes  les  plus  méticuleux  ne  trouvent  rien  à redire. 
Je  sais  de  plus  que,  mise  à l’épreuve  d’une  pratique  quoti- 
dienne considérable,  cette  méthode  s’est  affinée,  simplifiée,  per- 
fectionnée sans  rien  perdre  de  sa  rigueur  scientifique.  Je  sais 
enfin  qu’elle  est  de  nos  jours  tellement  répandue  dans  les  deux 
Mondes,  qu’il  y a un  très  réel  intérêt  à la  mettre  en  j^ratique. 
On  profite  ainsi  de  son  caractère  d’universalité,  ce  qui  permet 
de  soumettre  à une  comparaison  véritablement  internationale 
les  résultats  qu’on  a obtenus  soi-même  par  son  intermédiaire. 

Enfin  M.  Alphonse  Bertillon  a rédigé  des  instructions  pour 
parvenir  facilement  à faire  de  l’anthropométrie  rapide  bien 
qu’irréprochable.  L’expérience  journalière  montre  que  ce  sont 
des  modèles  d’exactitude  anatomique  et  de  simplicité  tech- 
nique, et  qu’il  n’y  a rien  à y changer.  Le  lait  est  qu’en  quel- 
ques jours  les  personnes  qui,  au  premier  abord,  paraissent  les 
moins  qualifiées  pour  faire  des  mensurations  anatomiques,  y 
réussissent  parfaitement.  H y a mieux  encore;  on  voit  que  le 
même  sujet  mesuré  par  différentes  personnes  fournit  des  résul- 
tats avec  un  degré  d’approximation  telle,  que  son  identifica- 
tion anthropométrique  ne  fait  de  doute  pour  personne.  On  ne 
saurait  évidemment  exiger  davantage.  Donc,  il  n’y  a pas  de 
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doute  que  c’est  la  méthode  Bertillon  qui  doit  être  recomman- 
dée aux  voyageurs  scientifiques  qui  veulent  faire  de  l’antliropo- 
métrie  pratique. 

Nous  avons  suivi  cette  méthode;  nous  nous  en  sommes  bien 
trouvés,  et  nous  pensons  simplement  rendre  service  aux  niis- 
sionnnaires  anthropologistes  en  la  leur  recommandant  de  pré- 
férence à toute  autre. 

J’ajoute  qu’ils  se  mettront  au  courant  de  la  méthode  Ber- 
tillon en  trois  ou  quatre  séances.  C’est  Là  une  considération  qui 
a bien  sa  valeur  pour  un  explorateur  qui  a tant  de  préoccupa- 
tions à satisfaire  avant  de  se  mettre  en  route,  et  dont  le  départ 
est  souvent  subordonné  à des  délais  très  courts. 

Les  instructions  anthropométriques  de  M.  Bertillon  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  commerce;  j’en  donnerai  donc  les  grandes 
lignes  en  même  temps  que  j’indiquerai,  <à  l’aide  de  quelques 
figures,  la  technique  des  opérations  diverses  à accomplir. 

2.  Photographie.  — 11  n’y  a pas  de  voyageur,  de  touriste 
qui  n’emporte  avec  lui  un  ou  plusieurs  appareils  photogra- 
pliiques.  Tous  rapportent  des  clichés  généralement  réussis  qui 
donnent  une  impression  très  nette  des  lieux  parcourus  et 
des  péripéties  du  voyage.  Tous  ont  photographié  également  des 
indigènes,  soit  en  groupe,  soit  isolément.  Ces  photographies 
sont  très  attrayantes,  très  intéressantes  au  point  de  vue  du 
pittoresque,  de  l’esthétique  ou  de  la  curiosité.  Malheureuse- 
ment, elles  n’ont  aucun  caractère  documentaire,  aucun  carac- 
tère scientifique,  car  elles  ne  sont  pas  comparables  entre  elles. 
En  effet,  les  unes  sont  petites,  d’autres  sont  grandes,  suivant 
que  la  photographie  a été  faite  à une  plus  ou  moins  grande 
distance  de  l’appareil.  De  telle  sorte  qu’elles  perdent  considé- 
rablement de  leur  valeur.  Non  seulement,  en  effet,  elles  ne 
permettent  aucune  comparaison  métrique  avec  les  autres 
photographies  faites  par  le  même  voyageur,  mais,  à plus  forte 
raison,  avec  celles  exécutées  par  d’autres  voyageurs  dans  la 
même  région  ou  dans  des  régions  analogues. 

ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  I.  IÇ) 


I.Ml>RlMr!tlE  NATIONALE. 


RACE.  I SEXE.  I ,ÀGE 


290 


FICIIKS  D’OOSEnVATlONS  DE  LA  MISSION. 


o; 


g 


W 


CO 

X 


tâ 

P 

P 

P 

P 

O 


soj]oui  s : OUA  y|)  ]iik)j|) 
onbM[dL\iijü|oi|d  uoipiijjoy ) 


P 


o> 

S 


EMPLOI  MÉTHODIQUE  DE  LA  PIIOTOGKAPH  I E.  291 

C’est  là  une  lacune  qui  diminue  sensiblement  la  contribu- 
tion scientifique  du  voyag-eur. 

Que  faut-il  pour  la  combler? 

H faut  et  il  suffit  que  les  photographies,  au  lieu  d’être  prises 
au  hasard  des  événements,  soient  exécutées  dans  des  conditions 
toujours  identiques  de  méthode,  d’outillage,  etc.,  et  par  con- 
séquent soient  comparables  entre  elles. 

C’est  encore  à M.  Alphonse  Bertillon  que  je  me  suis  adressé 
pour  combler  cette  immense  lacune  présentée  par  la  ])lupart 
des  expéditions  scientifiques,  parfaitement  orgiinisées  à (f autres 
])oints  de  vue.  M Bertillon  était  d’autant  plus  qualilié  sous 
ce  rapport,  qu’il  a basé  son  système  d’identilication  sur  une 
double  opération  ; anthropométrie  et  photographie  métrique. 

Une  objection  se  pose  immédiatement. 

L’application  /le  la  photographie  métrique  n’est-elle  possible 
que  dans  des  laboratoires  d’étude  ou  dans  des  salles  de  ])hoto- 
graphie  construites  ad  hoc?  Tj’ouve-t-elle  également  son  einj^loi 
lacile  dans  des  voyages  d’exploration  et  sur  les  terrains  les  plus 
divers  que  rencontre  le  voyageur  scientilique? 

L’appareil  photographique  imaginé  par  M.  A.  Bertillon  est 
aussi  simple  que  possible.  11  est  léger,  uu  seul  mulet  peut  le 
transporter;  il  ne  demande  que  quelques  minutes  pour  être 
emballé,  déballé  et  mis  en  place.  Il  peut  donc  figurer,  sans 
difficulté  aucune,  parmi  les  bagages  du  voyageur  qui  a besoin 
de  la  liberté  de  ses  mouvements.  Nous  nous  en  sommes  servis, 
et  je  puis  dire  qu’il  a victorieusement  résisté  aux  difficultés 
d’un  voyage  de  six  mois  pendant  lesquels  il  a eu  à supporter 
bien  des  chocs  et  bien  des  transbordements. 

Nous  allons  donc  considérer  successivement  chacun  de  ces 
points,  qui  sont  d’importance  primordiale.  Mais  nous  avons 
lait  mieux  encore.  Nous  avons  pensé  à tirer  un  parti  scienti- 
fique des  bonnes  volontés  de  ceux  qui,  pour  une  raison  quel- 
conque, n’emporteraient  pas  l’appareil  en  question. 

Nous  avons  donc  imaginé  une  technique  permettant  de 
transformer  en  photographie  métrûjue  les  clichés  obtenus  avec 
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n’importe  quel  appareil  photographique,  pour  peu  qu’oii  veuille 
bien  prendre  quelques  précautions  excessivement  simples. 

Tous  ces  points  mûrement  réfléchis,  une  fois  organisés, 
restait  à trouver  le  pj'aticien  pour  réaliser  mon  ])rogramme. 

.l’ai  fait  clioix  de  M.  Julien  Guillaume,  attaché  au  service  de 
M.  Bertillon  depuis  de  longues  années,  et  rompu  par  consé- 
quent à la  pratique  de  l’anthropométrie  et  de  la  photographie 
métrique.  C’est  à lui  que  reviennent  toute  la  responsaliilité  des 
deux  opérations  et  tout  le  mérite  de  leur  absolue  exactitude. 

Nota.  Il  n’y  a pas  plus  de  raison  de  commencer  par  l’anthropomélrie 
que  par  la  photographie  métrique.  Mais  l’ahondance  des  matériaux  prove- 
nant de  l’anthropométrie  devant  fournir  matière  à un  gros  volume,  je  préfère 
commencer  immédiatement  par  la  photographie  et  le  portrait  descriptif  qui 
en  est  la  consé({uence.  Ce  travail  ne  prendra  qu’une  centaine  de  pages  et  ter- 
minera par  conséquent  le  tome  premier. 


293 


I 


EXPOSÉ  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DES  PROCÉDÉS  OPÉRATOIRES 
DE  LA  PHOTOGRAPHIE  MÉTRIQUE 

(méthode  de  m.  a.  eertileon). 


A.  PORTRAITS  EN  BUSTE. 

L’appareil  spécial  automatique  de  la  photographie  métrique 
a été  établi  et  combiné  par  M.  Alphonse  Bertillon  en  vue 
d’uniformiser  et  de  régler  le  relevé  des  portraits  prolil  et  face 
d’une  manière  si  absolue,  qu’il  soit  possible  d’obtenir  couram- 
ment, par  son  emploi,  deux  portraits  identiques  d’un  même 
individu  à des  époques  différentes. 

Le  dispositif  adopté  impose  l’iiniformité  et  la  précision  par 
l’impossibilité  matérielle  où  se  trouve  l’opérateur  de  produire 
autre  chose  que  notre  type;  mais,  en  revanche,  il  relève  ce 
modèle  avec  une  exactitude  et  une  rapidité  qu’il  serait  abso- 
lument impossible  d’atteindre  avec  des  appareils  ordinaires 
du  commerce.  Un  atelier  spécialement  disposé  n’est  nullement 
indispensable,  et  on  réussit  tout  aussi  bien  en  plein  air. 

L’appareil  se  compose  (fig.  126)  : 

1°  De  la  chambre  photographique  proprement  dite  M,  vissée 
sur  un  pied  à trois  branches  et  à crémaillère,  surmontée  d’un 
viseur  parallélipipédique  V. 

Cette  chambre,  sans  mouvement  de  bascule  antéro-posté- 
rieur, conserve  forcément  son  axe  optique  dans  une  direction 
horizontale.  Sa  mise  au  point  est  réglée  d’avance  pour  la  réduc- 
tion de  1/7';  grâce  à l’emploi  d’un  focimètre  anthropométrique 
spécial,  la  netteté  maxima  tombe  très  exactement  sur  l’angle 
externe  de  l’œil  ; 

2”  De  la  chaise  de  pose  spéciale  G,  pourvue  de  quatre  dos- 
siers mobiles  D et  d’un  appui-tête  T.  Le  siège  de  cette  chaise 
est  traversé  dans  le  sens  de  son  axe  médian  antéro-postérieur 
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par  une  forte  nervure  qui  amène  les  sujets  à s’asseoir  d’eux- 
mêmes  bien  au  milieu; 

3”  Du  socle  S percé  de  huit  trous  correspondant  aux  ]iieds 
de  la  chaise  et  permettant  un  repérage  immédiat  des  deux  ]iosi- 
tions  de  face  et  de  profd; 

4°  Du  porte-mire  P muni  d’une  glace  verticale  sur  laquelle 
sont  tracées  des  lignes  inclinées  de  i 5 degrés. 


Fig.  lî-ÿ.  — Spécimen  de  portraiL  métrique  prolil  et  face  ohti'nu  avec  l’appareil  s[>écial. 

Réduction  photographique  : 1/7*  — Point  de  vue  : 2 mètres. 

Une  solide  caisse,  que  deux  hommes  peuvent  aisément  dé- 
placer, renferme,  pour  les  voyages,  l’appareil  avec  tous  ses 
accessoires. 

On  a adopté  les  vues,  perpendiculaires  l’une  à l’autre,  dites 
de  profil  exact  et  de  pleine  face  (fig.  127  et  128),  qui  sont  les 
seules  poses  de  la  figure  susceptibles  d’une  définition  aisée  et 
rigoureuse  permettant  l’analyse  physionomique  complète. 

Mais  il  importe,  sous  ce  rapport,  d’uniformiser  l’attitude,  le 
port  de  tête  et  jusqu’à  l’expression  (si  possible)  des  sujets  à 
photographier. 
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Dans  ce  but , ces  derniers  sont  invités  cà  se  regarder  « les  yeux 
dans  les  yeux  » dans  la  glace  étroite  ]^lacée  verticalement  dans 
le  porte-mire  et  dont  le  plan  est  parallèle  cà  l’axe  optique  de  la 
chambre  photographique  (P,  fig.  126).  Dans  ces  conditions,  le 
sujet  est  amené  instinctivement  à se  placer  de  pleine  face  par 
rapport  à la  glace  et,  par  conséquent,  à présenter  à l’objectif 
son  profd  absolu.  Le  même  résultat  est  obtenu  pour  la  pose 
de  face  au  moyen  d’une  petite  glace  placée  juste  au-dessus  de 
l’objectif. 


l'ij'.  128.  — Spécimen  de  porlraiL  niétricjue  prolil  eL  face  obtenu  avec  l’appareil  sj)écial. 
Réduclion  photographique  : i /y®.  — Point  de  vue  ; 2 mètres. 


De  cette  manière,  on  réalise  rapidement  le  réglage  exact  des 
poses  de  profil  et  de  face.  On  assure  également,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  l’uniformité  de  l’attitude  et  même  de  l’expression 
pbysionomique  du  sujet,  par  l’attention  qu’il  attache  naturelle- 
ment à la  contemplation  de  sa  propre  image  réfléchie  dans  la 
glace  et  par  la  direction  horizontale  que  prend  forcément  son 
regard.  L’immobilité  indispensable  durant  la  pose  est,  en  outre, 
grandement  facilitée  par  ce  procédé. 

Quoique  les  dilféreuces  de  port  de  tête  puissent  être  consi- 
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dérées  comme  un  caractère  signalétique  de  l’individu,  il  a paru 
plus  important  pour  la  précision  et  la  facilité  des  comparaisons 
ou  classements  ultérieurs,  de  rendre  constante  l’inclinaison  de 
la  tête  des  sujets,  tant  pour  la  pose  de  profd  que  pour  celle 
de  face.  Ce  réglage  est  obtenu  en  pratique,  sur  la  pose  du  profd, 
par  la  considération  de  la  ligne  dite  ociilo-tragiennc  (OT,  fig.  i a 9) 
qui  joint  le  haut  du  tragus  à l’angle  externe  de  l’œil.  Des  me- 
sures prises  sur  deux  cents  sujets  en- 
viron ont  donné,  comme  moyenne  de 
l’angle  de  pente  de  cette  ligne,  environ 
i3  degrés,  avec  quelques  degrés  seule- 
mentde  variations  individuelles.  Comme 
il  est  plus  facile  et  moins  disgracieux  de 
faire  lever  le  menton  cà  un  sujet  que  de 
le  lui  faire  rentrer  dans  le  cou  par  une 
sorte  de  mouvement  « d’engoncement  », 
l’inclinaison  réglementaire  de  la  li^ne 
« oculo-tragienne  » a été  fixée  tà  1 5 de- 
grés, de  façon  que  tous  les  sujets  puissent 

^ , 11  riî  ^ — Port  (le  tete  regiemen- 

arriver  à sy  adapter  sans  effort.  L’expé-  taiie  des  sujets  photographiés, 
rience  a d’ailleurs  montré  qu’il  en  était  ocuio-tragicnne  amenée  à 

1 1 inclinaison  unilormc  de  1 5 degrés. 

ainsi  dans  la  très  grande  majorité  des  cas. 

Pratiquement,  on  régie  le  port  de  tête  du  sujet  pour  la 
pose  de  profil  au  moyen  d’une  ligne  oblique  tracée  sur  le 
verre  dépoli  du  viseur  et  correspondant  à.  la  pente  de  i5  de- 
grés (OT,  fig.  i3i).  Pour  la  pose  de  face,  on  se  sert  des  lignes 
inclinées  à 1 5 degrés  qui  figurent  sur  la  glace  verticale  du 
porte-mire  et  sur  lesquelles  se  projette  alors  le  profil  de  gauche 
du  sujet. 

Conditions  optiques.  — Au  point  de  vue  optique,  il  con- 
vient de  s’attacher  à reproduire  le  plus  fidèlement  possible 
les  grandes  lignes  de  la  figure,  en  même  temps  que  les  plus 
infimes  détails  de  sa  structure , ce  qui  exige  une  netteté  portée 
à l’extrême  sur  tous  les  plans  et  le  choix  du  point  de  vue 
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perspectif  le  plus  satisfaisant.  En  consécjuence,  le  plan  de  mise 
au  point  (AB,  fig.  i3o)  pour  la  netteté  maxiina  est  établi  sur 
l’angle  externe  de  l’oeil  droit  pour  les  deux  poses  de  profd  et 
de  face,  c’est-à-dire  à peu  près  sur  le  plan  moyen  de  la  figure 
en  profondeur.  Quant  à l’axe  optique,  qui  reste  constamment 
horizontal,  on  le  fait  passer  à peu  près  au  centre  de  la  figure, 
c’est-à-dire  par  l’angle  externe  de  l’œil  droit  dans  la  pose  de 
profil,  et  par  le  milieu  de  l’intervalle  interoculaire  dans  la  pose 
de  face  (fig.  1 3o). 

Les  images  sont  ainsi  formées  par  les  rayons  centraux  de 
l’olqectif  (l’angle  du  champ  ne  dépassant  pas  7 degrés) , ce  qui, 
comme  on  le  sait,  surtout  dans  les  objectifs  à portrait  qu’on 
utilise,  est  une  condition  de  netteté  maximum  et  de  déforma- 
tion perspective  minimum. 

La  mise  en  plafjue  convenable  en  hauteur  est  obtenue  par  un 
décentrement  de  l’objectif  vers  le  bas  de  16  mill.  5 (fig.  1 3o). 

Dans  les  deux  poses  profil  et  face,  la  distance  de  l’objectif 
(centre  optique)  au  sujet  (plan  AB  de  l’angle  de  l’œil)  a été 
fixée  à 2 mètres  et  la  réduction  j^hotographique  des  portraits, 
comptée  sur  le  même  plan  AB,  a été  fixée  à 1/7''  de  la  grandeur 
naturelle.  Cette  double  condition,  pour  être  réalisée,  exige  un 
olq'ectif  de  longueur  focale  absolue  déterminée,  et  qui  sera, 
d’après  la  loi  des  foyers  conjugués,  égale  à 25  centimètres, 

soit  — OU  — T — - 2 0 centimètres.  Le  tirage  résultant  sera 

7-f-  » s O 

de  9.5  -|--25=  28  cent,  fi  environ.  Cette  valeur  est  voisine  de 
la  distance  minima  communément  admise  pour  la  vision  dis- 
lincte,  et  011  s’accorde  à dire  que  les  photographies  prises  avec 
un  tirage  d’objectif  semblable  présentent  plus  de  relief,  ]ilus 
de  fidélité  perspective,  tout  en  laissant  apprécier  les  plus  fins 
détails. 

Il  était  important  de  fixer  la  valeur  de  la  distance  à laquelle 
doivent  être  pris  les  portraits  métriques.  Le  dessin  perspectil 
obtenu  par  la  photographie  dépend  en  effet  uniquement  de  cette 
distance,  combinée  avec  la  direction  de  l’axe  optique.  Quelle 
que  soit  la  réduction  ou  dimension  des  photographies,  elles 


CONDITIONS  OPTIQUES. 


299 


Fig.  i3o.  — Tliéorie  de  la  pliolograpliie  métrique  des  portraits. 


I.  F.o  plan  dr  mise  au  point  AB  (nrllclé  maxi- 
mum) ost  ('lal)ll  sur  l’angle  externe  de  l’a'il  pour 
les  deux  poses  (de  prolil  et  de  lace),  l.’objectil  des 
appareils  de  photograjdiic  métrique  est  décentré  de 
i6  millim.  5 vers  le  bas.  Ce  décentrement  a pour 
résultat  d’amener  l’axe  optique,  constamment  ho- 
rizontal, à passer  au  centre  de  la  ligure  (hauteur 
des  yeux).  Celte  disposition  assure  la  formation  de 
l’image  dans  les  meilleures  conditions  optiques. 
F.lle  tlélermine  conjointement  l’horizontalité  dn  re- 
gard durant  la  pose  de  face. 


II.  Le  port  de  tête  est  réglé  uniformément  sur 
les  portraits  métriques  en  amenant  à l’inclinaison 
constante  de  i5  degrés  la  ligne  oculo-tragienne  ÜT. 
(On  appelle  ainsi  la  ligne  idéale  allant  de  l’angle 
de  l’œil  0 à la  partie  supérieure  T du  tragus.  ) 

III.  Projection  horizontale  d’un  sujet  assis  sur  la 
chaise  de  pose  en  vue  de  montrer  comment  la  po- 
sition excentrique  de  l’axe  de  rotation  permet  de 
passer  consécutivement  de  la  pose  de  prolil  à celle 
lie  face  en  conservant  le  même  plan  AB  de  réduc- 
tion et  de  mise  au  point,  sans  déplacer  l’objectif. 
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resteront  toujours  géométriquement  semblables  cà  elles-mêmes 
(lu  moment  que  le  centre  optique  des  objectifs  employés  sera 
placé  de  la  même  manière  par  rapport  au  sujet  et  cà  la  même 
distance. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  il  y R,  au  point  de  vue  mé- 
trique et  descriptif,  un  grand  avantage  cà  s’éloigner  le  plus  pos- 
sible de  son  sujet  : 2 mètres  ont  semblé  l’écartement  maximum 
compatible  avec  l’espace  dont  on  peut  habituellement  disposer 
dans  un  atelier  ordinaire  de  photographie,  et  l’installation  de 
l’appareil  ne  demandera  guère  plus  de  3 mètres  de  long  sur  en- 
viron 1 m.  5 O de  large. 

De  plus,  2 mètres  est  un  nombre  rond,  facile  à retenir  et 
qui  rend  plus  aisés  les  calculs  des  coefficients  de  l’échelle  de 
réduction  perspective  qui  ne  dépendent  que  de  cette  valeur. 

Réalisation  mécanique.  — Il  serait  fort  difficile  de  réaliser  les 
multiples  conditions  que  nous  venons  d’énumérer  au  moyen 
d’un  cappareil  de  photographie  ordinaire.  Tous  les  opérateurs 
savent  combien  il  est  malaisé  d’obtenir  une  réduction  déter- 
minée, en  même  temps  qu’une  mise  au  point  parfaite. 

De  plus,  ce  réglage  devrait  être  recommencé  pour  chaque 
sujet. 

L’emploi  d’une  chaise  de  pose  spéciale  cavec  dossiers  mobiles 
et  rotation  de  90  degrés  autour  d’un  axe  convenablement 
placé  (X,  fig.  i3o  [iii])  permet  seul  de  réaliser  cette  mise  au 
point,  en  conservant  la  réduction  exacte  au  1/7''  sur  le  plan  de 
l’angle  de  l’œil,  aussi  bien  de  face  que  de  profd,  sans  longs 
tâtonnements  et  d’une  façon  automatique. 

Il  faut  pour  cela  : 1“  dans  la  pose  de  prolll,  amener  l’angle 
externe  de  l’œil  droit  de  chaque  sujet,  quelle  que  soit  sa  com- 
plexion,  exactement  dans  le  prolongement  de  l’axe  de  l’objectll 
et  à la  distance  constante,  réglée  une  fois  pour  toutes,  qui  donne 
la  mise  au  point  parfaite  et  la  réduction  de  i/y'’  (fig.  i3o  [i]); 

2"  Passer  à la  pose  de  face  en  faisant  tourner  la  chaise  de 
90  degrés,  tout  en  conservant  la  mise  au  ]X)int  sur  l’angle 
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de  l’œil  et  la  direction  de  l’axe  de  l’objectif  au  milieu  de  l’inter- 
oculaire  (fig.  i3o  [m]). 

1.  Pose  de  profil.  — D’après  la  construction  et  la  disposition 
même  adoptée  pour  l’appareil,  le  plan  de  mise  au  point  et  de 
réduction  au  i/'j'"  tombe  cpiand  la  chaise  est  tournée  de  profil 
cà  5 centimètres  en  avant  de  la  ligne  médiane  du  siège,  et  l’axe 
de  l’objectif  se  meut  dans  un  plan  vertical  xx  perpendiculaire 
au  précédent  et  situé  326  centimètres  en  avant  du  dossier  fixe 
de  la  chaise  (fig.  i3o  [ni],  fig.  i34  et  i35). 

L’intervalle  moyen  qui  sépare  l’angle  externe  de  l’œil  de  la 
ligne  médiane  de  la  figure  étant  de  5 centimètres  environ  avec 
de  très  faibles  variations  individuelles  (quelques  millimèlres)  ; 
d’autre  part,  le  sujet,  grâce  à la  nervure  axiale  de  la  chaise, 
étant  obligé  de  s’asseoir  bien  au  milieu,  on  voit  que  f angle  de 
l’œil  du  sujet  de  profil  se  trouvera  automatiquement  placé  dans 
le  plan  de  mise  au  point  (ZZ,  fig.  i34  et  i35).  Il  s’agit  mainte- 
nant d’amener  cet  angle  de  f œil  dans  le  prolongement  de  faxe 
de  l’objectif,  lequel,  avons-nous  dit,  passe  à 26  centimètres  en 
avant  du  dossier  fixe  de  la  chaise. 

Pour  cela,  un  double  mouvement  est  nécessaire,  en  hauteur 
et  en  largeur. 

Le  mouvement  en  hauteur  est  donné  par  la  crémaillère  de 
la  chambre  photographique  qui  permet  de  hausser  ou  baisser 
l’axe  sans  changer  sa  direction. 

Quant  au  mouvement  transversal,  il  est  obtenu  par  le  jeu 
des  dossiers  mobiles  dont  la  chaise  est  munie. 

En  résumé,  f objectif  se  meut  en  hauteur  pour  arriver  au 
niveau  de  f œil  du  sujet,  et  celui-ci  à son  tour  devra  être  déplacé 
latéralement  pour  ajuster  exactement  l’angle  externe  de  son  œil 
dans  le  prolongement  de  faxe. 

Pour  réduire  au  minimum  les  tâtonnements  relatifs  à cet 
ajustage  transversal,  et  donner  à la  chaise  et  aux  dossiers  les 
dimensions  convenables,  il  a fallu  déterminer  exjiérimentale- 
ment  remplacement  moyen,  par  rapport  au  dossier  fixe  de  la 
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Verre  dépoli  du  viseur  (voir  fig.  126,  lettre  V)  montrant  les  traits  de  repères  et  la  position  correcte  pour  les  deux  poses,  de  profil  et  de  face, 

du  sujet  photographié. 
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chaise,  de  l’angle  de  l’œil  d’un  sujet  correclenient  assis  ou,  en 
d’autres  termes,  la  moyenne  arithmétique  des  distances  de 
l’angle  de  l’œil  au  plan  dorsal,  ainsi  que  la  valeur  des  écarts 
(voir  la  note  A,  page  3 i 7,  lig.  1 38). 

D’apr  ès  l’observation  de  5oo  sujets  âgés  de  '2  i à 43  ans,  on 
a trouvé,  pour  cette  distance  moyenne,  22  cenlimètres,  avec 
plus  ou  moins  4 centimètres  d’écart  pour  les  cas  e.xtrêmes. 

11  sulïira  donc,  |)Our  être  à même  de  placer  l’angle  de  l’œil 
de  tous  les  sujets,  gras  ou  maigres,  droits  ou  voûtés,  dans  la 
direction  de  l’axe  optique,  d’employer  au  jdus  quatre  dossiers 
mobiles  de  2 centimètres  d’épaisseur.  (Voir  les  diagrammes 
lig.  i3q  et  i4o,  note  A.) 

Le  viseur  qui  surmonte  la  chambre  noire  a pour  lonclion 
d’indic[uer  à l’o])érateur  la  correction  exacte,  positive  ou  néga- 
tive, qu’il  faut  apportera  la  position  du  sujet  assis  sur  la  chaise, 
pour  amener  l’angle  externe  de  son  œil  dans  le  plan  de  l’axe 
optique. 

A cet  ellet  (lig.  1 3 1) , le  verre  dépoli  du  viseur  ])orte  une  ver- 
ticale noire  AB  médiane  accompagnée  à gauche  de  deux  traits 
rouges  R1R2,  et  à droite  de  deux  traits  verts  équidistants 
et  dont  l’écartement  correspond  à l’épaisseur  d’un  dossier.  Le 
centre  O est  marqué  par  le  croisement  d’une  ligne  ohli([ue  OT, 
donnant  l’inclinaison  constante  de  i5  degrés  exigée  pour  le 
j)ort  de  tête  du  sujet. 

La  couleur  rouge  indique  que  l’on  doit  siqjprimer  un  ou  deux 
dossiers;  la  couleur  verte,  qu’on  doit  ajouter  un  ou  deux  dossiers. 

En  résumé,  le  réglage  complet  de  la  pose  de  prolil,  qui  en- 
traîne le  réglage  de  la  pose  de  face,  sera  effectué  quand  l’angle 
externe  de  fœil  droit  du  sujet  se  projettera  au  centre  O,  en 
même  temps  que  le  haut  du  tragus  se  profilera  quelque  part 
sur  la  ligne  oblique  OT. 

En  pratique,  on  opère  ainsi  : 

Le  sujet  étant  correctement  assis  sur  la  chaise  munie  de  son 
dossier  moyen  et  placée  de  profil,  on  examine  fimage  donnée 
par  le  viseur  et,  faisant  jouer  la  crémaillère  de  la  chambre,  on 
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POSITIONS  INHCIES  OiUNT  i LÀ  MISE  ÀU  POINT  ET  À LA  RÉOUCTION 


Angle  externe  de  l’œil  en  avant  Angle  externe  de  l’œil  en  arrière 

Supprimer  un  dossier  Ajouter  un  dossier 


POSITIONS  INCORRECTES  OÜÀNT  tU  PORT  DE  U TETE 


Taire  lever  la  tête  du  sujet  Faire  baisser  la  tête  du  sujet 


EMPLACEMENT  INCORRECT  DE  L’IMADE 


sur  le  viseur 


U 


Baisser  l’appareil  et  faire  lever  la  tète  du  sujet 


SEULE  POSITION  CORRECTE  OU  SUJET 

photoqraphiô 


Fig.  I 32.  — Tableau  du  réglage  de  la  mise  au  point,  de  la  réduction  au  1/7'  sur  le  plan  de  l’angle 
de  l’œil,  et  du  port  de  tète  des  sujets  jiour  la  pose  de  profil  et  celle  de  face  au  moyen  des 
repères  tracés  sur  le  verre  dépoli  du  viseur. 


POSE  DE  FACE. 
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amène  le  haut  du  tragus  à.  se  placer  quelque  part  sur  la  ligue  OT. 
Si  l’angle  de  l’œil  du  sujet  se  trouve  en  avant  de  la  ligue  mé- 
diane (fig.  1 3 2 [i]  ) à peu  près  sur  le  premier  trait  rouge,  cela  in- 
dique que  le  sujet  est  trop  en  avant  d’une  quantité  équivalente 
à l’épaisseur  d’iiii  dossier:  on  supprime  donc  un  dossier;  s’il  se 
trouvait  sur  le  deuxième  trait  rouge,  il  faudrait  supprimer  deux 
dossiers.  Si,  au  contraire,  l’angle  de  l’œil  se  trouve  en  coïnci- 
dence avec  le  premier  ou  le  deuxième  trait  vert,  il  faudrait 
ajouter  un  ou  deux  dossiers  (fig.  182  [11]). 

Par  ce  déplacement  du  sujet,  l’angle  de  l’œil  se  trouve  ainsi 
reporté  sur  le  trait  médian  : il  faut  maintenant  régler  le  port  de 
tête  en  amenant  la  coïncidence  de  l’angle  de  l’œil  avec  le  point 
central  O,  le  haut  du  tragus  restant  sur  la  ligne  O F (fig.  i3'2 
[iii  et  iv]).  On  y arrive  aisément  en  invitant  le  sujet  à lever  ou 
baisser  légèrement  la  tête  et  en  donnant  à la  chambre  un  dépla- 
cement convenable  en  hauteur. 

Ces  manœuvres,  plus  faciles  à réaliser  qu’à  décrire,  ont  pour 
résultat  de  placer  le  sujet  dans  la  position  VI  de  la  figure  1 3‘j , 
seule  eorrecle.  On  ajuste  alors  l’appui-tête  et  on  procède  à l’opé- 
ration du  portrait  de  prolil. 

2.  Pose  de  face.  — Pour  opérer  la  photographie  de  face,  il 
suffit  de  faire  tourner  la  chaise  en  la  plaçant  dans  les  trous 
du  socle  correspondant  à cette  pose. 

Grâce  à la  disposition  particulière  de  ces  trous  ( fig.  1 33 ) , ce 
simple  mouvement  amène  d’un  seul  coup  et  sans  nouveau 
réglage,  d’une  manière  automatique,  le  sujet  à la  position  de 
pleine  face  réglementaire,  telle  que  nous  l’avons  définie  plus 
haut;  c’est-à-dire  que  les  angles  des  yeux  viennent  se  jilacer 
dans  le  plan  fixe  (ZZ)  de  mise  au  jioint  et  de  réduction  au  i/y*" 
et  que  le  milieu  de  finteroculaire  s’ajuste  de  lui- même  dans  le 
prolongement  de  l’axe  optique  xx. 

Ce  triple  résultat  (rotation  de  90  degrés,  conservation  de  la 
distance  de  f angle  de  fœil  à f objectif  et  centrage  de  la  figure) 
résulte  de  la  position  excentrique  du  pivot  idéal  sur  lequel 

ANTIIUOPOLOGIE  IiOLlYlEN^E.  I.  20 
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tourne  la  chaise  et  qui,  en  pratique,  est  remplacé  par  une  dis- 
position équivalente  des  trous  du  socle  (fig.  i33). 

La  figure  i33  permet  de  s’en  rendre  compte. 

L’axe  de  rotation  passe  (par  construction)  au  centre  R 
du  carré  EMDD'  de  5 centimètres  de  côté  qui  s’appuie  sur  la 
ligne  médiane  de  la  chaise  EM  et  la  transversale  MD  menée  à 


^mp/scemené  a/es  pièces  a/e  /a  cAerse  a/i/js  /s  post/r'on  c/c  pro/r/ 
</" </e  /ôLce 


Fig.  i33.  — Socle  de  la  chaise  de  pose  niontranl  les  emplac.  menls  des  pieds  de  la  chaise 
pendant  la  pose  de  profil  et  celle  de  face.  (Echelle  : i/5'.) 


26  centimètres  en  avant  du  dossier  fixe,  et  qui  correspond  à 
l’emplacement  moyen  de  l’angle  des  yeux  défini  précédemment. 

Si,  pour  passer  de  la  pose  de  profil  à celle  de  face  avec  R 
comme  pivot,  nous  opérons  la  rotation  nécessaire  de  90  degrés 
de  gauche  à droite,  dans  le  sens  des  aiguilles  ffune  montre 
(fig.  1 34  et  1 35),  comme  l’angle  diagonal  MRD  situé  au  centre  du 


de 

PO^IT/OAT  I OE  EA  CE . 


-1- 


I 

Fig.  i3/i.  — Coupe  liorizontale  du  siège  de  la  chaise  montrant  la  position  excentrique  de  1 axe  de 
rotation  qui  permet  de  passer  de  la  pose  de  profil  à celle  de  face  en  conservant  le  même  plan 
de  mise  au  point  et  de  réduction.  (Cf.  fig.  i33  [m]-)  Echelle  : i/5“. 


Fig.  i35.  — Vue  prise  d’en  haut  d’un  sujet  assis  sur  la  chaise  de  pose  : i°  en  traits  pleins  dans  la 
position  de  profil,  et  2°  en  traits  pointillés  dans  la  position  de  face,  apres  rotation  de  90  degrés 
autour  de  l’axe  excentrique  défini  dans  les  figures  précédentes  i33  et  i34. 


20 . 
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carré  est  précisément  de  90  degrés,  le  point  M viendra  prendre 
la  place  du  point  D (puisque  MR==RD),  le  point  D sera  rejeté 
en  D'  et  la  transversale  MD  se  substituera  à la  ligne  ZZ. 

Voilcà  pour  l’eflet  géométrique. 

Quant  au  sujet  assis  sur  la  chaise,  la  figure  i35,  prise  d’en 
haut,  montre  la  conséquence  du  choix  de  cet  axe  de  rotation. 
Le  trait  plein  indique  la  pose  réglementaire  du  profd  (on  a vu 
comment  le  déplacement  des  dossiers  mobiles  permet  de  la 
réaliser  pour  tous  les  sujets).  GD  représentent  les  angles  externes 
des  yeux,  M le  milieu  de  l’interoculaire;  la  ligne  GMD  se  con- 
fond avec  l’axe  de  l’objectif,  et  le  point  D,  angle  externe  de  l’œil 
droit,  est  placé  dans  le  plan  fixe  ZZ  de  mise  au  point  (à  la 
réduction  de  1/7®)  de  l’appareil. 

Le  trait  pointillé  représente  la  position  de  face  après  la  rota- 
tion. On  voit  que  les  angles  des  yeux  sont  venus  se  placer  dans 
le  plan  de  mise  au  point  en  G'D\  et  que  le  milieu  de  l’inter- 
oculaire, primitivement  situé  en  M,  est  venu  en  D dans  le  pro- 
longement de  l’axe  optique.  La  face  est  donc  centrée  et  sa  mise 
au  point  à la  réduction  de  i/y*"  obtenue  dans  le  plan  des  angles 
des  yeux,  sans  aucune  dilïicidté  ni  réglage  supplémentaire. 

Cette  construction  montre  en  outre  que  le  réglage  de  la 
position  du  sujet  assis  de  jirolil,  et  qui  consiste,  par  le  jeu  des 
dossiers  mobiles,  à amener  l’angle  de  fœil  dans  la  direction 
de  l’axe  optique,  a comme  conséquence  de  réaliser  égalemenl 
la  mise  au  point  et  cà  la  réduction  pour  la  pose  de  face. 

Une  graduation  centimétrique  placée  sur  le  dossier  fixe  de  la 
chaise  permet  d’apprécier  la  hauteur  du  buste  du  sujet  photo- 
graphié à 1 centimètre  près.  A cet  effet,  une  aiguille  fixée  sur 
le  côté  du  châssis  négatif  vient  projeter  son  ombre  sur  l’échelle 
centimétrique  du  dossier  (dont  le  zéro  correspond  au  sol  même) 
et  indique  ainsi  le  nombre  de  centimètres  du  buste  du  sujc'l. 

( Voir  fig.  127  et  128.) 

La  position  de  cette  aiguille  sur  le  châssis  est  déterminée  par 
l’expérience  directe.  On  mesure  sur  une  centaine  de  photogra- 
phies de  profil  la  distance  verticale  qui  sépare  l’angle  de  l’œil 


REALISATION  MECANIQUE. 


309 


du  chiffre  de  la  graduation  correspondant  à la  hauteur  du  buste 
anthropométrique  du  sujet.  On  trouve  une  série  de  valeurs  à 
peu  près  constantes,  dont  on  prend  la  moyenne,  et  on  fixe 
faiguille  à cette  distance  moyenne.  L’indication  de  l’aiguille 
donnera  dès  lors  le  Iniste  anthropométrique  avec  une  approxi- 
mation de  1 centimètre. 

Ainsi  le  buste  du  sujet  de  la  figure  127  est  de  q3  à q4  centi- 
mètres. 

Ces  combinaisons,  à la  fois  géométriques  et  anthropomé- 
triques, dont  l’enchevêtrement  peut  sembler  quelque  peu  com- 
pliqué, ne  doivent  en  rien  préoccuper  l’opérateur  qui,  délivré 
de  tout  souci  de  mise  au  point,  de  mise  à l’échelle  et  de  mise 
en  plaque,  n’a  qu’à  suivre  strictement  les  instructions  données 
pour  produire  en  un  temps  très  court,  et  à coup  sûr,  une  série 
aussi  nombreuse  qu’il  sera  utile  de  portraits  métriques,  d’une 
netteté,  d’une  précision  et  d’une  uniformité  parfaites. 
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PRESCRIPTIONS  POUR  L’INSTALLATION  À POSTE  FIXE 

DES  DIFFÉRENTES  PARTIES  DE  L’APPAREIL. 

(Fig.  ..IG.) 

1°  Socle.  — Placer  provisoirement  le  socle  en  bois,  au  point 
de  vue  de  l’éclairage,  en  tenant  compte  que,  pour  la  photogra- 
phie de  profil,  le  sujet  assis  sur  la  chaise  posera  les  pieds  du 
côté  de  la  lettre  P,  et,  pour  la  photographie  de  face,  du  côté 
de  la  lettre  F,  respectivement  gravées  sur  le  socle  carré;  choisir 
f emplacement  du  socle  de  telle  façon  que,  durant  la  pose  de 
profil,  le  sujet  soit  principalement  éclairé  de  pleine  face  et, 
durant  la  pose  de  face,  autant  que  possible  également  des  deux 
côtés. 

La  première  opération  a pour  but  de  déterminer  la  direction 
de  deux  lignes  droites  perpendiculaires  æx  et  yy  qu’on  trace 
sur  le  plancher,  et  à fintersection  desquelles  on  fixe  le  socle  en 
ayant  soin  de  faire  tomber  exactement  sur  ces  lignes  les  traits 
verticaux  marqués  sur  chacun  des  côtés. 

2°  Chambre  noire.  — Sur  la  ligne  xx,  placer  la  partie 
d’avant,  marquée  A,  du  pied  de  la  chambre  noire,  à une  dis- 
tance du  bord  du  socle  marqué  B exactement  égale  à celle  in- 
diquée pour  chaque  appareil  sur  la  plaque  de  contrôle  fixée 
au  côté  droit  de  la  chambre  noire.  Faire  coïncider,  en  outre, 
avec  la  même  ligne  xx  le  milieu  de  barrière  de  la  chambre  au 
moyen  d’un  fil  à plomb. 

3"  Porte-mire.  — Sur  la  ligne  yy,  à une  distance  d’environ 
1 mètre  du  bord  du  socle  où  se  trouve  la  lettre  P,  fixer  le 
porte-mire,  la  glace  tournée  vers  le  socle,  en  s’assurant  que 
les  deux  traits  verticaux  existant  fun  tà  f avant,  l’autre  à l’ar- 
rière, se  projettent  bien  sur  la  ligne. 

Nota.  Le  socle,  le  pied  de  la  chambre  et  le  porte-mire 
doivent  être  fixés  sur  un  sol  parfaitement  horizontal. 


J?/s tance  ate  /dyectf/ ■ 1 mètres  • 
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Fig  i36.  — Plan  scliémalique  <1r  l’installation  de  l’appareil  de  photographie  métrique. 
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On  s’assurera  que  cette  condition  a été  réalisée  en  plaçant 
successivement  dans  deux  positions  rectangulaires  un  niveau 
sur  le  socle  et  sur  la  partie  supérieure  du  pied. 

Contrôle  du  réglage.  — On  procédera  ensuite  aux  deux  opé- 
rations suivantes  qui  ont  pour  but  de  vérifier  la  position  cor- 
recte de  la  chambre  et  du  porte-mire  par  rapport  à la  chaise  de 
j)Ose  : 

Placer  la  chaise  de  pose  dans  la  position  de  face,  avancer 
quelque  peu  la  branche  horizontale  de  l’appui-tête  qu’on 
élèvera  le  plus  possible,  et  suspendre  à f extrémité  de  celte 
branche  un  fil  à plomb  qui  doit  tomber  sur  l’arête  médiane 
du  siège  de  la  chaise. 

Si  la  chambre  noire  est  correctement  placée,  l’image  du  fil  à 
plomb  examinée  dans  le  viseur  doit  se  confondre  avec  le  trait 
vertical  tracé  sur  le  verre  dépoli.  Dans  le  cas  où  cette  condition 
ne  se  trouverait  pas  réalisée,  il  serait  nécessaire  d’imprimer  un 
très  léger  déplacement  à l’arrière  de  la  chambre,  jusf|ii’<à  ce  que 
le  trait  vertical  AB  du  viseur  se  confonde  entièrement  avec 
l’image  du  fil  à plomb; 

2”  Placer  sur  le  trait  médian  supérieur  du  porte-mire  un  fd 
à plomb  cjui  devra  couvrir  le  trait  marqué  au-dessous  de  la 
glace  (caler  le  pied  du  porte-mire  jusqu’à  ce  que  cette  condi- 
tion se  trouve  réalisée).  Tourner  la  chaise  à la  position  de  profil 
et,  plaçant  l’œil  derrière  l’ouverture  laissée  libre  au  sommel 
de  la  tige  verticale  de  l’appui-tête  (après  enlèvement  de  la 
branche  horizontale),  viser  le  fil  à plomb  qui  doit,  ainsi  que 
son  image,  se  superposer  à l’image  de  la  branche  verticale  de 
l’appui-tête  vue  dans  la  glace. 

On  obtiendra  ce  résultat  en  imprimant  de  très  légers  dépla- 
cements à gauche  ou  à droite  au  porte-mire. 

Les  conditions  précédentes  étant  exactement  réalisées,  il  ne 
reste  plus  cju’à  achever  de  fixer  solidement  au  moyen  de  lire- 
fonds  les  différentes  pièces  de  l’installation. 
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MANIEMENT  DE  L’APPAREIL. 

I.  Photographie  de  profil.  — i“La  chaise  de  pose,  munie 
seulement  de  deux  dossiers,  mobiles  est  placée  sur  le  socle  dans 
la  position  de  profil,  puis  le  sujet  est  invité  à s’y  asseoir  bien  à 
fond  et  à se  regarder  dans  la  glace. 

2°  L’opérateur,  se  plaçant  derrière  la  chaise,  ajuste  la  tête 
du  sujet  de  telle  façon  qu  elle  apparaisse  de  pleine  face  dans  la 
glace  du  porte-mire  et  fixe  l’appui-tête  au  niveau  de  la  protu- 
bérance occipitale. 

3“  Il  amène  fimage  de  fangie  externe  de  l’œil  du  sujet  sur 
la  ligne  verticale  du  viseur;  cette  condition  peut  être  réalisée, 
quelle  que  soit  la  corpulence  des  individus,  par  f addition  on 
la  suppression  d’un  ou  de  plusieurs  des  dossiers  mobiles,  com- 
liinée  avec  un  ajustement  convenable  de  l’appui-tête. 

4°  Il  élève  ou  abaisse  la  chambre  noire  jusqu’à  ce  que  le 
haut  du  tragus  du  sujet  vienne  se  projeter  sur  la  ligne  oblique 
(ligne  oculo-tragienne)  tracée  sur  le  verre  dépoli  du  viseur, 
puis,  faisant  lever  ou  baisser  la  tête  du  sujet,  il  amène  l’angle 
externe  de  l’œil  à coïncider  avec  le  point  d’intersection  de  la 
ligne  oblique  et  de  la  ligne  verticale  du  viseur. 

Le  châssis  étant  placé  au  cran  marqué  P,  il  démasque,  en 
ouvrant  le  volet  de  droite,  la  partie  de  la  plaque  qui  sera  im- 
pressionnée par  le  profil , pose  le  temps  nécessaire  et  referme 
le  volet. 

II.  Photographie  de  face.  — L’opérateur  pousse  le  châssis 
au  cran  marqué  F,  fait  lever  le  sujet  et,  après  avoir  tourné 
la  chaise  à la  position  de  face,  le  fait  rasseoir  dans  les  mêmes 
conditions  que  pour  la  pose  de  profil;  il  invite  alors  le  sujet 
à se  regarder  les  yeux  dans  les  yeux  dans  la  glace  disposée  au- 
dessus  de  l’objectif. 

Avoir  soin  de  ne  pas  changer  la  position  de  fappui-tête. 

L’opérateur  se  place  alors  sur  le  côté  droit  de  la  chaise  et 
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modifie rinclinaison  de  la  tête  du  sujet,  jusqu’cà  ce  que  sa  ligne 
oculo-tragienne  lui  apparaisse  comme  superposée  ou  parallèle 
à l’un  des  traits  obliques  tracés  sur  la  glace  du  porte-mire. 

11  vérifie  dans  le  viseur  si  f image  est  bien  de  pleine  face  et  si 
le  trait  médian  passe  bien  par  le  milieu  de  la  figure. 

Puis  il  ouvre  le  volet  de  gauche,  pose  le  temps  convenable, 
qui  doit  être  équivalent  h celui  de  la  pose  de  profil,  et  referme 
le  volet. 

PiENSEiGNEMENTS  COMPLEMENTAIRES.  — ISuméro  cl’onlre.  — Le 
haut  du  dossier  fixe,  côté  droit  de  la  chaîne  de  pose,  est  muni 
(f  une  pochette  destinée  à recevoir  un  numéro  d’ordre  ; ce  nu- 
méro, qui  se  trouve  photographié  dans  la  pose  de  profil,  per- 
met d’inscrire  sur  le  cliché  le  nom  du  sujet  et  la  date  de  la 
photographie.  Cette  inscription  est  faite  sur  la  gélatine  en  écri- 
ture renversée,  de  manière  à être  reproduite  lisiblement,  en 
blanc,  sur  les  épreuves. 

Une  autre  pochette  est  destinée  à recevoir  le  monogramme 
de  fopéraleur,  de  façon  que  l’on  puisse  toujours  retrouver  ul- 
térieurement fauteur  responsable  d’une  faute  ou  étourderie 
photographique. 

Observations.  — Les  trous  ou  piqûres  dans  la  gélatine,  qui 
donneraient  sur  f épreuve  des  taches  imitant  les  grains  do 
beauté  ou  les  cicatrices,  devront  seuls  faire  l’objet  d’une  re- 
touche; il  est  absolument  interdit,  sur  les  portraits  métriques, 
d’effacer  les  rides,  cicatrices  et  accidents  de  la  peau  qu’on  doit, 
au  contraire,  s’efforcer  de  faire  ressortir  par  un  éclairage  et  un 
tem|DS  de  pose  appropriés  cà  ce  but  spécial. 

MENSURATION  DES  PORTRAITS. 

L’emploi  direct  du  chiffre  de  réduction  7 permet  d’effectuer 
très  simplement  et  d’une  manière  suffisamment  précise  les  di- 
verses mensui’ations  de  marques  particulières  qui  pourraient 
être  utiles. 
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Le  choix  de  l’emplacement  du  plan  de  réduction  au  1/7®, 
situé  cà  peu  près  à égale  distance  des  plans  extrêmes  de  la  figure 
dans  les  deux  poses,  a pour  conséquence  de  réduire  au  mini- 
mum l’erreur  causée  par  la  dégradation  linéaire  perspective, 
qui,  comme  on  le  sait,  fait  varier  le  coefficient  de  réduction 
proportionnellement  à la  distance  à l’objectif  du  plan  considéré. 

Dans  la  pratique,  l’approximation  obtenue  par  la  multipli- 
cation par  7 des  mensurations  directement  effectuées  sur  les 
photographies  est  grandement  suffisante  pour  le  repérage  des 
marques  particulières. 

Toutefois,  les  éléments  jierspectifs  de  ces  images  étant  par- 
faitement déterminés,  il  est  possible  d’obtenir  une  plus  grande 
précision  en  calculant  le  coefficient  de  réduction  applicable  à 
chacun  des  plans  de  la  figure,  en  prenant  pour  base  les  dis- 
tances de  chacun  de  ces  plans  à l’objectif  (ou  à partir  du  plan 
de  l’angle  de  l’œil,  qui  se  trouve  toujours  à 2 mètres  de  l’ob- 
jectif). Ces  distances  pourront  être  déterminées  par  une  me- 
sure prise  sur  la  photographie  complémentaire,  c’est-à-dire  sur 
la  pose  de  profil  s’il  s’agit  de  l’évaluation  d’un  élément  de  la 
face,  et  réciproquement. 

Soit,  par  exemple,  à mesurer  en  grandeur  réelle  l’écartement 
maximum  des  oreilles  d’un  sujet  sur  la  photographie  de  face 
(fig.  iSy).  ^ 

Ce  sera  l’écartement  AB  des  verticales  extrêmes  menées  tan- 
gentiellement  aux  contours  extérieurs  des  oreilles.  On  appré- 
ciera directement  cette  valeur  en  millimètres  sur  l’épreuve, 
soit  27  millimètres,  et  on  calculera  le  coefficient  de  réduction 
inconnu  du  plan  de  front  passant  par  AB.  Pour  cela,  il  faut 
connaître  à quelle  distance  en  arrière  de  l’angle  de  l’œil  se 
trouve  ce  plan.  Cette  distance  est  donnée,  avec  une  précision 
bien  suffisante,  par  une  mesure  prise  sur  la  photographie  de 
profil.  On  voit  que  le  bord  extérieur  de  l’oreille  se  trouve  à 
1 3 millimètres  en  arrière  de  l’angle  de  l’œil;  multipliant  par  7, 
nous  trouvons  environ  9 centimètres.  Par  suite,  le  plan  AB  se 
trouve  à 2 m.  09  du  centre  optique  et  son  coefficient  de  réduc- 
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lion  est  7 ou  7,32.  La  valeur  réelle  de  l’écarteiueut  des 
oreilles  est  doue  AB  ou  27  millimètres  X 7,32  = 1 98  milli- 
mètres. 

Ou  pourrait  ainsi  déterminer  avec  une  grande  exactitude 
loutes  les  valeurs  de  ce  genre.  Le  procédé  est  général.  Ainsi 
ou  peut  obtenir,  sur  le  profd,  la  hauteur  du  nez,  du  menton 


137.  — Mensuralion  des  portraits  métri(|uos. 

Piéduction  pholograpluqno  : 1 /y*".  — Point  de  vue  : 2 m»'‘lres. 

ou  de  chaque  élément  de  la  ligue  de  profd,  puisque  le  plan  du 
profil  est  situé  à 5 centimètres  en  arrière  du  plan  du  1/7*',  soit  à 
2o5  centimètres  du  centre  optique  : le  coelTicieut  de  réduction 
sera  donc  7 X^  = 7,2  (environ) , et  la  hauteur  du  nez  du  sujet 
de  la  figure  i37  sera  de  8 millimètres  X 7, 'î  ou  87  millim.  5 
environ.  La  longueur  de  l’oreille,  qui  présente  un  gi*and  intérêt , 
aura  pour  coelficient  moyen  6,86,  etc. 
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DETEKMIIUTIÜN  SCIENTIFIQUE 

DE  L’EMPLACEMENT  MOYEN  DE  L’ANGLE  DE  L’OEIL  D’UN  SUJET  ASSIS 
OU  DlSTAiNCE  MOYENNE  AU  PLAN  DOUSAL. 

(Fig.  i38.) 

Sur  une  chaise  vue  du  côlé  droit,  et  à un  seul  dossier  mobile,  d’avaul  en 


1 ,000  sujets  à s’asseoir,  de  telle  sorte 


-ZZ 


arrière,  on  suppose  que  l’on  a invité 
que  l’angle  de  leur  œil  se  pro-  | 
jette  verticalement  sur  le  siège 
au  même  emplacement. 

La  ligure  1 4o  représente  de 
5 en  5 millimètres  la  réparti- 
tion des  distances  observées 
entre  le  dossier  mobile  et  l’œil 
de  chaque  sujet  et  donne  la 
courbe  de  distribution  de  ces 
observations.  Ce  diagramme 
montre  que  les  écarts  indivi- 
duels autour  de  la  moyenne  ne 
dépassent  pas  4 à 5 centimètres 
dans  les  cas  les  plus  extrêmes  et 
que  la  moitié  des  observations, 
soit  5oo,  se  groupent  à moins 
de  1 centimètre  près  autour 
de  cette  moyenne  (savoir  : 1 2 2 
-\-  1 06 1 46  + 1 26  = 5oo). 

Ainsi,  en  faisant  passer  l’axe 
optique  de  notre  appareil  à 
22  centimètres  en  avant  du 
troisième  dossier  (ou  dossier 
médian)  de  notre  chaise  jYlacée 
deprofd,  nous  sommes  assurés, 
dans  la  moitié  des  cas,  de  ne 
pas  avoir  de  déplacement  à 
imposer  à la  position  première  de  notre  sujet,  avantage  précieux  que  seule 
cette  situation  pourrait  nous  offrir. 

La  tolérance  de  zh  1 centimètre  dans  le  choix  du  plan  de  netteté  maxima 


Fig.  i38.  — Ce  qu’il  faut  enlcnclro  par  la  distance  qui 
s’étend  entre  le  dossier  d’une  chaise  et  l’angle  de  l’œil 
d’un  sujet  de  corpulence  moyenne  assis  correctement, 
mais  sans  effort. 
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DIAGRAMME 

Je  la  categorie 
Jes  dossiers  emple^é» 
ou-riUlUc  sujets 

phoharjphies 

500 


dépasse  l’approximation  qu’il  est  pratiquement  possible  d’atteindre  à la  ré- 
duction du  \ j'f.  Or  il  se  trouve  en  même  temps  que  cette  valeur  de  i centi- 
mètre , moitié  de  l’épaisseur  de  nos  dossiers , correspond  exactement  à ce  que 
l’on  est  convenu  d’appeler  l’erreur  ou  l’écart  probable. 

Nous  pouvons  en  déduire  immédiatement,  d’après  les  lois  bien  connues 
de  distribution  de  la  courbe  de  probabilité , qu’il  est  très  peu  probable  qu’un 

cas  particulier  s’écarte  en  plus  ou 
en  moins  de  cinq  fois  cet  écart,  ce 
que  le  diagramme  précédent  nous 
avait  déjà  montré  expérimentale- 
ment. 

Deux  dossiers  en  plus  de  celui 
de  la  moyenne  et  deux  dossiers  en 
moins  sulTiront  donc  pour  tous  les 
cas , les  monstruosités  mises  à part. 

Le  diagramme  de  la  figure  i 4o 
montre  au  moyen  de  cinq  verticales 
espacées  de  2 en  2 centimètres  la 
répartition  de  chaijue  observation 
par  rapport  à ces  cinq  dossiers. 

Le  petit  diagramme  annexé  à 
la  figure  i3q  reproduit  la  même 
distribution  au  moyen  de  colon- 
nes de  hauteur  proportionnelle  au 
nombre  de  cas  qui  ressortissent  à 
chaque  numéro  de  dossier  em- 
ployé. 

Le  reste  de  la  planche  ( (ig.  1 3 y ) , 
qui  reproduit  une  coupe  vue  de 
profil  do  la  chaise  de  pose  munie 
de  ses  quatre  dossiers  supplémen- 
taire, achèvera  de  fixer  les  idées 
sur  le  dispositif  adopté,  lequel  obéit  d’aussi  près  que  possible  à la  nature  même 
des  choses. 

Hemarquons,  en  passant,  que  l’irrégularité  de  distribution  de  la  courlie 
plus  élevée  à gauche  qu’à  droite  (60  cas  contre  28)  s’explique  par  les  vous- 
sures de  la  colonne  vertébrale,  de  plus  en  plus  nombreuses  à mesure  que  les 
sujets  avancent  en  âge.  C’est  ainsi  que  la  courbe  des  sujets  âgés  de  45  à 55  ans 
fournirait  une  moyenne  supérieure  de  2 centimètres  à celle  des  adultes,  et 
la  courbe  des  adolescents  de  1 8 à 2 1 ans  un  déplacement  dans  l’autre  sens 
de  même  valeur. 


Eig.  i3<).  — ■ Coupe  etc  la  cliaise  do  pose  munie  de 
ses  cinq  dossiers.  En  liant  et  à droite,  diagramme 
de  la  fréquence  respective  de  cliaque  dossier  em- 
ployé (échelle  i/io“). 
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Les  femmes  adultes , généralement  plus  fluettes , et  cpii , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  se  tiennent  plus  droites  cpie  les  hommes,  présentent  la  meme  dis- 
tance moyenne  de  l’angle  de  l’œil  au  dossier  (jue  les  garçons  de  20  ans,  soit 
20  centimètres. 


Fig.  i/io.  — Sur  une  cliaise  vue  du  côté  droit  et  à un  seul  dossier  niol)ile  d’avant  en  ai’rière,  on 
suppose  que  l’on  a invité  1,000  sujets  à s’asseoir  de  telle  sorte  que  l’angle  de  leur  œil  se  pro- 
jette verticalement  sur  le  siège  au  même  emplacement.  Le  diagramme  représente  de  5 en  5 mil- 
limètres la  répartition  des  distances  observées  entre  le  dossier  mobile  et  l’œil  de  chaque  sujet. 

Ces  chiffres  montrent  que  notre  chaise  de  pose,  quoique  spécialement 
faite  pour  les  adultes  masculins,  s’adapte  également  bien,  à l’épaisseur  d’un 
dossier  près , aux  femmes , jeunes  gens  ou  vieillards. 

Répétons  que,  quelle  que  soit  la  catégorie  considérée,  le  manuel  opéra- 
toire consistera  toujours  à amener  pour  les  deux  poses  l’angle  de  l’œil  du  sujet 
à photographier  dans  le  plan  de  la  mise  au  point  de  la  pose  de  face , soit  à 
26  centimètres  en  avant  du  dossier  fixe  formé  par  les  montants  de  la  chaise. 
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Seuls,  les  enfants  de  moins  de  lo  ans  nécessiteraient  une  installation  spé- 
ciale. On  y a obvié  en  assujettissant  sur  la  chaise  de  pose  normale  un  petit 
escabeau  muni  d’un  dossier  supplémentaire  qvii,  en  s’ajoutant  aux  autres, 
vient  repousser  l’enfant  en  avant  de  3 ou  4 centimètres. 

Il  nous  a semblé  que  l’étude  théorique  d’une  question  de  mobilier,  en 
prenant  pour  base  une  courbe  binomiale  d’origine  anthropométrique , mé- 
ritait les  explications  un  peu  longues  que  nous  avons  données.  A une  époque 
où  l’on  cherche  à renouveler  tous  les  modèles  de  f industrie  en  s’inspirant 
avant  toute  considération  de  l’utilité  pratique,  la  méthode  semble  en  effet 
susceptible  de  généralisation. 

Remarquons , avant  de  quitter  ce  terrain , que  la  répartition  des  catégories 
au  moyen  d’une  courbe  binomiale  entraîne  presque  nécessairement  pour  ces 
dernières  f adoption  d’un  nombre  impair  (3  ou  5 dossiers,  par  exemple). 

En  adoptant  un  nombre  pair,  on  se  ])riverait  de  parti  pris  de  l’avantage 
pratique  qui  résulte  du  groupement  de  la  moitié  des  cas  en  une  seule  classe  ; 
enfin,  autre  inconvénient,  ce  mode  de  procéder,  en  faisant  passer  la  zone 
frontière  entre  deux  classes  par  le  point  le  plus  haut  de  la  courbe,  élèverait 
par  cela  même  au  maximum  le  nombre  de  cas  qui,  limitrophes  entre  deux 
classes,  sont  également  mal  ajustés  dans  l’une  et  dans  l’autre. 
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B.  - PORTRAITS  EN  PIED. 

L’a])pareil  dont  nous  venons  d’exposer  le  lonclionneinent 
peut  être  avantageusement  utilisé  pour  la  pliotogra|)liie  mé- 
trique de  sujets  en  pied  à l’échelle  de  1/20®.  11  sulïit  sim|)le- 
ment  de  le  munir  d’an  objectif  de  tirage  approprié  (o“,2  5)  et 
de  disposer  la  plaque  9/18  en  hauteur. 

Le  champ  de  l’appareil,  qui  mesure  ainsi  1 m.  80  de  large 
sur  2 m.  60  de  haut,  est  largement  sulFisant  pour  ce  genre 
d’opérations.  La  hauteur  de  l’objectif  au-dessus  du  sol  a été 
fixée  à 1 m.  5o. 

La  distance  du  point  de  vue  est  de  5 mètres  pour  la  repro- 
duction à l’échelle  de  1/2 o*"  avec  l’objectif  de  tirage  o'“,2  5. 
Le  plan  de  réduction  à 1/20"  pour  la  pose  de  prolil  n’est 
autre  que  le  plan  de  symétrie  antéro-postérieur  du  corps,  de 
sorte  que  la  ligne  de  la  silhouette  se  trouve  à l’échelle  exacte 
de  1/20"  de  la  grandeur  naturelle.  Sur  les  poses  de  face  et  de 
dos,  le  plan  du  1/20“  doit  passer  par  les  malléoles  externes;  son 
emplacement  est,  en  tout  cas,  indiqué  sur  la  pose  de  prolil 
par  la  verticale  principale. 

Le  tirage  de  o m.  28  n’a  rien  d’absolument  nécessaire,  f es- 
sentiel est  de  placer  toujours  l’objectif  à 5 mètres  du  sujet  et 
cà  1 m.  5o  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  Toutes  les  images  re- 
cueillies dans  ces  conditions,  quel  que  soit  l’objectif  employé 
et,  par  suite,  quelle  que  soit  leur  dimension,  sont  soumises  à 
la  même  loi  de  dégradation  linéaire  perspective.  La  mensura- 
tion des  dilférentes  régions  du  corps  se  fera  donc  d’après  le 
procédé  exposé  page  3i4  pour  la  mensuration  des  portraits, 
mais  il  laudra  avoir  soin  de  j^rendre  le  nombre  5 au  lieu  du 
nond^re  2 pour  le  calcul  des  coelficients  de  reconstitutioid‘1 


Ces  photographies  peuvent  donc  être 
agrandies  ou  réduites  selon  l’échelle  ou  le 
format  qu’on  désirera.  Ainsi  la  figure  i42 , 
quoique  originairement  prise  à l’échelle 

ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  I. 


de  i/io%  a été  réduite,  pour  les  besoins  de 
la  mise  en  pages,  à l’échelle  de  i/i3'  en- 
viron , comme  l’indique  le  mètre  gradué 
placé  sous  les  pieds  du  sujet. 

2 1 


iUl’IWHCIllC  NATIONALE. 
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Voici  inainteiianl  les  règles  théoriques  qui  doivent  présider 
au  relevé  des  photographies  métriques  de  sujets  en  pied  : 

Les  règles  théoriques  générales  sont  les  mêmes  que  poui‘  la  photographie 
métrique  de  la  tête.  On  prendra  les  vues  antérieure  (ou  de  face),  latérales 
(ou  de  profd  droit  et  gauche)  et  postérieure  (ou  vue  de  dos).  La  meil- 
leure disposition  du  sujet  et  de  l’appareil  photographi(pie  à adopter, 
quand  l’état  du  terrain  le  permet,  sur  des  sujets  sulhsamment  dociles, 
ou  quand  on  opère  à loisir  dans  un  laboratoire,  est  celle  représentée  par  la 
figure  I /i3. 

On  trace  au  cordeau  sur  le  sol  (choisi  aussi  horizontal  cpie  possible) 
une  droite  indéfinie  ccæ,  sur  laquelle  on  mesure  exactement  une  longueur  de 
5 mètres  de  Oi  en  G.  De  O^  comme  centre,  on  décrit  un  arc  de  cercle  avec 
un  rayon  égal  à y m.  07  et  de  C un  second  arc  de  cercle  dont  le  rayon  est 
égal  à 5 mètres.  On  marque  le  point  O,  intersection  de  ces  deux  arcs  de 
cercle.  On  trace  alors  la  droite  O2  C,  qui  sera  perpendiculaire  à Taxe  x,t, 
puisque  7 m.  07  est  la  valeur  de  la  diagonale  d’un  carré  mesurant  5 mètres 
de  côté.  On  détermine  sur  les  axes  xæ,  yy  les  points  repères  Tj  Tj  et  T2  T2 
à 1 mètre  d’écartement  pour  servir  de  test  de  réduction. 

L’appareil  photographique  sera  successivement  placé  en  Oi  pour  les  vues 
antérieure  et  postérieure  et  en  O2  pour  les  vues  latérales***. 

Le  sujet  est  placé  en  MM'  de  pleine  face  par  rapport  à Oj,  de  façon  que 
les  projections  de  ses  malléoles  extei'nes  (obtenues  au  moyen  de  récjuerrc 
ordinaire)  tombent  sur  la  transversale  yy,  à égale  distance  de  l’axe  .ro:,  par 
exemple  en  M M'.  On  règle  l’appareil  photographique  placé  en  Oj  pour  que 
le  contre  optique  de  l’objectif  se  trouve  sur  la  verticale  Oj,  et  à 1 m.  5o  de 
hauteur  au-dessus  du  sol,  la  chambre  étant  parfaitement  de  niveau. 

Ij’appareil  peut  être  d’un  format  quelconque  et  la  mise  au  point  faite  par 
les  procédés  ordinaires.  La  hauteur  de  1 m.  5o  nécessite  généralement  un 
décentrement  vers  le  bas;  on  aura  soin  d’en  noter  la  valeur  pour  pouvoir 
retrouver  sur  les  clichés  la  ligne  d’horizon.  11  est  nécessaire  que  la  mise  au 
point  (tirage)  et  la  hauteur  de  f objectif  au-dessus  du  sol  restent  invariables 
pour  chaque  série  d’observations.  La  photographie  de  face  s’effectue  sans 
autre  précaution. 

Maintenant  le  sujet  immobile,  on  transporte  f appareil  en  O2  et  on  prend 
la  pose  de  profil  droit  dans  les  mêmes  conditions  que  la  pose  de  face.  On 
fait  alors  pivoter  le  sujet  de  180  degrés  en  amenant  ses  malléoles  externes 
à se  projeter  exactement  aux  mêmes  points  M M',  et,  sans  déplacer  l’appareil , 

Il  sera  toujours  préférable,  quand  on  identiques  placés  <à  poste  lixe  avec  déclen- 
le  pourra,  de  se  servir  de  deux  appareils  chenient  simultané  des  obturateurs. 
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on  prend  la  pose  de  profil  gauche.  Le  sujet  étant  maintenu  immobile,  on 
ramène  l’appareil  en  Oj  et  on  prend  la  vue  postérieure. 

|ja  dimension  des  images  ainsi  recueillies  dépend  de  l’objectif  employé, 
mais  leur  échelle  est  parfaitement  connue  par  les  repères  métriques  Tj  Tj, 
T2  To  visibles  sur  les  épreuves  et  qui  servent  également  de  contrôle  de  la 
mise  en  station  correcte  des  appareils.  Le  plan  de  comparaison  (ou  plan  au- 


Fig.  i4i.  — Photographie  du  n°  135  (Quechua  de  Cochahamba) , réduction  au  1/20'. 
Distance  du  point  de  vue  : 5 mètres.  Hauteur  de  l’objectif  : 1 m.  5o. 


quel  se  rapporte  l’échelle  nominale)  est,  pour  les  poses  antérieure  et  posté- 
riem'e , défini , au  point  de  vue  anatomique , comme  étant  le  plan  vertical 
qui  passe  par  les  malléoles  externes  du  sujet. 

Dans  la  station  normale  de  l’homme,  ce  plan  peut  être  considéré  comme 
très  voisin  du  plan  médian  du  corps  vu  de  face  ou  de  dos , qui  détermine  la 
ligne  des  contours. 


Pliolo<;raj>l»ic  tlu  n (Qii*‘i'hua  de  (^ochaliamlia  . Dislanre  du  point  de  \iie  : 5 mètres.  Hauteur  de  loljjeclif  : i m.  5o-  Ht'duclion 

l/oriizinal  a été  pris,  dans  les  mêmes  conditions,  à la  rérliiction  de  i i o*  stxor  Va1^J^nrni\  o » 'v'  o-  \ 
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Pour  les  poses  de  profd , ce  plan  de  comparaison  se  confond  sensiblement 
avec  le  plan  de  symétrie  antéro-postérieur,  puiscpi’on  a le  soin  d’écarter  éga- 
lement les  malléoles  externes  de  l’axe  xx  pendant  les  poses  de  profd.  La 
réduction  métricpio  indiquée  par  les  repères  métriques  Tj  ^2  se  rapproche 
ainsi  autant  (|ue  possible  de  l’écbelle  moyenne  de  l’ensemble  du  corps  et  la 
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O I 0 1 . Emplbreitieiil  dr  l'objectif  pour  Ifs  s/ufs>  de  fart  et  dt  dos. 

Oi>.  O::,  Emplacement  de  l'objectif  pour  les  vues  de  profil  de  droite  et  de  miichc. 
M . M ' Projection  des  malléoles  externes 
Tl  Tl , T2,T2  , Tests  de  réduction  = /mètre 


M M*  /te  plCtS  , 
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Hautcui  do  l'obj’eclil  /"' SÛ  au  dessus  du  sol. 


T2 


M 


T2’ 


•oi 


M’ 


Ol 


Fis.  i/,.T 


Figure  scliénialique  pour  la  pliotograpliio  métrique  des  sujets  en  pied 
avec  un  appareil  pliotograjiliique  quelconque. 
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distance  assez  considérable  du  point  de  xue  (5  mètres)  rend  très  faibles  les 
erreurs  dues  à la  dégradation  linéaire  perspective.  Dans  la  plupart  des  cas, 
on  pourra  donc  prendre  des  mesures  directement  sur  les  épreuves,  sans 
tenir  compte  de  la  correction  d’épaisseur. 

L’avantage  de  ce  procédé,  c’est  que  n’importe  quel  appareil  pbotogra- 
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phique  (pourvu  que  les  conditions  de  distance  et  de  mise  en  place  aient  été 
observées)  fournira  des  images  métriques  exactes.  On  les  amènera  à être 
toutes  exactement  comparables  entre  elles  à une  échelle  moyenne  déter- 
minée (par  exemple  i/i  o°),  simplement  en  agrandissant  les  clichés  originaux 
(de  format  aussi  réduit  qu’on  les  suppose),  de  manière  à donner  aux  tests 
repères  TjTj,  T2T2  une  dimension  uniforme  de  o m.  10.  Si  on  désire 
l’échelle  de  1/20',  on  donnera  aux  tests  une  dimension  moitié  moindre,  soit 
O m.  o5  et  ainsi  de  suite,  féchelle  pouvant  toujours  être  contrôlée  sur  la 
photographie  même. 

Des  séries  de  photographies  de  sujets  en  pied  appartenant  à des  opérateurs 
différents,  faites  en  des  endroits  divers  et  au  moyen  d’appareils  de  tous 
genres,  et  par  conséquent  présentant  des  formats  très  variés,  pourront  ainsi 
être  facilement  uniformisées  et  ramenées,  sans  rien  perdre  de  leur  exacti- 
tude métrique,  à la  dimension  la  plus  favorable  pour  la  publication  ou 
l’enseignement. 

Procédé  ahréçjé.  — Si  l’étendue  du  terrain  horizontal  dont  on  dispose  est 
insuffisante,  on  peut  employer  un  dispositif  plus  simple  et  peut-être  plus 
facile  à mettre  en  pratique  avec  des  sujets  indociles.  La  précision  est  la  même 
si  l’on  n’envisage  que  la  mensuration  directe  sur  chaque  pose,  mais  les  vues 
complémentaires  ne  sont  pas  rigoureusement  correspondantes  comme  dans 
la  méthode  précédente. 

(Fig.  i43,  II.)  Tracer  sur  le  sol  supposé  horizontal  un  axe  ccx  d’environ 
6 mètres  et  une  transversale  perpendiculaire  yy  d’environ  1 m.  5o.  Déter- 
miner sur  l’axe  principal  xx  le  point  O situé  à 5 mètres  exactement  du 
point  de  croisement  C des  deux  axes.  Amener  le  centre  optique  de  l’objectif 
photogi'aphique  exactement  sur  la  verticale  de  ce  point  O,  la  hauteur  de 
l’objectif  au-dessus  du  sol  étant  toujours  de  1 m.  5o  comme  précédem- 
ment. Fixer  sur  la  ligne  xx  un  mètre  en  bois  ordinaire  TT'  assez  étroit 
(1  5 millimètres  de  largeur  environ)  dont  le  milieu  coïncidera  avec  l’axe  0.r. 
Placer  le  sujet  de  face,  les  pieds  sur  le  mètre  repère,  et  de  façon  que  ses 
malléoles  externes  se  projettent  symétriquement  en  MM'  dans  l’alignement 
de  yy.  Mettre  au  point  et  prendre  la  photographie  de  face  sans  autre 
précaution. 

La  vue  postérieure  s’eiïectuera  en  faisant  tourner  le  sujet  de  1 80  degrés 
et  en  réajustant  ses  malléoles  externes  sur  les  mêmes  points  M et  M'. 

Les  poses  de  profil  droit  et  gauche  s’obtiendront  très  simplement  on 
plaçant  le  sujet  de  profil,  les  pieds  sur  l’axe  xx  de  façon  que  scs  malléoles 
externes  se  projettent  en  Mj  M'j  avec  le  même  écartement  que  précédem- 
ment et  en  ayant  soin  de  ne  pas  déplacer  le  mètre  repère  cpii  doit  figuier 
sur  toutes  les  épreuves  à titre  de  test  de  réduction. 
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On  doit  s’eflbrcer  de  conserver  le  même  écartement  des  malléoles  ex- 
ternes MM',  Ml  M'i  pour  tous  les  sujets  d’une  même  série.  11  y a intérêt  à 
réduire  cet  écartement  au  minimum , par  exemple  en  faisant  toucher  les 
talons  du  sujet,  pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  taille  maxima 
anthropométrique. 
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II 

RÉSULTATS 

DE  L’APPLICATION  DE  LA  MÉTHODE  DE  PHOTOGRAPHIE  MÉTRIQUE 

PAR  LA  MISSION. 

M.  J.  Guillaume  a photographié  et  mesuré  208  sujets  indi- 
gènes : Quéchuas,  Aymaras,  Métis.  C’est  lieaucoup  moins  que 
ce  que  j’avais  escompté,  mais  c’est  sulïlsant  pour  le  calcul  des 
moyennes;  il  s’est  heurté  à des  résistances  très  sérieuses  de 
la  part  des  Indiens  qui  refusaient  même  de  l’argent  pour  se 
laisser  photographier.  Au  bout  de  peu  de  temps,  M.  Guillaume 
passait  pour  jeter  des  sorts.  Malgré  des  facilités  spéciales,  il  ne 
put  photographier  à Pulacayo  que  io3  sujets  dont  1 G femmes, 
Quéchuas  pour  la  plupart. 

A La  Paz  il  fut  obligé  de  s’adresser  à la  direction  de  la  prison 
pour  recueillir  des  documents.  Sur  200  détenus,  c’est  avec  la 
plus  grande  difficulté  qu’il  put  mesurer  io5  sujets. 

A Pulacayo,  l’appareil  était  placé  dans  une  cour  carrée, 
la  chaise  spéciale  de  pose  à 1 mètre  du  mur  sur  lequel  le  fond 
avait  été  cloué.  Cet  espace  permettait  à M.  Guillaume  de  passer 
derrière  ladite  chaise  pour  la  tourner  et  la  placer  pour  la  pose 
de  face,  après  avoir  exécuté  celle  de  profil.  (Voir  fig.  i4L) 

Le  soleil,  très  haut  à l’horizon,  éclairait  le  sujet  de  pleine 
face  et  de  plein  profil  de  haut  en  bas.  Cet  éclairage,  quoique 
défectueux,  a été  néanmoins  utilisé,  car  c’est  le  meilleur  qui 
ait  pu  être  trouvé  dans  cette  ville. 

Durant  le  séjour  de  M.  Guillaume  à La  Paz,  le  temps  a tou- 
jours été  le  même;  ce  qui  fait  qu’il  n’a  pas  eu  à varier  la  durée 
de  pose,  si  ce  n’est  du  matin  au  soir,  suivant  la  force  croissante 
et  ensuite  décroissante  de  la  lumière.  Comme  il  était  installe 
dans  un  intérieur  éclairé  par  nue  seule  fenêtre,  le  temps  de 
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Installation  de  photograpliie  aniliropométricpie  en  plein  air  dans  la  cour  de  la  maison  de  la  Mission, 

à Pulacayo. 
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pose  était  lorcémeiit  un  peu  long-  : il  était  de  7 à 5 secondes 
le  matin,  et  de  3 à 5 l’après-midi,  suivant  l’heure. 

11  a remarqué  que  les  Indiens  gardaient  facilement  l’immo- 
bilité la  plus  complète  pendant  ces  poses  relativement  longues; 
la  glace  fixe-regard  du  porte-mire  qui  fait  partie  du  matériel 
jdiotograpliique  de  A.  Bertillon  n’était  certainement  pas  étran- 
gère à ce  résultat. 


Fi".  1/1 5.  — Inslallalion  rn  plein  air  à Ürniiri. 
Mensuration  du  n“  3;  Métis. 


A Pulacayo,  à Urmiri  et  ailleurs,  M.  Guillaume  photogi-a- 
])liiait  en  plein  air,  et  le  temps  de  pose  a été  considérablement 
diminué.  De  8 heures  du  matin  tà  4 heures  du  soir,  il  ojiérail 
avec  ]:>etit  diaphragme  et  à l’instantané,  et,  à partir  de 
4 heures,  une  seconde  de  pose  sullisait. 

J ai  vivement  engagé  M.  Guillaume  non  seulement  à déve- 
lopper les  clichés  sur  place,  mais  encore  cà  en  tirer  deux  exem- 
]daires  sur  papier  dont  il  garderait  fun  et  m’expédierait  faulre 
par  la  poste  et  en  paquet  recommandé.  Je  sais  en  elfet,  par 
ex])érience,  rpie,  malgré  les  précautions  les  plus  minutieuses. 
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les  clichés  verre  peuvent  se  casser  en  route,  et  il  n’est  pas  rare 
non  plus  que  les  bagages  auxquels  on  tient  le  plus  s’égarent 
clans  les  nombreuses  manutentions  et  transbordements  aux- 
quels ils  sont  soumis.  Si  les  clichés  n’ont  pas  été  développés 
sur  place  et  cju’ils  viennent  à se  briser  pendant  le  voyage  de 
retour,  si  toutes  les  épreuves  sur  papier  sont  enfermées  dans  la 
même  caisse  et  que  celle-ci  vienne  à s’égarer,  tous  les  docu- 
ments sont  perdus  et  le  résultat  de  la  Mission  compromis.  Je  ne 
saurais  donc  trop  recommander  aux  voyageurs  scientihcpies  de 
suivre  le  conseil  indiqué  ci-dessus,  à savoir,  de  développer  les 
clichés,  d’en  tirer  au  moins  deux  exemplaires  sur  papier  et 
d’expédier  le  tout  par  des  voies  dilférentes. 

J’ai  choisi  dans  la  collection  de  M.  Guillaume  une  centaine 
de  sujets  : 64  Aymaras,  .32  Quéchuas  et  8 Métis  dont  j’ai 
groupé  les  portraits  dans  les  planches  10  h 25,  C[ue  j’ai  lait 
tirer  à part  sur  papier  couché.  Bien  que  ces  photographies  ne 
soient  pas  toujours  aussi  bonnes  c[u’on  aurait  ])u  le  souhaiter, 
elles  sont  cependant  très  précieuses  en  ce  sens  c[u’elles  sont 
métriques  et,  par  suite,  rigoureusement  comparables  entre 
elles. 

J’ai  profité  également  du  beau  cliché  du  Quécbua  n”  135 
fait  à Paris  dans  d’excellentes  conditions.  Ce  Quécbua,  qui  se 
nomme  Pedro  Sandibal,  est  càgé  de  3 9 ans  environ  ; il  est  veul 
et  n’a  jamais  eu  d’enfant.  Il  exerçait  paisiblement  k Cocha- 
bamba,  sa  ville  natale,  la  profession  de  cordonnier,  lorsqu’il  vint 
à Oruro  et  entra  en  qualité  de  domestique  chez  M.  Edouard 
Wollf,  agent  consulaire  de  France.  Au  service  de  notre  compa- 
triote, il  se  distingua  par  sa  sobriété,  sa  bonté,  son  dévouement 
et  son  intelligence.  Si  bien  que,  lorsque  M.  WolfP,  après  vingt- 
cinq  ans  de  résidence  en  Bolivie,  se  décida  à prendre  sa  retraite 
et  à revenir  habiter  la  France,  à Saint-Nazaire,  il  amena  avec 
lui  le  hdèle  Pedro,  qu’il  considère  comme  faisant  partie  de  sa 
famille.  Sur  mon  désir,  M.  Wollf  a conduit  Pedro  à Paris,  où 
j’ai  eu  tout  le  loisir  de  l’étudier  et  de  l’interroger.  J’ai  constaté, 
moi  aussi,  la  maturité  de  son  esprit,  son  aptitude  au  travail 
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Fij;.  i/iG.  — l’eilro  Sanclihal  de  Coclial)amba.  (liiécliua  (n"  K55).  — Vue  du  |)rolil  droit. 


EXTEHNE  DE  l.’OEIL  DROIT 


DISTANCE  A L’OBJECTIE 


2 METRES. 


Pliotograpliic  antliro|)oim-tr!ï]ue. 


Fig.  1/17.  — Le  même,  vue  de  face. 
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ilîtellecliiel,  car  il  ])arle  non  seulement  le  qnécliua,  mais  aussi 
l’espagnol  et  le  français.  11  a répondu  avec  beaucoup  d’cà-propos 
et  de  clarlé  à mes  interrogations.  Avec  une  bonne  grâce  pleine 
d’abandon,  il  s’est  laissé  mesurer  et  pbotographier  sur  toutes 
les  coutures,  du  moment  cpie  tel  était  le  désir  de  l’ami  de  son 
cber  maîlre. 


Fig.  i/i8.  — Photographie  au  1/7'  obtenue  directement  et  qui  a servi  pour  faire  l’épreuve 
en  demi-grandeur  de  la  page  précédente  par  agrandissement  de  3 diamètres  1/2. 

Pedro  est  un  spécimen  accompli  de  tontes  les  qualités  que 
présentent  ces  lortes  races  indigènes  lorsqu’elles  savent  rester 
sobres  et  qu’elles  rencontrent  un  milieu  où  la  bonté  et  riuima- 
nité  sont,  comme  chez  M.  Wollï,  la  règle  inllexible  de  conduite 
vis-à-vis  de  ces  grands  enfants  que  sont  les  Indiens  de  l’Amé- 
rique. C’est  donc  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  donne  le 
])ortrait  de  Pedro  (fig.  i46,  i4y  et  i48),  auquel  j’adresse  ici 
l’expression  de  mes  sentiments  alfectueux. 
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I 

ANALYSE  DES  POUTUAIIS 

ET  DES  DIFFÉRENTS  ÉLÉMENTS  DE  LA  PHYSIONOMIE. 

Au  lieu  d’essayer  de  donner  un  sigiialejuent  de  la  physiono- 
mie propre  à chaque  catégorie  d’indigènes,  d’après  l’iinju-ession 
générale  éprouvée,  j’ai  pensé  qu’il  serait  prélérahle  d’analyser 
un  à un  et  séparément  les  divers  traits  de  la  j)hysionomie  de 
quelques-uns  des  sujets  photographiés.  Ou  trouvera,  dans  les 
vingt-deux  tableaux  qui  vont  suivre,  celte  analyse  délaillée 
que  les  lecteurs  pourront  contrôler  en  suivant  le  dépouillemenl 
fait  sur  les  planches  photographiques  10  à 25.  Les  numéros 
inscrits  dans  chaque  colonne  sont  ceux  des  fiches  individuelles 
des  sujets  choisis  : 64  Aymaras,  82  Quéchuas  et  8 Métis. 

Cette  analyse  de  la  physionomie  — cf après  la  photographie 
métrique — que  je  donne  sous  la  rubrique  de  portrait  descriptif 
embrasse  successivement  : 

Le  front,  tableaux  I à IV  ; 

Le  nez,  tableaux  V à Vit; 

Les  lèvres,  tableaux  VI 11  et  tX; 

Le  menton , tableau  X ; 

Le  profil , tableaux  XI  et  Xll  ; 

L’oreille  droite,  tableaux  Xlll  à XVllt; 

Les  sourcils , tableau  XIX  ; 

Les  paupières,  tableaux  XX  et  XXt; 

Les  yeux,  tableau  XXII. 

Enfin  je  joins  à ce  portrait  descriptif  donné  par  fexamen 
des  photographies  une  autre  série  de  renseignements  sur  la 
couleur  de  la  peau  et  des  yeux,  tirés  des  documents  chroma- 
tiques notés  par  M.  Guillaume  et  des  données  importantes 
sur  fétude  micrométrique  des  cheveux,  d’après  de  nombreux 
échantillons  rapportés. 
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TAliLE  DES  PLANCHES 

iVEC  L’INDICVnON  DES  IMIOTOGRAPHIES  QU  ELLES  CONTIENNENT 

CLASSÉES  D’APRÈS  LES  INDICES  CÉPHALIQUES. 


AYMARAS  (du  département  de  La  Paz). 

PI.  10.  Mülioza,  68,  loo,  (JO,  71,  8 1,  90,  67,  56. 

PI.  11.  Mohüza,  65,  78,  91,  99,  55,  66,  88,  89. 

PI.  12.  Mohoza,  74,  75,  92,  94,  96,  83,  54,  98. 

PI.  13.  Mohoza,  53,  69,  79,  93;  — Acliacaclii,  4o,  43;  — liiqiiisivi,  63; 
— Parcopata,  8. 

PI.  14.  Iluaqui,  4a;  — Mocoiiioco,  3q;  — Tialiuanaco,  47;  — San  Peclio, 
24;  — • Piicarani,  12,  48; — Lurihay,  67; — Cohoni,  i8. 

PI.  15.  Masiiyo,  21  ; — Saliiias  de  Garci  Mendoza,  112  ; — Achocalla,  4t,  87, 
46,  9;  — Sica-Sica,  87,  70. 

PI.  16.  lluari,  111;  — La  Paz,  3o,  35,  28,  38,  33,  'à"]  bis,  45. 

PI.  17.  La  Paz,  29,  11;  — Lajo,  52,  i3;  — Viaclia,  7;  — Toledo,  72,  64; 
— La  Ventilla,  i5. 

QUÉCHUAS  (du  département  de  Potosi). 

PI.  18.  Colcha,  192,  2ü8,  209,  210;  — Lecjnepata,  147;  — Cliallapata, 
i48;  — Rio-Blanco,  ii3,  i65. 

PI.  19.  Ilio-Blanco,  i5o,  io8,  107,  ii5,  110,  109;  — - Chali,  2o4,  2o3. 

PI.  20.  PoLosi,  44  ; — Toropaica,  171,  200,  uj3;  — Cotagaila,  170,  i53,  — 
Allito,  173,  i83. 

PI.  21.  Tolapampa,  182;  — Ara,  161;  — Olco,  i54  ; — Concepcion,  168; 

Cnila,  202;  - Cacpiena,  i55;  — San  Agnslin,  190;  — Tocla, 

1 4 9. 
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PI.  22.  La  Paz,  2.5,  10,  i4;  — Ornro,  77;  - Ahrajiainpa,  187;  — • Cocha- 

hamha,  28;  — Toledo,  207;  — Mizqiie,  22. 

PI.  23.  Aymara,  n“  69,  demi-grandeur  naturelle. 

PI.  24.  QiK'chua,  n“  171,  demi-grandeur  naturelle. 

PI.  25.  Qué-chua,  en  pied  : face,  profil,  dos,  au  1/1  o”. 


Planche  10. 


PnOTOGUAPIlIli  Am'H  RO  l*OM  ÉTHIQUE. 


Réduction  1 T uomptéo  sur  le  plan  de  coniparaîson  passant  par  lauglo  e.vtenio  do  TumI  droit.  IMslauoe  à l'otijeclif  : ^ métros. 


D*-  CIIIÎHVIX.  Photogravure  Chauvet  et  C»®. 


AYMARAS 


Mohoza. 


Planche  12. 


PhO  rOCliAPHIE  ANTIinOPO. MÉTRIQUE. 


réduction  I 7 comptée  siiu  le  plan  ih‘  comiiarahun  passatil  jiar  l'angle  cxlernc  de  l'œil  duoil.  Didance  à l'olijectil  : 2 mèti'Os. 


1)'  CIIEHVIN.  Pliotogiaviire  Chauvet  et  C'^. 


AYMARAS 


Mohoza. 
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4 


'v-  . ’■ 
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( 
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PlIOTOGR  AI’HII,  An  I lUiOPOMHTltlQUE. 


Planche  I.'). 


Rh)üction  1/7  compile  sur  le  plan  de  coniparaiaon  pnssaut  par  ran}:lc  cxli'rne  di'  l’iril  droit,  hislanro  à rohjncllf  : 2 mrirp'î. 

_ - . — - - . 


!>'•  CHl'IÎVIN.  IMiolu-  laMiro  Chauvkt  i:t  G'*'. 


AYMARAS 

Mohoza  : 53.  69,  79,  93.  — Achacachi  : 40,  43.  — Inquisivi:  63.  — Parcopata  : 8. 


Planche  14. 


PHOTOCnAPHlE  AnTHUOPOM ÉTHIQUE. 


Réulxtion  17  complée  sur  le  pian  de  contparaison  passanl  jiar  l'aii^lo  externe  de  l'œil  droit.  Distance  a 1 objectif  ; ^ mètres. 


D''  CHERVIN.  Ptiotograviire  Ch.uvet  et  0*'^. 


AYMARAS 


Huaqui  : 42.  — Mocomoco  : 39.  — Tiahuanaco  : 47.  — San  Pedro  : 24.  — Pucarani  : 12,  48. 

Luribay:  57.  — Cohoni  ; 18. 


Pl.vache  15. 


Photographie  Anthropom  étui  que. 


Rküüctiün  I 7 comptée  sur  le  plan  de  comparaison  passant  par  l'auglo  externe  de  l'oeil  droit.  Hisl.iiicc  à l'objectif  : mètres. 


])r  (tHERVI.X.  Pliutoeraviirc  Chauvet  et  C'«. 


AYMARAS 

Masuyo  : 2 I . — Satinas  de  Gard  Mendoza  : 112  (femme  . — Achocalla  : 4 I , 37 , 46,  9. 

SIca  Sica  ; 87,  70. 


l’hotogravLire  Chauvet  et  C' 


l)'-  ClIEliVIX 


Planche  16.  Photographie  Anthropométrique. 

réduction  1 7 complue  sut  Io  plan  lie  comparaison  passant  par  l'angle  externe  de  l’œil  droit.  Distance  à l'otijeclif  : 2 mètres. 


AYMARAS 

Huari:  I I I (femme).  — La  Paz;  30,  35,  28,  38,  33,  37  bis,  45. 


Pl.oxhe  17. 


PlIOTOGHAl>lU£  Am'IIUOPO.MÉTUIQUE. 


Rki)ii:tion  I 7 cniiiiili'O  ?m-  le  jilan  do  ooiiijun-aisoii  passant  jiar  l'aiijile  cxleinc  de  l'œil  dmil.  Distaiiio  à l'ulijcelil' ; ri  niilres. 


D'  CllERVIN, 


Photogravure  Ciialvet  et  C' 


AYMARAS 

La  Paz  : 29,  II.  — Laja  : 52,  1 3.  — Viacha  : 7.  — Toledo  ; 72.  64.  — La  Ventilla  : 1 5. 


Planche  18. 


PlIOTOGIîAIMIIE  AiVTHnOPO.MÉTItlOUF. 


Réubction  1 7 Cümplée  sur  le  jilan  de  comparaison  passani  par  l'aiiglc  cxleruo  Je  l'œil  droit.  lUslanco  à l'ulijeclif  : t inôlrcs. 


Ü'  CHEUVIX. 


Pliotogravure  Cei.xuvet  et  C‘». 


QUICHUAS 

Colcha  192,208,209. — Lequepata:  1 47.  — Challapata:  I 48.  — Rio  Blanco  : I I 3,  I 65  (femme). 
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Planche  19. 


Photogkapuië  Anthisoi-ométiuquf. 


lÎKDucTiON  1 7 COIIIJIU'C  sur  lo  p/uii  de  coiiiparaison  ]iassanl  jiar  laii;;!»  e-vlcrue  de  l'ii'il  dnjil.  Distance  à folijectif  ; -J  mélres. 


D'  CllKIi\  IN.  l’iiologravure  Cii.vuvet  i;t  C'-. 


QUICHUAS 

Rio  Blanco  ; 150,  108,  107,  115,  MO,  109.  — Chati  : 204,  203  (femmes) . 


Plvnciie  20.  Photographie  Anthropométrique. 

Rkdictio.v  I 7 coni|ilée  sur  lo  plan  de  coinparaisoii  passanl  par  l aujrle  c.xlernc  do  l'œil  droil.  liislaiice  à rubjeclif  : 2 niélres. 


D'  C1!KH\  IN.  Pliotogravuro  Chauvet  et  G>e. 


QUICHUAS 

Potosi  : 44.  — Toropalca  ; 17  1,200,  1 93.  — Cotagaita  : 170,  153.  — Allito:  173,  183. 


Planche  21. 


Photographie  Anthropométrique. 


Rkiiuction  I 7 complée  sur  le  plan  de  comparaison  passant  par  l'aii^'le  externe  île  l’iEÜ  di-üit.  Distance  à robjodif  : 2 inèlres. 


D CIIIÎKVIN.  Photogravure  Ciiauvkt  i;t  C''. 


QUICHUAS 

Tolapampa  : I 82  (femme).  — Ara  : 16  1.—  Olco  : I 54.  — Concepeion  ; I 68.  — Culta  : 202. 
Caquena  : 155.  — San  Agustin  : 190.  — Tocla:  149. 


Pl.AiSCHE  22. 


PHOTOGnAPHiiî  Anthüopométiuque. 


lUiiuCTiox  1 7 iiimpléc  sur  le  jilan  de  comparaison  passant  par  l'angle  externe  de  l'anl  droit.  Ilistance  à l'ülijectif  : 2 mètres. 


L)r  CHEliVIA,  PliotograMire  Chauvet  et  C'<’. 


MÉTIS  D’AYMARAS 

La  Paz:  25,  1 O,  t 4.  — O ru  ro  : 77.  — Abrapampa:  t 87.—  Cochabamba:  23.  — Toledo:  207.  — Mizque;  22. 


■ V^.”.  if  ..,-■  ■■•,•-  ■,,,.,  . .'Q.  •iBSif  ,.' 


Planche  23. 


Photoghaphie  Anthropom éthique. 


réduction  l '2  complée  sur  le  flan  de  comparaison  passant  par  l'angle  externe  de  l'œil  droit.  Dislance  à l'objectif  : 2 mètres. 


!)■  CIIERVIN.  Photogravure  Chauvet  et  C". 


AYMARA  N°  69 

Vue  de  pleine  face.  — Vue  de  profil  droit. 


Planche  2'i. 


Photographie  Anthropométriqui;. 


Réduction  1'2  comptée  sur  le  flan  de  comparaison  passant  par  l'angle  oxlorne  de  l’œil  droil.  Distauco  à l'objectif  : 2 mélres. 


!>''  CH  ER  VIN. 


Photogravure  Chauvet  et  C' 


QUICHUA  N°  171  (Homme) 

Vue  de  pleine  face.  — Vue  de  profil  droit. 


Planche  25. 


Photoghaphie  Anthropométrique. 


CHERVLN.  Pholo  gravure  Uiiaivet  et  C>'. 


QUICHUA 

Réduction  moyenne  de  I I O. 
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TABLE  DES  PHOTOGRAPHIES  ANTHROPOMÉTRIQUES  CLASSEES  D’APRES  LES 
NUMÉROS  D’ENREGISTREMENT  AVEC  l’iNDICATION  DES  PLANCHES  OU  ELLES 
SE  TROUVENT. 


NUMÉROS. 

RACES. 

(/> 

U2 

a 

ir. 

< 

J 

j NUMÉROS. 

1 

RACES. 

PLANCHES. 

NUMÉROS. 

RACES. 

PLANCHES. 

7 

A. 

»7 

54 

A. 

1 2 

108 

Q- 

*9 

8 

A. 

1 3 

55 

A. 

1 1 

109 

Q. 

*9 

9 

A. 

1 5 

56 

A. 

10 

110 

Q. 

*9 

10 

M. 

22 

57 

A. 

i4 

111* 

A. 

16 

11 

A. 

17 

63 

A. 

i3 

112* 

A. 

1 5 

12 

A. 

i4 

64 

A. 

■7 

113 

Q. 

18 

13 

A. 

‘7 

65 

A. 

1 1 

115 

Q- 

>9 

14 

M. 

22 

66 

A. 

1 1 

135 

0. 

Page  1 36 

15 

A. 

»7 

67 

A. 

10 

147 

Q. 

18 

18 

A. 

i4 

68 

A. 

10 

148 

Q. 

18 

21 

A. 

i5 

69 

A. 

1 3 et  2 3 

149 

Q- 

2 1 

22 

M. 

22 

70 

A. 

1 5 

150 

Q- 

■9 

23 

M. 

22 

71 

A. 

10 

153 

Q- 

2 0 

24 

A. 

i4 

72 

A. 

*7 

154 

Q- 

2 l 

25 

M. 

22 

73 

A. 

1 1 

155 

Q- 

2 1 

28 

A. 

1 6 

74 

A. 

1 2 

161 

0. 

2 1 

29 

A. 

*7 

75 

A. 

1 2 

165* 

0. 

18 

30 

A. 

16 

77 

M. 

2 2 

168 

Q- 

2 1 

33 

A. 

16 

79 

A. 

1 3 

170 

Q- 

20 

35 

A. 

16 

81 

A. 

10 

171 

Q- 

20  et  24 

37 

A. 

i5 

83 

A. 

1 2 

173 

0. 

20 

37bi» 

A. 

1 6 

87 

A. 

i5 

182* 

Q- 

2 1 

38 

A. 

16 

88 

A. 

1 i 

183 

0. 

20 

39 

A. 

i4 

89 

A. 

I I 

187 

M. 

2 2 

40 

A. 

1 3 

90 

A. 

10 

190 

0- 

2 1 

41 

A. 

i5 

91 

A. 

1 1 

192 

Q. 

18 

42 

A. 

i4 

92 

A. 

1 2 

193 

Q. 

20 

43 

A. 

i3 

93 

A. 

i3 

200 

Q- 

20 

44 

O. 

20 

94 

A. 

1 2 

202 

0. 

2 1 

45 

A. 

■ 6 

95 

A. 

10 

203* 

0. 

'9 

46 

A. 

1 5 

96 

A. 

i 2 

204* 

Q. 

■9 

47 

A. 

1 

98 

A. 

1 2 

207 

M. 

22 

48 

A. 

i4 

99 

A. 

1 1 

208 

Q. 

18 

52 

A. 

*7 

100 

A. 

10 

209 

Q- 

18 

53 

A. 

i3 

107 

Q. 

•9 

210 

Q. 

1 8 

Légende  : A.  = Aymara;  Q.  = Quechua;  M.  = Métis.  — Les  numéros  suivis  d’un  asté- 
risque (*]  représentent  des  sujets  féminins. 


ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE,  I.  2 2 


IMPMBICniE  NATIONALE. 
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PORTRAIT  DESCRI  PTIF. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Pour  bien  comprendre  les  tableaux  ci-après,  quelques  expli- 
cations préliminaires  sont  indispensables. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  est  superflu  et  même  ri- 
dicule de  définir  les  differentes  parties  composant  des  organes 
aussi  connus,  aussi  vulgaires  que  le  sont  le  front,  le  nez,  les 
oreilles,  etc.  L’expérience  montre  que,  faute  de  s’entendre  sur 
la  terminologie  de  ces  organes,  on  ne  se  comprend  plus.  Je 
donne  donc  une  définition  que  je  me  suis  appliqué  à rendre 
aussi  courte  que  possible  par  l’emploi  de  figures  schématiques 
explicatives. 

La  règle  fondamentale  suivie  pour  l’établissement  du  por- 
trait descriptif,  c’est  la  séparation,  dans  l’analyse,  des  deux  élé- 
ments primordiaux  qui  le  constituent  : la  forme  et  la  dimen- 
sion. 

La  forme  est  considérée,  autant  que  possible,  sous  divers 
points  de  vue  ou  profils,  lesquels  se  résolvent  en  lignes.  Une 
fois  isolées,  ces  lignes  sont  décrites  soit  séparément  sous  le  rap- 
port de  la. forme  de  leur  tracé,  de  leur  direction  ou  de  leur  incli- 
naison générale,  soit  sous  ces  deux  points  de  vue  successive- 
ment. 

La  dimension  est  indiquée  uniformément  par  l’un  des  quali- 
ficatifs suivants  : petit,  moyen,  grand,  et,  pour  les  dimensions 
extrêmes,  on  y ajoute  quelquefois  des  atténuatifs  (légèrement 
petit,  légèrement  grand)  ou  des  augmentatifs  (très  petit,  très 
grand). 

Tous  les  caractères  ont  été  décrits  en  prenant  pour  l)ase  le 
type  moyen  des  Français  tel  qu’il  a été  fixé  par  M.  A.  Berlilloid'* 
sur  plus  de  2 5,ooo  observations. 


Voir  Annuaire  slalislique  de  ta  vitte  de  Paris  pour  l’annee  1907 , p.  843  et  suiv. 
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FRONT. 


Le  front  est  examiné  à différents  points  de  vue,  savoir  ; 
1 " Proéminence  des  arcades  sourcilières  ; 


2“  Inclinaison  de  sa  ligne  de  profil  par  rapport  k un  plan 
horizontal  passant  par  la  racine  du  nez.  A noter  que  les  fronts 
fuyants  sont  presque  toujours  accompagnés  d’une  grande  pro- 
éminence des  arcades  sourcilières  et  les  fronts  verticaux  d’une 

7 


petite 


Intermédiaire. 
Fig.  149. 


3”  Hauteur  de  l’extrémité  de  la  ligne  de  profil  au-dessus  du 
même  plan; 

4”  Largeur  appréciée  transversalement  d’une  tempe  à l’autre. 
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PORTRAIT  DESCRIPTIF. 


I.  — FRONT.  PROÉMINENCE  DES  ARCADES  SOURCILIERES. 


AYMARAS. 

QUÉCHüASl'I. 

TRES  PETITE. 

U 

H 

P 

[d 

LÉGÈREMENT 

PETITE. 

(d 

Z 

U 

0 

S 

LÉGÈREMENT 

GRANDE. 

1 

GRANDE. 

TRÈS  GRANDE. 

1 

TRÈS  PETITE. 

PETITE. 

i 

H 

M W 
U H 
a H 

•g  w 

• w Û- 

(d 

r. 

td 

0 

H 

U (si 
a û 

-M  < 
C5 

1 

GRANDE, 

H 

Û 

<î 

Bi 

0 

'U 

as 

H 

53 

68 

71 

90 

9> 

78 

100 

192 

209 

2 10 

1 65 

44 

170 

108 

8 

95 

88 

81 

99 

9^ 

1 2 

208 

1/17 

1 48 

200 

178 

198 

l 1 2 

55 

92 

67 

66 

79 

log 

1 1 3 

i5o 

17» 

i5? 

52 

l\o 

5/i 

56 

78 

47 

182 

107 

2o4 

i83 

190 

63 

98 

65 

43 

87 

i55 

1 15 

2o3 

202 

69 

2/1 

89 

42 

64 

1/19 

i54 

161 

57 

i8 

7/1 

89 

168 

/i8 

-56 

98 

1 1 1 

2 1 

87 

83 

28 

38 

35 

98 

33 

29 

/il 

1 1 

7 

9 

72 

70 

37'"’ 

— 

— 

— 

3o 

5 

6 

6 

7 

4 

2 

1 

/i5 

i3 

9)  Le  n°  I 

10  n’a  pn  être  relevé. 

1 5 

CONCLUSIONS. 

A ymaras  : 

Proéminence,  moyenne 

(ten- 

Ix 

1 0 

i3 

18 

1 1 

6 

2 

(lance  pelile). 

Qnccimas:  Proéminence,  moyenne  (tendance 

petite  ). 

PORTRAIT  DESCRIPTIF. 


341 


II.  — INCLINAISON  DU  FRONT.  (Voir  fig.  1/19.) 


AYMARA  s. 

QU  ÉCHU  A SC). 

TRÈS  FUYANT.  ' 

H 

ar 

< 

>* 

s 

U. 

LÉGÈREMENT 

FUYANT. 

U 

i S 
< 

Z 3 

M 'U 

„ J 

s 

0 Ü 
U H 
s:  ce 

« w 

1 

VERTICAL. 

PROÉMINENT.  ^ 

TRES  FUYANT. 

H 

Z 

< 

S 

b 

H 

U H 
* Z 

.5  ? 

U S 
.« 

INTER- 

MÉDIAIRE.  1 

S *< 

U H 

" i 

< 

(J 

H 

ce 

jfi 

H 

Z 

bd 

Z 

'W 

0 

as 

0. 

100 

81 

68 

9* 

1 1 2 

108 

1 1 3 

209 

102 

208 

2o3 

7* 

67 

90 

96 

9 

44 

i5o 

• 47 

i65 

107 

95 

65 

9» 

98 

17.3 

1 70 

2 1 0 

2o4 

1 15 

56 

66 

55 

47 

190 

i54 

i48 

182 

109 

88 

89 

75 

1 2 

■ 61 

202 

171 

i55 

200 

9^ 

83 

111 

168 

i53 

193 

99 

<19 

53 

35 

i83 

74 

93 

79 

38 

149 

54 

8 

4o 

52 

63 

39 

42 

43 

24 

18 

37 

48 

2 1 

3o 

4 1 

46 

28 

37 

87 

0 _bi4 

^ i 

70 

33 

45 

64 

29 

1 l 

7 

5 

6 

8 

5 

6 

1 

1 3 

72 

Le  n°  1 1 0 n’a 

ju  être  relevé. 

i5 

CONCLUSIONS. 

1 4 

0 *> 

û 

2 

Ajmaras  : 

inclinaison,  fuyante. 

^ / 

y 

Qnéchuas  : 

inclinaison,  légèrement  fuyante. 

342 


PORTRAIT  DESCRIPTIF 


III.  — HAUTEUR  DU  FRONT. 


AY  M A R A S. 

QUECHUA  s. 

j TRÈS  PETITE. 

PETITE. 

LÉGÈREMENT 

PETITE. 

MOYENNE. 

1 

LÉGÈREMENT 

GRANDE, 

1 

GRANDE. 

M 

Û 

< 

ec 

0 

c/5 

'U 

PS 

H 

TRÈS  PETITE.  1 

PETITE.  1 

H 

K • 

U (d 

« S 

-M  W 

■ U 0. 
1.4 

U3 

Z 

Z 

U 

>4 

0 

LÉGÈREMENT  1 

GRANDE.  1 

tà 

Q 

Z 

CS 

O 

TRÈS  GRANDE.  j 

54 

95 

81 

68 

91 

7> 

147 

208 

2 10 

192 

1 l5 

98 

56 

67 

90 

74 

1 OJ 

1 5o 

i65 

209 

i53 

4o 

78 

lOO 

65 

96 

1 08 

44 

2o3 

ii3 

47 

66 

88 

55 

18 

1 JO 

200 

1 48 

48 

92 

89 
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CONCLUSIONS. 
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18 

18 

16 

4 

1 

Ajmaras  : hauteur,  petite. 

Quéchuas  : 

hauteur,  moyenne. 
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IV.  — LARGEUR  DU  FRONT. 


AYMAhAS. 
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CONCLUSIONS. 

Ajmaras  ; largeur,  petite. 

Qiiéchuas  : largeur  moyenne  (tendance petite). 
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NEZ. 


Tout  d’abord, 


Fig.  i5o. 


quelques  définitions  : 

i”  La  racine  du  nez  est  cette  concavité  A 
qui  existe  toujours  plus  ou  moins  accentuée 
eu  haut  du  nez  entre  les  yeux,  sous  la  base 
du  front;  2”  le  bout  du  nez  B est  le  point  de 
réflexion  du  lobule.  Le  dos  du  nez  est  la  ligne 
de  profil  du  nez  AB  depuis  sa  racine  jusqu’à 
sa  pointe;  le  boid  inférieur  ou  hase  du  nez 
s’étend  du  bout  B au  point  d’attache  G de  la 
narine  avec  la  joue. 


1.  Forme  du  nez.  — On  distingue  dans  le  profil  du  nez  : 
1"  La  concavité  ou  profondeur  de  la  racine  du  nez; 

2°  La  forme  générale  du  dos  du  nez  (fig.  i5i). 


Fig.  i5i. 


Dans  la  forme  concave,  la  partie  supérieure  correspondant 
aux  os  du  nez  descend  plus  ou  moins  obliquement  en  ligne  à 
peu  près  droite;  puis  la  partie  inférieure  qui  correspond  au 
bout  du  nez  se  porte  en  avant,  de  sorte  que  l’enseml)le  de  la 
ligne  présente  sur  le  profil  une  forme  concave.  Dans  la  forme 
rectiligne,  le  dos  décrit  une  ligne  droite  de  la  racine  à la  pointe. 
Dans  la  forme  convexe,  le  dos  du  nez  décrit  une  courbe  convexe 
à peu  près  uniforme  de  la  racine  à la  pointe.  Le  nez  buscjué  est 
une  variété  du  nez  convexe.  La  fraction  supérieure  de  la  partie 
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osseuse  présente  une  convexité  forte  et  courte  au-dessous  de 
laquelle  le  reste  de  cette  partie  osseuse  devient  à peu  près 
droite  et  se  continue  avec  le  bout  du  nez. 

3"  Inclinaison  Je  la  hase  da  nez.  Elle  peut  être  relevée,  hori- 
zontale ou  abaissée.  Ces  mots  visent  l’inclinaison  du  bord  libre 
des  narines  de  C en  B i52)  et  non  celle  de  la  ligne  de  la 
silhouette  qui  s’étend  du  haut  de  la  lèvre  supérieure  au  bout 
du  nez. 

Nez  à base  relevée.  Nez  à base  borizonlale. 

Fig.  i52. 

II.  Dimensions  du  nez.  — Elles  sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  La  hauteur  ne  se  compte  pas  sur  le  dos  du  nez,  comme  on 
pourrait  être  tenté  de  le  faire.  C’est  la  ligne  comprise  entre  la 
racine  du  nez  et  le  point  C de  la  figure  i5o.  On  évite  ainsi  les 
illusions  d’appréciation  qu’occasionnent  les  nez  tombants  (à 
base  abaissée)  qui  paraissent  toujours  plus  hauts  qu’ils  ne  sont 
en  réalité,  tandis  que  les  nez  à base  relevée  semblent  toujours 
plus  petits  ; 

2"  La  saillie  est  la  distance  comprise  entre  le  point  B,  le 
plus  saillant  du  doz  du  nez,  et  le  milieu  C (fig.  i 5o)  de  la  ligne 
transversale  qui  réunit  le  point  d’attache  des  deux  ailes  du 
nez; 

3"  La  largeur  est  la  plus  grande  distance  transversale  com- 
prise entre  ces  deux  ailes. 


Nez  à base  abaissée. 
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V,  — NEZ  : PROFONDEUR  DE  LA  RACINE  ET  FORME  DU  DOS. 


PROFONDEUR 

DE  LA 
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CONCLUSIONS. 
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; racine  de 

7 

52 
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64 

dos  rectiligne  ( tendance 

/ 

convexe). 

72 

1 1 

Quécliuas 

; racine  de 

i5 

i3 

profondeur 

moyenne 

(tendance  grande);  dos 

35 

i4 

35 

reclili!?ne 

f tendance 

1 4 

i5 

8 

10 

2 

22 

5 

convexe  J. 

PORTRAIT  DESCRIPTIF. 


347 


VI,  — NEZ  : INCLINAISON  DU  BORD  INFÉRIEUR  OU  BASE  ET  SAILLIE. 


BASE.  (Voir  fig.  i53 

•) 
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CONCLUSIONS, 

Aymaras  : base  ho- 
rizontale (tendance  re- 
levée) ; saillie  moyenne 
et  légèrement  petite. 

Quécimas  : hauteur 
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i5 

i3 

i5 

4 

25 

29 

10 

grande);  saillie  mo- 
yenne (tendance  petite). 
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VII.  — DIMENSION  DU  NEZ  ; LARGEUR  ET  HAUTEUR. 
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CONCLUSIONS. 

Ajmaras  : largeur 
moyenne  ( tendance 
grande)  ; hauteur 
moyenne  et  légère- 
ment grande. 

Quéchiias  . largeur 
moyenne  ( tendance 
grande)  ; base  horizon- 
tale ( tendance  relevée). 
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LÈVRES. 

Vues  de  prolil,  elles  ont  été  examinées  sous  le  rapport  de  : 

1°  La  hauteur  naso-labiale,  cpii  exprime  la  hauteur  absolue 
de  la  lèvre  supérieure  appréciée  de  la  base  du  nez  à.  la  bouche; 

2"  La  proéminence  de  l’ime  des  deux  lèvres  par  rapport  à 
l’autre  ; 

3”  La  bordure,  qui  représente  la  largeur  de  la  bande  lisse 
présentée  par  les  lèvres  extérieurement; 

4“  Leur  épaisseur  absolue,  exprimée  par  des  lèvres  minces 
ou  épaisses. 

BOUCHE. 

La  description  de  la  bouche  appartient  incontestablement  à 
la  vue  de  face,  mais  elle  est  déterminée  par  la  forme  des  lèvres, 
dont  je  viens  d’indiquer  les  éléments.  Je  n’ai  considéré  que  sa 
dimension  appréciée  d’un  angle  à l’autre;  d’où  les  deux  ex- 
trêmes : petite  ou  grande. 


MEINTOIN. 

V U de  prolil , on  distingue  surtout  ['inclinaison générale  de  cette 
partie  de  la  silhouette.  Le  menton  est  dit/fija/i^  lorsque  la  ligne 
de  prolil  est  oblique  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas;  il  est 
dit  saillant  lorsqu’elle  est  oblique  d’arrière  en  avant. 
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VIII.  — LÈVRES  : HAUTEUR  ET  PROÉMINENCE. 
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Ajmaras  : hauteur  labiale,  mo- 
yenne (tendance  petite),  proémi- 
nence labiale,  moyenne. 

Quéchuas:  hauteur  lal)iale,  mo- 
yenne (tendance  petite) , proémi- 
nence labiale,  moyenne. 
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ne  sont  pas  inscrits  dans  les 
colonnes  représentent  les  cas 
movens. 
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IX.  — LÈVRES  : BORDURE  ET  ÉPAISSEUR.  BOUCHE. 
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X,  — MENTON  : INCLINAISON  ET  HAUTEUR. 
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Conclusions. 

9 

Ajinarus  : menton  à 

inclinaison 

fuyante  et 

/ 

(le  hauteur  moyenne. 

1 1 

Quêchuas  : menton 

à inclinaison  moyenne 

72 

et  de  hauteur  moyenne 

33 

0 

5 

0 

Nota.  Les  numéros 

qui  ne  sont 

pas  inscrits 

dans  les  colonnes  représentent  les  cas  moyens. 
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CONTOUR  GÉNÉRAL  DE  LA  TÊTE,  VUE  DE  PROFIL. 

La  description  détaillée  des  lignes  de  profil  du  front,  du  nez, 
des  lèvres  et  du  menton  doit  être  complétée  par  un  examen 
d’ensemble. 

Le  profil  fronto-nasal  (tableau  XI)  précise  la  position  de 
la  ligne  du  front  par  rapport  cà  celle  du  nez.  Dans  le  profil  pa- 
rallèle, les  lignes  du  front  et  du  nez  prolongées  sont  parallèles, 
ce  qui  implique  la  présence  d’une  racine  d’assez  grande  pro- 
fondeur, tandis  que  dans  le  profil  brisé  ces  deux  lignes  forment 
une  ligne  brisée.  Dans  le  profil  arqué,  le  front  k profil  courbe  et 
le  dos  du  nez  convexe  présentent  une  analogie  avec  les  arches 
d’un  pont,  tandis  que  dans  le  profil  ondulé  on  voit  l’associa- 
tion de  deux  courbes  de  sens  opposés  : front  à profil  courbe  et 
nez  concave. 

Profil  naso-ruccal  (tableau  Xll).  — J’ai  seulement  en  vue 
le  prognathisme  total. 

Hauteur  crânienne  (tableau  Xll).  — 11  s’agit  de  la  hauteur 
du  crâne  au-dessus  du  trou  auditif.  S’il  est  au-dessous  de  la 
moyenne,  c’est  un  crâne  bas;  s’il  est  au-dessus  de  la  moyenne, 
c’est  un  crâne  haut. 
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XI.  - CONTOUR  GENERAL  DE  LA  TETE,  VUE  DE  PROFIL. 


PKOriL  FRONTO-N  ASAL. 


AYMARAS. 
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4 

CONCLUSIONS. 

Il  n’y  a pas  de  contour  fronto-nasal  continu  (profil  grec).  Tendance  au  parallélisme. 

En  ce  qui  concerne  le  contour  général  de  la  face  : la  face  est  large  et  les  pommettes  légère- 
ment saillantes. 


Nota.  Les  numéros  qui  ne  sont  pas  inscrits  dans  les  colonnes  représentent  les  cas  moyens. 
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XII.  — CONTOUR  GENERAL  DE  LA  TETE,  VUE  DE  PROFIL. 


PllOFlL  NASO-BUCCAL. 


AV.MARAS. 
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CONCLUSIONS. 

Aymaras  : conlour 
naso-buccal  : progna- 
lliisme. 

Hauteur  crânienne 
légèrement  petite. 

Quéchuas  : con- 
tour naso-buccal, 
tendance  au  progna- 
thisme. 

Hauteur  crânienne 
lésièrement  grande. 


23. 
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OREILLE. 

La  figure  i 53  et  la  légende  qui  l’accompagne  me  dispensent 

LÉGENDE  : 

Bordure  ABCDE  décomposée  en  partie  originelle  AH, 
supérieure  BC,  postérieure  CD  et  inférieure  DE. 

Lobule  E FGH  considéré  sous  le  rapport  du  contour  E F, 
de  l’adhérence  à la  joue  FH,  du  modelé  G et  de  sa 
dimension  en  hauteur. 

Antitra^us  III  examiné  au  point  de  vue  de  son  incli- 
naison , de  son  profd , de  son  degré  de  renversement 
et  de  son  volume. 

Plis  internes  séparés  en  branches  inférieure  IK,  supé- 
rieure KL  et  médiane  KM. 

Fig.  ,5.1. 

Bordure.  — Elle  est  décomposée  en  trois  portions  : origi- 
nelle, supérieure  et  postérieure.  Chacune  de  ces  divisions  peut 
varier  indépendamment  en  dimension,  c’est-à-dire  être  petite, 
moyenne  ou  grande. 


Lobe  à contour  équerre.  Intermédiaire. 

Fig.  .54. 

Lobe.  — Le  lobe  ou  lobule  a été  considéré  sous  quatre  rap- 
ports : 

i"  Le  contour  de  son  bord  libre  EF,  qui  peut  se  terminer  en 


Golfe. 


de  toute  description. 
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pointe  descendante  et  collée  le  long-  de  la  joue,  ou  en  écjaerre, 
ou  enfin  en  ellipsoïde  arrondi.  Cette  dernière  forme  est  sub- 
divisée à son  tour  en  deux , suivant  cjue  l’ellipsoïde  est  encore 
partiellement  adhérent  : contour  intermédiaire , ou  en  est  com- 
plètement séparé  par  un  espace  libre  : contour  à golfe  ; 

2"  Le  degré  d’adbérence  à la  joue  F H,  laquelle  peut  être 
tellement  complète,  que  la  peau  du  lobe  se  réunisse  à celle  de 
la  joue  sans  former  à leur  point  de  jonction  le  moindre  sillon. 


i 


(■  ■ ■ i 


Lobe  à adhérence  fondue. 


la  moindre  ride,  ce  qui  est  désigné  par  le  mot  fondu,  ou  par- 
tiellement séparé,  ce  qu’on  exprime  par  le  mot  intermédiaire, 
ou  enfin  en  être  complètement  séparé  par  un  sillon  formé  par 
la  peau  même  du  lobe.  L’adhérence  d’un  lobe  à contour  golfe 
est  naturellement  toujours  séparée; 

3“  Le  modelé  de  sa  surface  antéro-externe  G,  laquelle  peut 
être  traversée  par  le  prolongement  de  l’hélix,  unie  ou  en  éminence 


Lobe  à modelé  traversé. 


Fig.  i56. 


mamelonnée,  ou  enfin  être  intermédiaire  à ces  différentes 
situations  ; 

4"  La  hauteur  peut  être  petite,  moyenne  ou  grande. 
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Antitragus.  — L’antitragiis  présente  ime  ligne  générale  de 
direction  dont  : 


1“  L'inclinaison  peut  varier  (voir  fig.  i 5 7)  de  Vhorizontalilé  à 
une  oblujiiité  qui,  dans  certains  cas  extrêmes,  peut  atteindi-e 
45  degrés.  On  a qualifié  d’inclinaison  intermédiaire  les  cas 


Antitragus 

O 

à inclinaison  horizontale. 


Antitragus 

O 

à inclinaison  intermédiaire. 


Fi".  I 57. 


Antitragus 

à inclinaison  oblique. 


qui  ne  peuvent  être  qualifiés  d’horizontaux  et  qui  néanmoins 
ne  sont  pas  franchement  obliques. 

2"  Profil.  — Par  rapport  à la  ligne  figurée  sur  la  figure  1 53 
par  un  pointillé  Hl,  l’antitragus  peut  présenter  un  profil  à 


Antitragus 
à profil  rectiligne. 


Antitragus  Antitragus 

à profil  intermédiaire.  à profil  saillant. 

F'ig.  I 58. 


concavité  supérieure  (fig.  i58),  forme  très  rare,  ou  rectiliçjne, 
ou  légèrement  sinueuse,  dite  intermédiaire  ou  franchement  sail- 
lante. 


3”  Renversement.  — L’antitragus  et  notamment  son  extré- 
mité libre  doit  être  considéré  .sous  le  rapport  de  son  degré  de 
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renversement  en  dehors;  d’où  les  trois  qualificatifs  (fig.  ihg) 
versé,  intermédiaire  et  droit. 


Antilra<»us  versé. 
(En  dehors.) 


Anlilragus  à renver.sement 
intermédiaire. 

Fig.  i5g. 


Antilragus  droit. 


4“  Volume.  — Enfin,  toutes  les  questions  de  formes  mises 
à part,  fantitragus  peut  varier  encore  sous  le  rapport  de  son 
volume,  qui  peut  être  petit,  moyen,  grand. 

Forme  générale.  — Les  qualificatifs  employés  sont  sulfisam- 
ment  clairs. 

Ecartement  du  pavdlon.  — 11  est  surtout  facile  à noter  dans  la 
partie  supérieure,  postérieure  ou  même  inférieure. 
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XTII.  — BORDURES  DE  L’OREILLE  DROITE. 


BORDURE  ORIGINELLE. 
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BORDURE  POSTÉRIEURE. 


CONCLUSIONS. 

Aymaras  : Bordure  origi- 
nelle grande.  Bordure  supé- 
rieure grande.  Bordure  posté- 
rieure petite. 

Quécimas  : Bordure  origi- 
nelle grande.  Bordure  supé- 
rieure grande.  Bordure  posté- 
rieure petite. 

Nota.  Ces  conclusions  ne 
sauraient  être  considérées 
comme  absolues,  les  photo- 
graphies examinées  (surtout 
en  ce  qui  concerne  les  Qué- 
chuas)  ne  permettant  pas,  à 
cause  de  la  défectuosité  de 
l’éclairage,  de  donner  une  idée 
e.\acte  (dans  la  plupart  des 
cas)  de  la  forme  des  bordures. 


Nota.  Le  degré  d'ouverture  de  la  bordure  postérieure  ne  peut  bien  s’apprécier  que  sur  le 
vivant. 
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XIV.  — LOBE  DE  L’OREILLE  DROITE  : CONTOUR  ET  ADHÉRENCE. 


CONTOUR 

DU  LOBE.  (Voir  fig. 

i54.) 

ADHÉRENCE  DU  LOBE.  ( Voir  fig.  1 

55.) 
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CONCLUSIONS. 

i3 
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Aymaras  : 

Lobe 

i5 
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à contour  intermé- 

i3 
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et  à 
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XV.  — LOBE  DE  L’OREILLE  DROITE  : MODELÉ  ET  HAUTEUR. 


MODELÉ 

DU  LOBE.  (Voir  fig. 

i56.  ) 
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HAUTEUR  DU  LOBE. 
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CONCLUSIONS. 

Aymaras  : modelé 
du  lobe  uni  ou  inter- 
médiaire; de  hau- 
teur moyenne  (ten- 
dance grande). 

Quécimas:  mêmes 
conclusions,  mais, 
avec  le  petit  nombre 
de  cas  examinés,  en 
raison  de  l'éclairage 
défectueux  des  pho- 
tographies, il  n’est 
pas  possible  de  don- 
ner ces  conclusions 
comme  absolues. 
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XVI,  — ANTITRAGUS  : INCLINAISON  ET  PROFIL, 


— 

PROFIL.  (Voir  lig. 

i58.  ) 
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CONCLUSIONS. 

A yniaras 

; inclinaison 

de  l’antitraeus,  inter- 

médiaire  : 

profil 

intermédiaire. 

Qaécinias  : inclinaison 

, intermédiaire;  p 

ofil, 

intermédiaire. 
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XVII.  — AXTITRAGUS  : RENVERSEMENT  ET  VOLUME. 


RENVERSEMENT.  (Voir  fi 

g.  i5g.) 
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Nota.  — L’examen  du  pli  inférieur  ne  peut  se  faire  exactement  sur  les  photographies. 
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XVIII  — OREILLES  : FORME  GÉNÉRALE  ET  ÉCARTEMENT. 
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FORME  GÉNÉRALE. 


ÉCARTEMENT. 


Les  n°’  loo  et  1 1 2 n’ont  pu  être  relevés. 
P)  Le  n°  i65  n’a  pu  être  relevé. 


CONCLDSIONS. 

Ajtnaras  : forme  générale  ovale. 

Qiiécimas  : forme  générale  ovale. 

Les  oreilles  sont  tontes  plus  ou  moins 
collées  supérieurement. 

La  cause  pourrait  en  être  le  port  du 
bonnet  (?). 

Noté  un  écartement  supérieur  au  n°  208. 
Cet  écartement  est  trop  faible  pour  être 
noté  s’il  s’agissait  d’un  Européen  ; ne  l’a  été 
qu’à  cause  de  la  grande  rareté  du  fait. 
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\I\.  — SOURCILS  VUS  DE  FACE.  (Voir  les  itulicalions  p.  368.) 
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Nota.  Pour  plus  de  clarté,  les  cas  normaux,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  n’ont 
pas  fait  l’objet  d’une  classilication  spéciale.  Ce  sont  donc  tous  ceux  dont  les  numéros  ne  sont 
pas  inscrits  dans  les  tableaux. 
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XX.  — P.\UPIÈRES  : OUVERTURES  HORIZONTALE  ET  VERTICALE. 
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SOURCILS. 

Ils  jouent  un  rôle  très  important  dans  l’expression  générale  de  la  physionomie, 
et  présentent  une  très  grande  variété  de  dispositions  parmi  lesquelles  je  noterai 
seulement  les  suivantes  : 

Emplacement.  — Les  expressions  indiquées  visent  seulement  l’implantation  du 
sourcil  considéré  à l’état  de  repos. 

Elévation  ou  distance  du  milieu  des  sourcils  au  centre  du  globe  oculaire. 

Ecartement  de  la  tête  des  deux  sourcils. 

Direction  générale  (ou  inclinaison)  de  l’ensemble  des  sourcils.  — Indique  le 
sens  de  l’obliquité  en  procédant  de  haut  en  bas. 

Forme.  — ■ Il  s’agit  de  la  forme  de  la  direction  générale  indiquée  plus  haut. 

Dimensions.  — En  ce  qui  concerne  leur  longueur,  les  sourcils  sont  longs  ou 
courts;  sous  le  rapport  de  leur  largeur,  ils  sont  étroits  ou  larges. 

PAUPIÈRES. 

Woiwertare  des  paiiptères  est  considérée  ; i"  au  point  de  vue 
de  la  dimension  horizontale  de  la  fente  palpébrale; 

2°  Au  point  de  vue  du  detjré  proprement  dit  de  leur  ouver- 
ture appréciée  verticalement;  les  rubriques  employées  sont 
très  claires; 

3°  Modelé  de  la  paupière  supérieure.  — La  paupière  supé- 
rieure est  composée  de  deux  bandes  superposées  : l’une  en 
forme  de  capote  mobile,  garnie  de  cils;  l’autre  fixe,  située  au- 
dessus,  sous  laquelle  la  première  vient  se  replier  plus  ou  moins 
quand  l’œil  est  ouvert.  Le  modelé  caractéristique  de  la  pau- 
pière supérieure  est  déterminé  par  la  forme  de  ce  pli  quand 
le  sujet  regartle  droit  devant  lui.  L’expression  paupière  recou- 
verte sert  cà  désigner  les  cas  où  la  partie  lixe  masque  entière- 
ment la  partie  mobile  de  la  paupière  (œil  voilé).  Le  caractère 
Inverse  est  la  paupière  découverte. 

4”  Particularités  des  paupières.  — La  principale  réside  dans 
l’obliquité  de  la  fente  palpébrale;  elle  est  plus  a23parente  que 
réelle.  Elle  porte  surtout  sur  la  direction  de  l’angle  externe. 
La  mention  œil  bridé  se  rapporte  à un  débordement  de  l’angle 
interne  de  la  paupière  suj^érieure,  dont  l’œil  chinois  offre  le 
modèle  typique. 
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XXI.  — PAUPIÈRES  : MODELÉ  ET  PARTICULARITES. 
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CONCLUSIONS. 

Ayniaras  : paupière  supérieure  tend  a 
être  découverte  — angles  externes  relevés 
— commencement  de  bride  de  la  pau- 

25 
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27 

20 

pière  supérieure. 

ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  I.  ll\ 


IMPRIMLIUL  NATIONALE. 
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XXII. — yeux:  globe,  orbite,  interoculaire. 
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dont  les  numéros  ne 

sont  pas  inscrits  dans  les  tableaux. 

CONCLUSIONS. 
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YEUX. 

Il  ne  s’agit  pas  de  la  dimension  du  globe  oculaire  lui-méme,  mais  de  la  saillie  du  (jlobe 
apprécié  par  rapport  aux  pourtours  osseux  de  l'orbite,  d’où  les  expressions  employées. 

Les  particularités  de  l’orbite  sont  désignées  par  les  expressions  synthétiques  ; orbite  excavée  et 
orbite  pleine.  Elle  est  dite  excavée  chez  un  sujet  à paupière  exceptionnellement  découverte  avec 
un  globe  oculaire  relativement  enfoncé.  L’inverse  de  l’orbite  excavée  est  l’orbite  pleine,  qui  désigne 
la  combinaison  d’un  globe  saillant  avec  une  paupière  supérieure  plutôt  débordante. 

L'interoculaire  est  l’intervalle  qui  sépare  un  œil  de  l’autre;  ce  renseignement  est  en  relation 
directe  avec  le  degré  d’écartement  horizontal  de  la  racine  du  nez. 
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ANALYSE  DES  DOCUMENTS  CHROMATIQUES. 

L’étude  des  cheveux,  de  la  couleur  de  la  peau  et  des  yeux 
a de  tout  temps  appelé  l’attention  des  voyageurs.  Cuvier  avait 
fait  de  la  couleur  de  la  peau  la  base  fondamentale  de  sa  classi- 
fication des  races.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  y ajoute  les 
caractères  tirés  de  la  nature  des  cheveux. 

Il  était  donc  naturel  que  sur  ces  points  fondamentaux  la 
Mission  rapportât  mieux  que  des  impressions,  mais  des  docu- 
ments précis.  C’est  ce  quelle  a fait. 

A.  COULEUR  DE  LA  PEAU. 

11  faut  remarquer  que  la  coloration  de  la  peau  notée  par 
M.  Guillaume  correspond  à celle  qu’ori  voit.  Et  ce  qu’on  voit 
ne  représente  ])as  la  coloration  exacte  du  tégument.  En  effet,  les 
Indiens  des  Hauts-Plateaux  ont  une  horreur  profonde  pour  le 
bain  et  les  ablutions  quelconques.  Ils  prétendent  que  cela  fait 
gercer  la  peau,  ce  qui  serait  très  douloureux  sur  les  hautes 
altitudes;  or  la  chose  n’est  pas  exacte.  Car,  malgré  f altitude,  les 
membres  de  la  Mission  n’ont  pas  perdu  leurs  habitudes  de  pro- 
preté et  d’hygiène;  ils  ont  pris  des  bains,  se  sont  lavé  le  visage 
et  les  mains,  et  leur  peau  ne  s’est  pas  gercée.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  Indiens  des  Hauts-Plateaux  ne  se  lavant  d’habitude 
aucune  partie  du  corps,  pas  même  le  visage,  il  en  résulte  qu’ils 
ont  le  corps  assez  crasseux,  et  la  poussière  du  sol  où  ils  vivent 
donne  en  quelque  sorte  la  coloration  de  leur  peau. 

M.  Guillaume,  après  avoir  vigoureusement  décapé  à f alcool 
la  peau  de  quelques  Indiens,  a pu  constater,  en  effet,  que  leur 
peau  est  en  réalité  moins  colorée  quelle  ne  paraît  lorsqu’elle 
s’offre  à la  vue  sous  la  couche  de  poussière  et  de  crasse  dont 
elle  est  ordinairement  recouverte. 

■ik. 
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COLORATION  DE  LA  PEAU. 


11  n’a  pas  été  possible  d’utiliser  la  gamme  chromatique  eu 
usage  à Paris  dans  le  service  de  M.  A.  Bertillon,  cà  cause  de  la 
teinte  beaucoup  plus  foncée  de  la  peau  des  Indiens.  Les  cou- 
leurs du  tableau  de  Broca  ne  donnaient  que  les  extrêines  n“  2 1 
pour  les  clairs,  et  n°43  pour  les  foncés;  les  nuances  moyennes, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  n’étaient  pas  représentées 
dans  ce  tableau. 

Pour  cette  notation,  M.  Guillaume  a donc,  sur  mes  conseils, 
essayé  d’établir  une  gamme  appropriée,  soit  avec  les  teintes 
du  ripolin,  soit  avec  des  grains  de  café  dont  le  grillage  serait 
arrêté  lorsque  la  coloration  souhaitée  serait  atteinte,  soit  enfin 
avec  un  lavis  à la  terre  de  Sienne. 

Le  ripolin  n’a  pu  être  mis  en  usage  jiarce  que  les  teintes  uti- 
lisables sont  brillantes  et  que  la  comparaison  avec  la  peau  mate 
n’était  pas  facile.  Le  café  n’a  rien  donné  non  plus,  parce  qu’on 
ne  pouvait  ]ias  obtenir  les  teintes  voulues,  probablement  à 
cause  de  l’espèce  de  café  employée  (café  des  Yungas). 

Le  lavis  à la  terre  de  Sienne  a été  effectué  de  la  façon  sui- 
vante : une  feuille  de  papier  bulle  fort  a été  divisée  an  crayon 
en  sept  bandes  égales,  chaque  bande  devant  représenter  une 
des  nuances  de  la  gamme  à sept  échelons  à exécuter,  puis  avec 
une  teinte  claire  à la  terre  de  Sienne  on  a lavé  toute  la  surface 
de  la  feuille.  Lorsque  cette  teinte  a été  sèche,  on  a passé  une 
seconde  couche  en  partant  de  la  deuxième  division,  après 
séchage,  une  troisième  cà  partir  de  la  division  n”  3,  une  qiiîi- 
Irième  partant  de  la  division  n"  4 •.  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  donne 
une  couche  pour  la  première  division  et  sept  couches  super- 
posées pour  la  septième. 

On  a,  de  cette  façon,  obtenu  une  gamme  dégradée  dont  la 
division  1 correspond  à la  coloriition  des  peaux  claires , et  la 
division  7 à celle  des  peaux  foncées.  Cette  gamme  a été  coupée 
en  deux  : M.  Guillaume  s’est  servi  d’une  des  bandes  pour  ses 
comparaisons,  l’autre  a été  enfermée  dans  une  enveloppe  pour 
servir  de  témoin. 

Je  me  bâte  de  déclarer  que  la  bande  qui  a été  en  service  et 


NOTATION  DE  LA  COULEUR  DE  LA  PEAU. 


373 


constamment  exposée  à l’ardente  lumière  des  hauts  plateaux 
n’a  pas  sensiblement  baissé  de  tonalité.  Le  procédé  du  lavis 
à la  terre  de  Sienne  a donc  donné  un  beau  résultat  et  mérite 
d’être  recommandé. 

Au  point  de  vue  statistique,  le  dépouillement  des  fiches  rela- 
tivement à la  coloration  de  la  peau  nous  donne  les  résultats 
qui  suivent. 
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PORTRAIT  DESCRIPTIF. 


AYMARAS. 

COLORATION  DE  LA  PEAU. 


V I S A G b:. 

Gamme  dégradée  au  l»\is  à la  terre  de  Sienne. 

PARTIE  COUVERTE. 

Gaiiime  dégradée  au  lavis  à la  terre  de  Sienne. 
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Nota.  Les  femmes  n°’  i2y,  128,  129  et  i3o  n’ont  pas  été  examinées  dans  les  parties 
couvertes. 
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QUÉCHUAS. 

COLORATION  DE  LA  PEAU. 


VIS  AGE. 

Gamme  dégradée  au  lavis  à lu 

terre  Je  Sienne. 

PARTIE  COUVERTE  (sous  l’aissei.le ). 
Gamme  dégradée  au  lavis  à la  terre  de  Sienne. 
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Nota.  Les  femmes  n°’  iSg,  i64  . i65,  182 
les  parties  couvertes. 

184, 

2o3  , 

2o4  n’ont  pas  été 

examinées  clans 
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Nous  avons  résumé  ces  chiffres  individuels  dans  le  tableau 
d’ensemble  qui  suit  : 


GAMME  DÉGRADÉE 

NOMBRE  S 

ABSOLUS. 

PROPORTION  P.  10  0. 

AU  LAVIS 

À LA  TERRE  DE  SIENNE 

QUÉCHUAS. 

AYMARAS, 

OIIÉCUUAS. 

AYMARAS. 

M.  J.Gaillauinc. 

VISAGE. 

PARTIE 

fOu\erle. 

VISAGE. 

PARTIE 
roux  erte. 

VISAGE. 

PARTIE 

couverte. 

VISAGE. 

PARTIE 

couveite. 

0 

_ 

_ 

8 

_ 

_ 

_ 

7.47 

1"  division 

- 

1 3 

3 

29 

- 

19.1 1 

2 . 70 

26.16 

2"  division 

(i 

18 

16 

42 

8 . 00 

26.47 

1 4 . 4 1 

39 . 25 

3'  division 

1 4 

1 0 

22 

1 5 

18.66 

14.70 

19.82 

1 4 . 0 1 

4'  division 

iS 

■9 

38 

9 

24.00 

27.94 

34.2.3 

8 . 4 1 

5'  division 

i4 

7 

'7 

3 

■ 8.66 

10.29 

1 5 . 3 1 

2 . 80 

6'  division 

■ 4 

1 

1 1 

1 

18.66 

1.47 

9-99 

0 . 9.3 

7'  division 

9 

- 

4 

- 

12.00 

- 

3.60 

- 

Totaux . . . 

75 

68  0) 

1 1 1 

1 o^y  0) 

100 

I 00 

1 00 

1 00 

(•)  7 femmes  n’ont  pas  été  examinées, 
f*)  4 femmes  n’ont  pas  été  examinées. 

Ce  tableau  monti*e  la  grande  importance  qu’il  y avait  cà  étu- 
dier la  coloration  de  la  peau  : 

i"  Sur  les  parties  découvertes,  comme  le  visage,  exposées 
par  conséquent  non  seulement  à toutes  les  souillures,  mais 
encore  et  surtout  au  hâle  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Et  2“  sur  des  parties  couvertes  moins  exposées  que  les  pré- 
cédentes aux  causes  qui  influent  indubitablement  sur  la  colora- 
tion de  la  peau. 

Chez  les  Quécbuas  et  les  Aymaras,  la  différence  est  grande 
dans  les  deux  cas;  il  semble  que  les  Quécbuas  ont  une  colo- 
ration de  la  peau  plus  foncée  que  celle  des  Aymaras. 

Pour  la  peau  du  visage,  les  proportions  sont  sensiblement 
les  mêmes  pour  les  gammes  moyennes  3,  4 et  5.  Mais  les 
gammes  i et  2 sont  deux  fois  plus  nombreuses  chez  les  Ay- 
maras que  chez  les  Quécbuas,  et,  par  contre,  il  y a le  double 
de  gammes  fortement  teintées  6 et  7 chez  les  Quécbuas  que 
chez  les  Aymaras. 
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Le  petit  tableau  récapitulatif  ci-dessous  le  montre  mieux 
encore  que  le  précédent. 


G A M M E S. 
NUMÉROS. 

VISAGE. 

PARTIES  COUVERTES. 

QUÉCHUAS. 

AYMARAS, 

QUÉCHUAS. 

AYMARAS. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

p.  100. 

0,  1 et  2 

8 . 00 

17. Il 

/i5.58 

CO 

CO 

3.  4 et  5 t 

6.  .32 

69.30 

52.9.3 

25.22 

6 et  7 

3o . 6f) 

.3.59 

I . /17 

0.9.3 

Pour  les  parties  couvertes,  le  pliéuomène  observé  est  le 
même,  avec  cette  particularité  que  les  teintes  6 et  7 ont  com- 
plètement disparu  de  part  et  d’autre.  Mais  les  gammes  claires 
se  rencontrent  beaucoup  plus  fréqueunneut  chez  les  Aymaras 
que  chez  les  Quécluias,  et  les  teintes  moyennes  sont  deux  lois 
plus  fréquentes  chez  les  Quéchnas  que  chez  les  Aymaras. 

Cela  veut-il  dire  que,  d’une  manière  générale,  la  coloration 
de  la  peau  est  plus  claire  chez  les  Aymaras  que  chez  les  Qné- 
chuas.^  C’est  possible.  Il  faut  toutefois  faire  remarquer  que  les 
Aymaras  étudiés  sont  en  très  grande  majorité  des  prisonniers 
reclus  depuis  plusieurs  années,  et  que  la  presque  totalité  des 
Quéchuas  sont  des  ouvriers  agricoles  ou,  en  tout  cas,  des  ou- 
vriers vivant  au  grand  air  dans  les  conditions  rudimentaires 
que  l’on  sait,  au  point  de  vue  du  costume  et  de  la  protection 
contre  les  intempéries  des  saisons.  Cette  condition  de  milieu 
a probablement  influé  sur  la  coloration  des  tégnments.  Dans 
quelle  mesure  ? Je  l’ignore. 
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B.  COULEUR  DES  YEUX. 


1.  TECHNIQUE  DE  LA  NOTATION  DE  LA  COULEUR  DE  L’OEIL. 

Tous  les  anthropologistes  sont  unanimes  à reconnaître 
qu’ancnn  caractère  ne  présente  à la  fois  plus  d’immutabilité 
chez  le  même  individu  et  plus  de  persistance  dans  un  type 
ethnique  que  la  couleur  des  yeux.  On  a donc  constamment 
cherché  à utiliser  ce  renseignement;  mais  il  faut  reconnaître 
que,  jusqu’aux  travaux  de  M.  A.  Bertillon,  cette  détermination 
n’avait  été  faite  que  d’une  manière  très  insulFisante.  Broca,  lui- 
même,  n’était  pas  arrivé  à résoudre  le  problème,  dont  il  avait 
volontairement  laissé  de  côté  les  éléments  fondamentaux,  faute 
de  savoir  les  analyser,  pour  n’envisager  que  les  grandes  lignes. 
11  avait  donc  préparé  l’échelle  chromatique  des  yeux  que  nous 
trouvons  dans  ses  Instructions , et,  comme  actuellement  encore 
elles  .sont  suivies  par  certains  voyageurs  peu  au  courant  des 
progrès  de  la  science,  je  suis  obligé  d’entrer  dans  quelques 
détails  pour  montrer  que,  contrairement  à l’habitude  du 
maître,  elles  pèchent  par  la  base.  « L’iris  ne  présente  jamais  une 
couleur  uniforme  dans  toutes  ses  parties,  dit  Broca^‘\  Le  grand 
cercle,  le  petit  cercle,  la  zone  intermédiaire  sont  très  inégale- 
ment foncés;  il  y a souvent  de  petites  taches  comme  pointil- 
lées  dont  l’exacte  reproduction  serait  presque  impossible,  et, 
s’il  fallait  descendre  jusqu’à  ces  particularités,  le  nombre  des 
types  iriens  serait  illimité.  Au  surplus,  ce  que  nous  désirons 
connaître,  ce  ne  sont  pas  les  détails  minimes  de  la  répartition 
des  pigments,  mais  la  teinte  moyenne  de  l’iris,  c’est-à-dire  la  na- 
ture et  la  quantité  de  la  matière  colorante  qui  est  répandue 
dans  cette  membrane.  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  l’œil  de  trop 
près , il  faut  se  placer  à une  distance  assez  (jrande  pour  que  toutes  les 
teintes  partielles  se  fondent  en  une  seule,  et  c’est  cette  teinte  moyenne 


Bidlrlin  (te  ta  Sncifict  (l’niithrnpnlogie , i8G3,  p.  r)g3. 
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(liii  doit  être  représentée.  J’ai  pu  ainsi  réduire  cà  une  teinte  plate  la 
couleur  de  tous  les  yeux.  » 

« C’est  à la  distance  d’un  mètre  environ  pour  les  vues  ordi- 
naires, et  sans  s’attacher  aux  détails,  qu’il  faut  apprécier  la  cou- 
leur de  l’iris  » , dit  également  M.  Topinard^^l 

M.  Bertillon,  au  contraire,  qui  a su  voir  et  analyser  toutes 
ces  teintes  partielles,  insiste  pour  que  l’observateur  se  place  très 
près  du  sujet.  J’ajoute  qu’avec  la  classification  de  M.  Bertillon 
un  tableau  cbrométrique  des  couleurs  n’est  pas  nécessaire  el 
qu’il  sulfit  que  l’observateur  soit  sulïisamment  exercé  et  qu’il 
sache,  de  mémoire,  la  sériation  des  termes  employés  pour  dé- 
signer les  catégories. 

Donc,  pour  analyser  la  couleur  de  l’iris  d’une  manière  uni- 
forme, le  premier  soin  de  l’observateur  devra  être  de  se  placer 
vis-à-vis  de  son  sujet,  à o m.  3o  environ  de  lui  et  le  dos  tourné 
au  jour,  de  telle  sorte  que  l’œil  à examiner  reçoive  en  plein 
une  lumière  vive  (mais  pas  les  rayons  du  soleil);  puis  il  l’in- 
vitera à le  regarder  les  yeux  dans  les  yeux,  en  lui  soulevant  légè- 
rement le  milieu  du  sourcil  gauche. 

(juand  on  parle  de  la  couleur  d’un  œil,  il  s’agit  exclusive- 
ment de  la  couleur  de  l’iris.  Or  on  distingue  dans  l’iris  deux 
zones  principales  dont  la  coloration  diffère  d’une  façon  géné- 
rale : 

1°  L’auréole,  qui  confine  à la  pupille  et  recouvre  générale- 
ment près  du  tiers  du  total  de  l’iris  ; 

2"  La  périphérie  ou  zone  externe. 

Il  s’agit  donc  pour  l’observateur  de  noter  la  coloration  de 
l’iris.  C’est  ici  qu’intervient  le  principe  de  la  classification. 

Topinard,  L’Anthropologie , 2'  édit.,  1877,  p.  357. 
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CLAS.SIFICATION  DES  YEUX  D’APRES  LA  PIGMENTATION  GENERALE. 

J’ai  adopté  la  classification  de  M.  Bertillon  basée  sur  le  prin- 
cipe de  la  pigmentation  de  foeib^l  On  appelle  pi(/ment  la  matière 
|diis  on  moins  jaune  orangé  qu’on  observe  dans  la  plupart  des 
yeux  examinés  dans  les  conditions  d’éclairage  prescrites  ci- 
dessus.  Plus  le  pigment  est  abondant,  plus  l’œil  paraît  foncé. 

Cette  définition  une  fois  établie,  M.  Bertillon  paît  de  ce 
principe  qu’il  n’y  a dans  fœil  humain  que  deux  types  fonda- 
mentaux : i“  les  yeux  impigmentés ; les  yeux  marron  pur; 
toutes  les  autres  teintes  doivent  être  regardées  comme  inter- 
médiaires entre  ces  deux  extrêmes,  he.s  yeux  inipi(j mérités  sont 
dépourvus  de  matière  jaune  orangé;  leur  nuance  est  azurée, 
ardoisée  ou  intermédiaire  entre  ces  deux  tons.  C’est  fceil  bleu 
des  populations  du  nord  de  fEurope.  Les  yeux  marron  pur  ont 
une  teinte  qui  rappelle  l’écorce  du  fruit  de  ce  nom  lorsqu’il  est 
mûr  et  frais  et  que  son  enveloppe  est  encore  nette  et  brillante. 
C’est  fœil  noir  on  brun  dn  public;  c’e.st  l’œil  des  méridionaux 
en  général.  Les  variétés  de  pigmentation  qui  servent  à la  nota- 
tion et  à la  classification  des  yeux  intermédiaires  sont  an  nombi-e 
de  qnatie  : pigmentation  de  nuance  jaune,  orange,  cbatain  et 
marron  dont  la  signification  respective  est  ainsi  fixée. 

Le  pujment  jaune  se  rapproche  sulfisamment  soit  de  la  cou- 
leur de  la  fleiirde  soufre,  soit  du  jaune  de  Naples  (qualité  pcàle), 
soit  même  du  jaune  de  chrome  ou  du  jaune  paille. 

Le  pipmenl  orange  est  i-e]iroduit  non  pas  par  fécoi-ce  du  Iriiit 
de  ce  nom,  mais  par  ce  que  l’on  appelle  en  peinture  la  terre 
d’ocre  jaune.  Le  terme  exact  serait  : oi'anxjé  faune. 


Anatomiquement,  l’iris  comprend 
cinq  couches  : i°  l’épithélium  antérieur 
constitué  par  une  seule  rangée  de  cellules 
aplaties,  .à  contours  polygonaux,  sans 
pigment;  2°  une  membrane  basale  hya- 
line; 3“  le  tissu  propre  de  l’iris  qui  com- 
prend un  stroma  de  nature  conjonctive, 
des  cellules  lymphatiques,  des  cellules 


étoilées,  des  granulations  pigmentaires  li- 
bres, des  neiTs,  des  artères  et  des  veines, 
et  enfin  des  fibres  musculaires  lisses  qui 
forment  le  sphincter  pupillaire.  C’est  dans 
sa  totalité  un  muscle  annulaire  plat  s’éten- 
dant jusqu’au  bord  pupillaire.  C’est  le  seul 
muscle  qui,  par  sa  contraction,  diminue 
d’épaisseur. 
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Le  piyment  châtain  rappelle  la  terre  de  Sienne  naturelle  ou 
brûlée,  ou  encore  l’écorce  de  la  châtaigne  lorsqu’elle  est  sèche 
et  poussiéreuse,  ou  l’enveloppe  desséchée  de  la  noisette.  Est 
qualifié  châtain  ce  qui  n’est,  à proprement  parler,  ni  Iranche- 
ment  orangé,  ni  Iranchement  marron. 

Le  pigment  marron,  que  j’ai  déjà  défini. 

Dans  la  ])ratique  et  en  fahsence  d’une  échelle  de  conqia- 
raison,  on  distingue  les  variétés  de  pigmentation  de  l’œil  en 
concentrant  l’observation  sur  les  points  suivants  : 

i“  Le  jaune  se  distingue  de  l’orange  ]iar  le  manque  de  rellets 
rougeâtres  ou  par  une  pigmentation  très  ]ieu  abondante; 

9”  L’orange  se  distingue  du  châtain  par  une  nuance  ])lus  écla- 
tante et  non  ternie  de  noir; 

3°  Le  marron  se  distuKjiie  du  châtain  |iar  une  pigmentation 
moins  striée,  moins  filamenteuse,  plus  veloutée,  plus  abon- 
dante et  généralement  plus  loncée. 

Les  yeu.v  incomplètement  mairon,  c’est-à-dire  dont  la 
superficie  n’est  pas  entièrement  recouverte  de  marron,  se  sub- 
divisent à leur  tour  en  deu.v  classes  : 1“  les  yeux  chez  lesquels 
la  totalité  du  pigment  est  groiqiée  autour  de  la  pupille  et  qu’on 
appelle  yeux  marron  en  cercle;  'i°  ceux  où  le  pigment  envahit, 
en  outre,  une  partie  fie  la  périphérie  en  ne  laissant  à décou- 
vert, sur  le  champ  fie  l’iris,  que  fies  secteurs  ou  des  petits 
croissants  fliscontinus,  soit  jaune  verdâtre,  soit  arfloisé  foncé; 
on  les  appelle  yeux  marron  tachetés  de  jaune  vet'dâtre,  ou,  par 
abréviation , yeux  marron  verdâtre. 

En  résumé,  M.  Bertillon  constitue  sept  divisions  : 

1”  Iris  impigmentés  ; 

2"  Iris  pigmentés  de  jaune; 

3”  Iris  pigmentés  fl’orange  ; 

4"  Iris  pigmentés  de  châtain  (incomplètement); 

5“  Iris  pigmentés  de  marron  groupé  en  cercle  ; 

6"  Iris  pigmentés  de  marron  rayé  de  verdâtre  ; 

7"  Iris  pigmentés  de  marron  pur. 

La  classification  ainsi  établie,  on  peut  passer  à f examen  def  iris. 
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EXAMEN.  DE  L’AUREOLE. 

Il  laut  considérer  la  forme  de  l’auréole,  et  ensuite  sa  nuance  : 

1°  Forme  de  l’auréole.  — On  distingue  trois  sortes  d’aii- 
réoles  : la  dentelée,  la  concentrique  et  la  rayonnante. 

L’auréole  est  dite  dentelée  lorsque  la  pigmentation  peu  abon- 
dante n’existe  que  sur  la  zone  moyenne  de  l’iris  sur  laquelle 
elle  dessine  des  hachures,  festons  ou  dentelles  linéaires. 

Elle  est  qualifiée  de  concentrufue  si  la  matière  colorante,  éga- 
lement peu  abondante,  reste  confinée  autour  de  la  pupille  en 
une  zone  circulaire  d’un  ou  de  deux  millimètres  de  largeur  qui 
semble  comme  coupée  à l’emporte-pièce. 

Enfin  l’auréole  est  rayonnante  lorsque  la  matière  colorante, 
ayant  envahi  la  zone  concentrique  en  entier,  semble  de  là 
envoyer  des  fusées  pigmentaires  rayonnantes  vers  la  péri- 
phérie ; 

2"  Nuance  de  l’auréole.  — Elle  est  définie  jiar  celle  de  son 
pigment.  On  y ajoute,  pour  plus  de  précision,  les  qualilicatifs 
de  ton  : clair,  moyen,  foncé.  Ces  trois  mots  adjoints  aux  quatre 
espèces  de  pigmentation  : jaune,  orange,  châtain  et  marron, 
lorment  ainsi  une  gamme  à douze  échelons  qui  permet  de 
])asser  par  transitions  insensibles  du  jaune  clair  au  marron 
loncé. 

EXAMEN  DE  LA  PERIPHERIE. 

Les  nuances  si  multiples  de  la  périphérie  peuvent  se  ratta- 
cher à trois  catégories  principales,  savoir  : celle  des  tons  azurés 
on  clairs,  celle  des  violacés  troubles  ou  bleu  de  laïence  que 
nous  appelons  intermédiaires , et  celle  des  ardoisés  ou  foncés. 

Cette  division  est  facilement  applicable  à la  catégorie  des 
yeux  impigmentés  où  l’absence  de  pigment  laisse  à découvert 
les  couches  profondes  de  l’iris. 

Pour  la  deuxième  et  la  troisième  catégorie  (pigmentation 
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jaune  et  orange),  lorsque  la  matière  jaune,  au  lieu  de  rester 
groupée  autour  de  l’auréole,  recouvre  partiellement  la  ])éri- 
pliérie  avec  des  fusées,  des  croissants  ou  des  pointillés  ])iginen- 
taires,  on  est  souvent  amené  à y adjoindre  le  modiricatlf  ver- 
dâtre et  quelquelois  ceux  de  jaune  verdâtre,  oramjé  verdâtre, 
suivis  eux-mêmes  des  mots  clair,  moyen  ow  foncé. 

Dès  la  quatrième  catégorie,  on  ne  rencontre  plus  de  péii- 
phérie  azurée.  Les  termes  le  plus  Iréquemment  employés  sont  : 
intermédiaire , ardoisé,  ardoisé  verdâtre.  Dans  les  yeux  très  pig- 
mentés qui  se  rapprochent  des  yeux  franchement  marron,  la 
périphérie  est  dite  châtain  verdâtre. 

Les  tons  azurés  et  intermédiaires  ne  se  rencontrent  plus 
dans  la  cinquième  catégorie. 

La  périphérie  est  dite  claire,  moyenne  ou  foncée , étant  com- 
hinés  les  termes  jaune , jaune  verdâtre,  ardoisé,  ardoisé  verdâtre. 

La  périphérie  de  la  sixième  catégorie  (marron  taché  (le  ver- 
dâti  •e)  se  distingue  de  la  cincpiième  par  f addition  du  mol 
marron. 

Dans  la  septième  catégorie,  la  jjériphérie  est  identicpie  à 
l’auréole. 

Approximation.  — L’expérience  montre  qu’il  est  générale- 
ment impossible  à un  observateur  ([uelcpie  peu  lamdiarlsé 
avec  la  variation  des  se])t  divisions  d’hésiter  entre  plus  de  deux 
qualificatils. 

C’est  l’indication  du  degré  de  pigmentation  lormulé  au 
moyen  de  l’un  des  sept  numéros  cf ordre  rpii  est  la  clef  de  la 
classification;  mais  ce  chilfre  n’est  inscrit  cju’en  dernier,  une 
fois  les  deux  zones  de  l’auréole  et  de  la  périphérie  ol)servées  et 
notées,  car  il  n’en  est  que  la  résultante. 

M.  Guillaume  était  rompu  à cette  classilication;  sa  notation 
est  donc  absolument  conforme  à celle  de  M.  Bertillon. 
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2.  APPLICATION  : ANALYSE  DE  LA  COLLEUR  DES  YEUX 
AYMARAS  ET  QUÉCHUAS. 

Les  yeux  des  popidations  étudiées  par  la  Mission  ne  se  rap- 
j)ortent  qu’aux  quatre  dernières  catégories  de  M.  A.  Bertillon, 
c’est-à  -dire  aux  yeux  appelés  d’ordinaire  improprement  yeux 
noirs  et  qui,  en  réalité,  sont  des  yeux  présentant  les  variétés 
du  châtain  et  du  marron.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de  ces 
deux  teintes,  mais  il  me  paraît  indispensable  de  lournir  pré- 
alablement quelques  ex])lications  sur  l’interprétation  qu’il  faut 
donner  aux  différentes  variétés  dont  je  vais  avoir  à parler. 

Explication  de  la  notation.  — L’œil  fie  la  classe  4 est  pigmenté 
de  châtain  dans  l’auréole  ; on  observe  dans  la  périphérie  diverses 
coideurs  : ardoisée,  jaune,  verdâtre. 

Si  la  nuance  de  l’auréole  est  de  ton  foncé  (châtain  foncé)  se 
rapprocliant  de  la  nuance  marron  clair,  l’œil  est  apostillé  des 
fieux  chiflres  4-5,  |)arce  que  dans  ff antres  conditions  d’éclai- 
rage on  pourra  le  confondre  avec  un  œil  fie  nuance  marron 
clair  à périphérie  ardoisée  ou  jaune  ou  verdâtre,  lequel  portera 
les  numéros  5-4- 

L’œil  de  la  classe  5 présente  les  mêmes  dispositions  fie  l’au- 
réole et  de  la  périphérie  que  celui  fie  la  classe  4,  mais  la  nuance 
fie  l’auréole  est  marron. 

L’œil  fie  la  classe  6 est  également  marron,  mais  le  pigment 
marron,  au  lieu  d’être  groupé  autour  de  la  pupille  pour  former 
une  auréole  circulaire,  est  flispersé  dans  toute  la  surlace  fie 
l’iris,  laissant  transparaître  des  stries  jaunes  ou  verdâtres  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Si  ces  stries  sont  très  nond3reuses, 
l’œil  se  ra])prochant  beaucoup  de  la  classe  5 sera  apostillé  fies 
chiffres  6-5  ; si  elles  sont  en  petite  quantité , l’œil  se  rapprochera 
de  la  classe  7 et  portera  les  chiffres  6-7. 

L’œil  pouvant  se  confondre  avec  le  6-5  sera  un  œil  marron 
flans  lequel  on  observera  une  légère  zone  périphérique  de  la- 
quelle partiront  les  stries  qui  caractérisent  la  classe  6.  Cet  œil 
portera  les  numéros  5-6. 
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L’œil  susceptible  de  se  confondre  avec  l’œil  6-7  et  qui  porte 
les  numéros  7-6  est  un  œil  dont  le  pigment  marron,  se  répartis- 
sant  sur  toute  la  surface  de  l’iris,  ne  laisse  transparaître  qu’une 
très  petite  quantité  de  stries  jaunes  ou  verdâtres. 

Les  yeux  apostillés  4-6  sont  des  yeux  châtains  dans  lesquels 
la  disposition  du  pigment  est  la  même  que  celle  des  yeux 
de  la  classe  6,  c’est-à-dire  que  le  pigment  châtain  envahit  toute 
la  surface  de  l’iris,  ne  laissant  transparaître  que  quelques  stries 
jaunes  ou  verdâtres. 

Ceux  apostillés  6-4  sont  des  yeux  marron  peu  veloutés,  de 
ton  assez  clair  pour  que,  dans  certaines  conditions  d’éclairage, 
on  puisse  prendre  le  marron  pour  du  châtain;  le  pigment 
marron,  comme  il  est  de  règle  dans  la  classe  6,  envahissant 
toute  la  surface  de  l’iris  pour  ne  laisser  transparaître  que 
quelques  stries  ou  jaunes  ou  verdâtres. 

Pour  l’œil  7,  le  pigment  marron  est  réparti  dans  toute  la 
surface  de  l’iris  (auréole  et  périphérie)  sans  aucune  strie. 

Voici  maintenant  le  résultat  du  dépouillement  des  fiches 
sur  la  question  fondamentale  de  la  classification  des  yeux. 
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QUËCHUAS. 

CLASSIFICATION  DES  YEUX. 


4. 

4-5. 

5. 

5-6. 

6-5. 

4-6. 

6-4. 

6. 

6-7. 

7-6. 

7. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  CLASSIFICATION  DES  lEUX. 


L’ensemble  (les  observations  montre  que  les  iris  des  Ayma- 
ras  et  des  Quéchnas  appartiennent  presque  entièrement  à la 
catégorie  des  iris  où  le  jngment  est  unilormément  réparti.  On 
ne  trouve  en  effet  que  4-25  p.  loo  d’iris  où  le  pigment  châtain 
on  marron  (classes  4 et  5)  est  disposé  en  cercle  régulier  autour 
de  la  pupille. 
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Examen  de  l’auréole  et  de  la  périphérie  de  l’iris.  — Pour  achever 
la  peinture  de  l’iris,  il  couvieut  d’étudier  séparément  la  nuance 
de  l’auréole  et  celle  de  la  périphérie.  C’est  ce  que  nous  avons 
fait,  et  on  trouvera  dans  les  tableaux  (p.  Sqo-SqS)  le  résultat 
de  nos  fiches  individuelles  sur  ce  sujet. 

Cette  étude  nous  conduit  au  résumé  suivant,  dont  les  con- 
clusions paraissent  démonstratives. 


RÉSUMÉ  DE  LA  COULEUR  DES  YEUX. 
1°  Nuance  de  l'auréole  de  l'iris. 


AYMARAS. 

• QUBCnUAS. 

p.  lOO. 

p.  100. 

Châtain 

90.60 

Marron 

24.33 

9.40 

100.00 

100.00 

2°  Nuance  de  la  périphérie  de  l'iris. 

Ardoisé  verdâtre 

4.00 

Châtain  verdâtre 

6. 67 

Châtain  jaune  verdâtre 

i.8i 

1.34 

Marron  verdâtre 

54.05 

57.32 

Marron  jaune  verdâtre 

o.gi 

// 

Marron  pur 

17. Il 

30.67 

100.00 

100.00 

Ce  petit  tableau  comparatif  permet  d’établir  une  différence 
assez  sensible  entre  les  yeux  des  Aymaras  et  ceux  des  Quécbuas 
analysés  en  détail,  comme  nous  venons  de  le  faire. 

L’auréole  de  l’iris  est  marron  dans  un  quart  des  cas  environ 
chez  les  Aymaras,  tandis  que  les  Quécbuas  n’en  comprennent 
que  lo  p.  loo  de  cette  couleur. 

Pour  la  périphérie,  la  couleur  châtain  rayé  verdâtre  est 
beaucoup  plus  marquée  chez  les  Aymaras  que  chez  les  Qué- 
chuas,  et  cela  au  détriment  du  marron  pur. 

Les  Aymaras  ont  donc  nettement  les  yeux  d’une  teinte  géné- 
rale moins  foncée  que  les  Quéehuas. 
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AYMARAS. 

IRIS.  — FORME  ET  NUANCE  DE  LA  PIGMENTATION  DE  L’AURÉOLE. 


F 0 U M E 
(le 

L’AURÉOLE. 

CHÂTAIN 

MARRON 

CLAIR, 

MOYEN. 

FO?)CÉ, 

CLAIR. 

MOYEN. 

FONCÉ. 

36 

1 

l5 
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63 
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43 

72 

1 1 

75 

00 
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46 

78 
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76 

56 

« <U 
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^7 

88 

16 

80 

78 

^ 0> 
a;  C 

79 

Co 

98 

•7 

81 

82 

"'s 

84 

62 
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18 

85 

83 
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86 
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87 
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90 
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20 
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03  03 

9' 

99 

24 

95 
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C £ 
ce  bD 

c ’ô- 

1 24 

26 

100 

i36 

29 

101 

>89 

U ^ 

C 

3o 

io3 

166 

03  ce 

•‘03 

3 1 

io4 

^ M 

^ce 

33 

1 1 1 

- c 

</)  03 

35 

1 1 2 

A 

J 

89 

123 

^ U 

4o 

125 

U ^ 

4 1 

127 

03 

45 

1 28 

Ü 

''•9 

129 

5 1 

1 3o 

53 

i3i 

54 

1 32 

55 

1 33 

58 

i38 

- 

i4 

i3 

10 

58 

16 

CONCLUSIONS. 

L’auréole  est  marron  dans  76  p.  100  des  cas  avec  grande  prédominance  de  la  teinte 
moyenne.  Le  châtain  représente  2/1  p.  100  des  cas. 
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QUÉCHUAS. 

IRIS.  — FORME  ET  NUANCE  DE  LA  PIGMENTATION  DE  L’AURÉOLE. 


FORME 

CHÂTAIN 

MARRON 

L’AUREOLE. 

CLAIR. 

MOYEN. 

FONCÉ. 

CLAIR. 

MOYEN. 

FONCÉ, 
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CONCLUSIONS. 

L’auréole  est  marron  dans  90  p.  100  des  cas  avec  grande  prédominance  de  la  teinte 
moyenne. 
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IRIS. 


AYMARAS. 

NUANCES  FONDAMENTALES  DE  LA  PÉRIPHÉRIE. 


ARDOISE 

VERDÂTRE. 
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CONCLUSIONS. 


Los  nuances  fondamentales  de  la  périphérie  de  l’iris  sont,  chez  les  Aymaras,  de  54  p.  100 
marron  rayé  verdâtre,  sur  lesquels  4o  j).  100  avec  la  teinte  moyenne. 

Le  marron  pur  compte  pour  17  p.  100. 

Le  châtain  verdâtre  compte  pour  près  de  22  p.  100. 
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. QUÉCHUAS. 

IRIS.  — NUANCES  FONDAMENTALES  DE  LA  PERIPHERIE. 


ARDOISÉ 

VERDÂTRE. 

CHÂTAIN 

VERDÂTRE. 
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2 

•a 

X 

0 
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i44 

198 

1 4g 
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1 70 
195 
'99 

i5i 

44 
•09 
1 2 1 
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1 56 
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181 

208 

ii3 

116 

117 

1 18 
1 20 
122 

187 
1 4o 

142 

143 

1 46 

147 

148 

1 54 
i58 
i5g 

160 

1 6 1 
i63 
167 
171 

175 

182 

188 

'9' 

193 

196 

'97 
201 
202 
2 10 

1 1 4 

174 

17C 

209 

1 06 

107 
1 1 0 
1 1 5 

.34 

i4i 
1 45 
i55 
1 65 

172 

2o3 

1 5o 
i53 
'?3 

•79 

i83 

.84 

• 90 

• 92 
200 
2o4 
206 

- 

3 

- 

- 

- 

5 

- 

- 

1 

9 

3i 

3 

- 

- 

- 

' 

1 1 

I 1 

CONCLUSIONS. 

Les  nuances  fondamentales  de  la  périphérie  de  l’iris  sont,  chez  les  Quéchuas,  de  67  p.  100 
marron  rayé  de  verdâtre,  sur  lesquels  îi  p.  100  avec  la  teinte  moyenne. 

Le  marron  pur  est  représenté  par  3o  p.  100,  se  répartissant  par  moitié  entre  les  teintes 
foncée  et  moyenne. 
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C.  SYSTÈME  PILEUX. 

Au  point  de  vue  du  système  pileux  en  général,  M.  Guillaume 
a constaté  que  tous  les  Indiens  ont  une  très  abondante  cheve- 
lure, et  il  n’a  jamais  rencontré  de  calvitie. 

Leurs  cheveux  sont  très  foncés  (châtain  noir  et  noir  pur),  et 
il  n’a  trouvé  que  5 sujets  sur  186  examinés  qui  avaient  des 
cheveux  gris.  Lorsqu’il  y a des  poils  gris,  c’est  surtout  dans  la 
barbe  qu’on  les  trouve. 

Mais  si  les  indiens  ont  beaucoup  de  cheveux,  ils  n’ont  pour 
ainsi  dire  pas  de  barbe.  « La  barbe,  dit  d’Orbigny^^^  chez  tous 
les  peuples  américains,  constamment  droite  ou  non  frisée,  est 
noire,  pousse  tard  et  couvre  plus  particulièrement  les  côtés  de 
la  lèvre  supérieure  et  le  milieu  du  menton;  encore  se  réduit- 
elle,  le  plus  souvent,  à quelques  poils  rares. 

« A ces  caractères  nous  n’avons  rencontré  qu’une  seule  excep- 
tion pour  une  tribu  des  Guaranis,  les  Giiarayos,  qui,  quoique 
appartenant  à la  même  nation,  portent  une  barbe  longue, 
couvrant  non  seulement  le  menton  et  la  lèvre  supérieure,  mais 
encore  les  côtés  de  la  figure  : cette  barbe  se  distingue  de  celle 
de  notre  race  en  ce  qu  elle  est  droite.  Ils  ont  également  peu  de 
poils  sous  les  aisselles  ou  au  pubis.  » 

L’avant-bras  et  le  dessous  des  bras  ont  été  trouvés  légère- 
ment velus  chez  trois  sujets  seulement  : Quéchuas,  n®*  i3y, 
i5o;  Aymara,  n°  i33. 

Les  avant-bras  étaient  légèrement  velus,  mais  sans  poils  sous 
les  bras  chez  les  Quéchuas  n”®  167,  162,  et  l’Aymara  n"  i32. 

La  femme  aymara  n"  128  présentait  quelques  poils  sur  les 
avant-bras. 

Somme  toute,  sur  186  Indiens  examinés,  on  en  a trouvé  7 
présentant  un  système  pileux  absolument  embryonnaire,  en 
dehors  de  la  chevelure. 


r)  L’ f tomme  américain , p.  62. 
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Les  Métis  de  blanc  et  d’indien  présentent,  au  contraire,  le 
système  pileux  des  Blancs,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  de  la  barbe  et 
des  poils  aux  aisselles. 

M.  Guillaume  a pu  rapporter  des  mèches  de  cheveux  de 
io3  individus  examinés  par  lui  à Pulacayo.  J’ai  pensé  qu’il 
serait  très  intéressant  de  soumettre  ces  échantillons  à l’étude 
d’un  homme  compétent. 

J’estime,  en  effet,  que  l’examen  microscopique  des  cheveux, 
sans  jouer  le  rôle  prépondérant  que  quelques  anthropologistes 
voudraient  lui  faire  prendre,  fournit  un  renseignement  utile, 
surtout  lorsqu’il  vient  s’ajouter  à tous  ceux  que  nous  possédons 
déjà.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans  certaines  cir- 
constances, fexamen  microscopique  des  cheveux  a tranché  des 
questions  en  litige,  comme  celles  des  races  noires  de  l’Inde 
qui  ont  été  rattachées  aux  races  jaunes,  d’après  l’examen  mi- 
crométrique de  leurs  cheveux. 

J’ai  donc  soumis  la  moitié  des  échantillons  récoltés  à Pula- 
cayo à fexamen  de  M.  le  Latteux,  qui  était  d’autant  plus 
qualifié  pour  cette  tâche  qu’il  a fait  jadis,  à la  demande  de 
Broca,  des  recherches  analogues,  marquées  au  coin  d’une  mé- 
thode scientifique  sévère. 

La  technique  suivie  par  le  D*"  Latteux  a été  exposée  par  lui 
en  détail;  il  me  suffira  donc  d’y  renvoyer  le  lecteur 


Latteux,  Congrès  international  des  Impr. nat. , p.99  et  loo.  — Latteux  , Tec/i- 

sciences  anthropologiques,  Paris,  1878,  nique  microscopique , Varïs , \ 883 , p.  idiç). 
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Voici  les  résultats  de  l’examen  microscopique  de  54  échan- 
tillons portant  sur  les  trois  types  de  la  population  : Quéchuas, 
Aymaras,  Métis. 


.\NAI.YSE  MICROGRAPHIQUE  DE  CHEVEUX  PROVENANT  D’ AYMARAS, 
PAR  M.  LE  D''  LATTEUX. 


A.SPECT  DES  COUPES. 


FORME  DU  CHEVEU. 


DIMENSIONS 

EN  11 


111 

12.1 

124 

127 

128 

129 

130 

131 

132 

136 

138 

139 
166 


Péri|)hérie  noire.  Zone  interne 
moins  pigmentée. 

Canal  méchillaire  noir. 


Légèrement  ovalaire 


Périphérie  noire.  Centre  pigmenté.  Rond.  . . 
Canal  peu  accentué. 

Noir.  Canal  médullaire  noir.  Sub-  Ovalaire, 
stance  centrale  très  pigmentée. 


Noir.  Zone  jdiériphérique  foncée. 

Zone  centrale  plus  claire. 

Pas  de  canal  médullaire. 


Légèrement  ovoïde, 


Go  X 72 


PI.  10. 


60  X G3 
GG  X 108 


Go  X 76 


Noir.  Canal  méilullaire 

Noir.  Canal  médullaire  peu  mar- 
qué. 


Ovoïde  aplati 
Rond 


5i  X GG 
75  X 78 


Noir.  Canal  peu  marqué 

Noir.  Canal  médullaire  clair 

Noir.  Petit  canal  médullaire 

Noir.  Canal  peu  marqué 

Noir.  Petit  canal  médullaire 

Noir.  Petit  canal  médullaire  clair. 
Noir.  Canal  peu  visible 


Ovale  ou  réni forme 

Presque  absolument  rond . . . 

Arrondi.  Quelquefois  légère- 
ment ovalaire. 

Cheveux  fins.  Ronds 

Cheveux  plus  gros. Ovalaires.. 

Rond  ou  très  légèrement 
ovalaire. 

Légèrement  ovalaire 

Ovale  allongé 


78  X 

1 1 1 

72  X 

7^ 

75  X 

96 

75  X 

78 

75  X 

1 1/1 

GG  X 

81 

Go  X 

75 

67  > 

C75 
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ANALYSE  MICROGRAPHIQUE  DE  CHEVEUX  PROVENANT  DE  QUÉCHUAS, 

PAR  M.  LE  d'  LATTEDX. 


NUMÉROS 

DES  INDIVIDUS. 

ASPECT  DES  COUPES. 

FORME  DU  CHEVEU. 

I)IME^SIO^S 

EN  fjL. 

^ = o"’‘",ooi . 

RE^VOI 

AUX  PLANCHES 
photographiques. 

121 

Noir.  Canal  médullaire  noir 

Rond  ou  ovalaire 

6(j  X 70 
66  X io5 

150 

151 

152 

153 

Noir.  Pigmentation  accenluéc. 

Canal  médullaire. 

Noir.  Partie  centrale  plus  claire. 
Trace  de  canal. 

Très  noir.  Canal  peu  visible 

Noir.  Petit  canal 

Légèrement  ovalaire 

Franchement  ovalaire 

Ovalaire 

Ovalaire 

90  X io5 

66  X 90 

69  X 93 
64  X 88 

PI.  11. 
PI.  12. 

154 

Noir  moyen.  Canal  peu  visible.. . . 

Ovalaire 

60  X 81 

PI.  i3. 

155 

156 

Noir  clair.  Canal  peu  visible 

Noir.  Canal  peu  visible 

Rond 

Gros  clieveu’i.  : Ovalaires  ou 
légèrement  réniformes. 

O 

Petits  cbeveux  : Arrondis...  . 

72  X 78 
78  X 102 

60  X 63 

PI.  i3. 

159 

(Femme.)  Noir  clair.  Petit  canal 
médullaire. 

Ovalaire 

66  X 8i 

161 

Noir  clair.  Canal  médullaire 

Ovalaire.  Un  peu  réniforme. . 

72  X 99 

PI.  i3. 

163 

Noir.  Canal  médullaire  noir.  . 

Ovalaire 

66  X 102 

165 

Noir.  Canal  médullaire  noir 

Rond 

81  X 84 

PI.  10. 

Quelcjuefois  ovalaire 

60  X 78 

167 

Noir.  Canal  peu  visible 

Rond  ou  légèrement  ovalaire. 

90  X 99 

170 

171 

Noir.  Canal  très  visible 

Noir.  Canal  peu  visible 

Légèrement  ovalaire 

Ovalaire.  Réniforme 

75  X 87 
72  X 98 

PI.  12. 
PI.  12. 

172 

173 

Noir  clair.  Canal  peu  visible.  . . . 
Noir.  Centre  clair  

Ovalaire 

Rond 

60  X 78 
60  X 60 

PI.  i3. 

175 

176 

Noir.  Canal  médullaire  noir 

Noir.  Canal  peu  visible 

Ovalaire  allongé 

1 Petits  cheveu.x  : Légèrement 
) ovalaires. 

Gros  cheveu.x  : Ovalaires.  . . . 

75  X 108 
60  X 78 

78  X 108 

182 

183 

(Femme.)  Très  noir.  Petit  canal.. 
Noir.  Canal  oeu  visible 

Ovalaire 

Rond 

75  X 90 
81  X 81 

PI.  i3. 
PI.  12. 

190 

192 

Noir  clair.  Pas  de  canal 

Noir  clair.  Canal  peu  visible 

Ovalaire 

Ovalaire 

60  X 75 
78  X 90 

PI.  i3. 
PI.  10. 

193 

195 

Noir.  Petit  canal 

Noir.  Pas  de  canal 

Presque  rond 

Ovalaire 

72  X 81 
66  X 99 

PI.  12. 

199 

Noir.  Petit  canal 

Très  ovalaire  ou  légèrement 
réniforme. 

60  X 111 

200 

201 

Noir.  Pas  de  canal 

Brunâtre.  Pas  de  canal 

Ovalaire.  Allongé 

66  X 111 
81  X 90 
60  X 75 
75  X 87 

PI.  12. 

202 

Noir  clair.  Petit  canal 

PI.  i3. 

206 

Noir.  Pas  de  canal 

Ovalaire 

208 

209 

Noir  clair.  Pas  de  canal 

Noir.  Petit  canal 

Presque  rond 

Ovalaire 

78  X 84 
78  X 99 

PI.  10. 
PI.  10. 
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ANALYSE  MICROGRAPHIQUE  DE  CHEVEUX  PROVENANT  DE  METIS , 

PAR  M.  LE  d''  LATTEDX. 


NUMÉROS 

DES  INDIVIDUS. 

ASPECT  DES  COUPES. 

162 

Noir.  Canal  médullaire  noir 

169 

Noir.  Canal  absent 

180 

(Femme.)  Noir.  Canal  peu  visible. 

185 

Très  noir.  Canal  peu  visible 

186 

Noir.  Canal  médullaire 

187 

Noir.  Canal  peu  visible 

189 

Noir  clair.  Canal  peu  visible 

194 

Noir  clair.  Petit  canal 

205 

Noir  clair.  Petit  canal 

FORME  DU  CHEVEU. 

DIMENSIONS 

EN  fl 

fl=O°'°*,00l . 

RENVOI 

AUX  PLANCHES 

photographique!. 

Ovalaire 

60  X 78 

Ovalaire 

57  X 75 

Ovalaire 

81  X 108 

Ovalaire 

72  X 96 

Ovalaire 

75  X 84 

Ovalaire 

60  X 72 

PI.  i4. 

Ovalaire 

63  X 99 

Ovalaire 

81  X 99 

Ovalaire 

75  X 90 

Il  résulte  de  l’examen  consciencieux  auquel  s’est  livré  le 

Laiteux  que,  d’une  manière  générale,  les  cheveux  des  In- 
diens des  Hauts-Plateaux  présentaient  les  caractères  suivants  : 

i"  Ils  sont  fins  (plus  fins  que  les  cheveux  des  Français)  ; 

2“  Ils  sont  noirs  et  droits; 

3“  Ils  sont  très  faiblement  réniformes. 

Pour  comjdéter  ces  renseignements  et  permettre  de  les 
suivre  de  plus  près,  j’ai  calculé  les  indices  des  54  échantillons 
de  cheveux  dont  les  diamètres  ont  été  mesurés  au  microscope, 
et  j’en  ai  dressé  le  tableau  suivant  : 


LA  DIMENSION  EN  DU  GRAND  DIAMETRE  ÉTANT  RAMENÉ  À lOO,  QUE  DEVIENT  LE  PETIT  DIAMETRE? 


I^JDICES  DU  CHEVEU 
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On  est  tout  d’abord  frappé  de  la  diversité  des  indices  qui 
embrassent  4b  unités.  Mais,  ce  qu’il  y a de  plus  déconcertant, 
c’est  que  le  même  sujet  présente  des  indices  complètement 
dilférents.  Tels  le  n°  i36  des  Aymaras  et  les  n°®  121,  i56  et 
i65  des  Quécliuas;  seul  le  11°  176  a des  indices  très  voisins. 

Les  indices  Aymaras  se  partagent  en  trois  groupes  corres- 
pondant aux  trois  catégories. 

Les  indices  Quéchuas  se  trouvent  en  très  grande  majorité 
dans  les  2"  et  3"  catégories. 

Les  indices  Métis  sont  en  majorité  dans  la  catégorie 
moyenne. 

A signaler  que  les  deux  Quéchuas  aux  cheveux  ronds  (in- 
dices = 100)  ont  le  même  lieu  de  naissance  : Allito,  dans  la 
province  de  Potosi. 

Celui  (pii  a l’indice  le  plus  bas  (54-o5)  est  de  Rio  Blanco. 

L’indice  moyen  des  cheveux  des  Indiens  des  Hauts-Plateaux 
boliviens  est  de  80. 


TAIÎLE  DES  ILLESTIUÏIONS. 


Ki^res. 

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. 

15. 

16. 

17. 

18. 

19. 

20. 
21. 
22. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 


Homme  aymara,  d’après  David  Forhes 

Femma  aymara,  d’après  David  ForOes 

Aymara  porteur  de  charges  (La  Paz) 

domesti([ue 

— porteur  d’eau  (vue  de  trois  (piarls) 

— porteur  d’eau  (vue  de  face) ^ 

— porteur  d’eau  (entre  La  Paz  et  Oruro) 

— un  jour  de  procession 

— (en  pied)  ouvrier  terrassier  employé  aux  fouilles  de  la  Mission 

— le  meme,  la  tête  agrandie  cpiatre  fois 

I Corregidores  des  environs  de  Tiahuanaco 

— jeunes  époux  de  La  Paz 

— en  tenue  de  voyage.  

— domestique  de  La  Paz 

— jeune  fdle,  couturière  de  La  Paz 

— femme  et  enfant  de  La  Paz 

Quéchua,  femme  de  Potosi 

— de  Bartolo , près  Potosi 

— de  Siporo  (route  de  Potosi  à Sucre) 

I de  Potosi 

— fenunes  du  Pérou 

(iarte  des  tribus  indiennes  de, Bolivie 

Quéchua  de  Tarahuco,  près  Sucre 

— . de  Sopachuy  (nu  et  habillé) 

— de  Cotagaïta  (route  de  Potosi  à Tupiza) 

— mari  et  femme,  de  Pulacayo 

Postillons  aymaras  (des  Yungas)  de  la  poste  de  La  Paz  à Oruro 

— aymaras  de  la  poste  de  La  Paz  à Oruio 

— quéchuas  de  la  poste  de  Quirve,  près  Cotagaïta 


QUÉCHUAS.  PHOTOGRAPHIES  PITTORESQUES. 

(8  planches  tirées  hors  texte.  — Clichés  de  M.  E.  Sénéchal  de  la  Grange.) 


PI.  2.  lldefonso,  chef 

PI.  3.  Groupe  d’hommes  et  de  garçons  . . . 
PI.  4.  Groupe  de  femmes 

ANTHROPOLOGIE  BOLIVIENNE.  I. 


de  la  tribu  de  Mamani 
(district  de  Yura). 
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travaillant  passagèrement  à la  plantation 
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